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Ces deux biographies font partie d'un ouvi-age où nous avons essayé de peindre, dans toute sa vérité et sous toutes ses faces, la lutte mémorable que le cardinal Mazarin eut à soutenir, en 1643, au début de son ministère et de la Régence d'Anne d'Autriche contre les Importants , ces devanciers des Frondeurs ^. Parmi les nombreux et puissants adversaires que Mazarin rencontra sur sa route, l'histoire nous montre au premier rang deux femmes , qui déjà avaient tenu tête à Richelieu, et qui donnèrent de grands soucis à son successeur. M™® de Chevreuse
i. On peat en voir une ébauche dans une suite d'articles du Jour^ nal des Savants, intitulés : Carnets autographes do cardinal Mazauzf, années 1854, 1855 et 1856.
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et M""® de Hautefort. Elles ne nous ont point séduit à leurs opinions et à leur cause; mais en les étudiant avec attention , à Taide de documents nouveaux et authentiques, nous n'avons pu nous défendre d'une vive admiration pour elles, à des titres bien différents, et nous avons pris plaisir à retracer le génie remuant de Tune et la vertu un peu superbe de l'autre. Il nous semblait que dans le vaste et sérieux tableau que nous avions entrepris, ces deux portraits, d'un coloris moins sévère , pouvaient avoir l'avantage de reposer les yeux sans les distraire, nous souvenant de la méthode de nos maîtres qui n'ont presque jamais manqué d'introduire dans leurs plus didactiques compositions d'apparents épisodes, devenus bientôt la lumière et la gloire de leurs ouvrages ^. Mais, à la réflexion , nous avons reconnu que de tels exemples n'étaient pas faits pour nous, et nous nous sommes décidé, non sans quelque regret, à publier séparément ces deux mor-
1. Sar cette méthode des grands artistes, de Pascal, de Bossuot, de Montesquieu, do Rousseau, de Buffon, de Bernardin de Saint- Pierre, et de M. de Chateaubriand , voyez les dernières pages de notre
écrit : ÉTODBS SUR LES PeRSÉBS DB PASCAL.
ceaux, pour faire suite à nos études sur la société et les femmes illustres du xwf siècle, M°' de Chevreuse et RP® de Hautefort prennent bien naturellement leur place à côté de Jacqueline Pascal et de M""® de Longue ville, et dans la noble et charmante compagnie que M™® de Sablé rassemblait à Port-Royal. Seulement, on voudra bien remarquer que ces deux biographies se ressentent de leur destination première. Nos deux héroïnes nous avaient occupé surtout comme adversaires de Richelieu et de Mazarin, et comme les deux actrices les plus intéressantes du grand drame de 1643. Ce drame terminé, nous devions nous borner à une simple et rapide esquisse du reste de la vie encore bien agitée de M""" de Chevreuse ; et nous aurions changé de sujet si , après avoir fait connaître M""" de Haute* fort, nous nous étions engagé dans l'histoire de la duchesse de Schomberg. Un jour nous retrouverons M""'' de Chevreuse dans la Fronde*, et nous avons déjà vu la duchesse de Schomberg chez la marquise de Sablé ^.
1. Voyez M"« de Longdeville pendant la Fronde, chap. I et IV.
M-* DE Sablé, chap. III et IV
Avertissons encore que, sous une apparence un peu romanesque, c'est toujours ici un livre d'histoire , pour lequel nous osons réclamer le mérite d'une scrupuleuse exactitude, et où même, s'il nous est permis de le dire, on pourra reconnaître le premier essai d'une méthode assez nouvelle qui consisterait, d'une part, à laisser là les récits convenus pour percer, à force de recherches, jusqu'aux faits réels et certains, si difficiles à retrouver après tant d'années; et, de l'autre, à ne se point contenter de la figure extérieure des événements et à tacher de découvrir leurs causes véritables, non pas des causes générales , éloignées et en quelque sorte étrangères, mais ces causes particulières, directes, vivantes, qui résident dans Lb cœur des hommes, dans leurs sentiments, leurs idées , leurs vertus et leurs vices ; à poursuivre enfin dans l'histoire l'étude de l'humanité, qui est, à nos yeux, la grande et suprême étude, le fond immortel de toute saine philosophie.
Nous exposerons plus tard cette méthode en l'appliquant sur une plus grande échelle.
Dans les limites de la biographie, elle était naturellement de mise : on verra donc ici les passions des individus composer leur destinée, et sous les scènes extérieures auxquelles s'arrête ordinairement l'histoire, les scènes secrètes et mystérieuses de l'âme, dont les premières ne sont que la manifestation à la fois brillante et obscure. On entrera dans un commerce plus intime avec les deux grands Cardinaux qui ont continué et fait prévaloir la politique d'Henri IV; on apprendra à mieux connaître leur vrai caractère , les ressorts cachés de leur conduite , leur génie si semblable et si différent. On pourra aussi se faire une idée de ce qu'étaient les femmes en France dans la première moitié du xvu* siècle par les deux types opposés que nous présentons. W" de Hautefort, si nous ne l'avons pas trop déGgurée, est à peu près assurée de plaire par le pur éclat de sa beauté , la vivacité généreuse de son esprit, la délicatesse et la fierté de son cœur, et son irréprochable vertu. Nous ne donnons pas M"® de Chevreuse comme un modèle à suivre ; mais nous espérons que
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tant d'intrépiJité, de constance, d'héroïsme bien ou mal employé, obtieudroiit grâce pour des fautes que nous ne pouvions taire. Nous sommes sûi* au moins que son exemple ne sera point contagieux. En véritéj il ne semble guère à craindre que, sur les pas de Marie de Roban, Fambition ou Tamour égarent les femmes de notre temps jusqu'à leur faire entreprendre la guerre civile, tramer des conspi rations formidables, regarder en face deux victorieux tels que Richelieu et Mazarin, jeter au vent la fortune et toutes les douceurs de la vie, préférer trois fois l'exil à la soumission, et combattre sans relâche pendant trente années pour ne se reposer que dans la victoire, la solitude et le repentir. Non : le foyer où s allumaient de pareilles passions , est éteint; rarislocratie française, avec son énergie aventureuse, avec ses vertus et ses vices, est depuis longtemps descendue dans la tombe; il n'y aura plus de M'^*' de Chevreuse ni de RP^ de Longucville; le moule en est brisé pour toujours , et les belles dames du faubourg Saint-Oei-main et de la Chaussée - d'An tin peuveat lire aujourd'hui
sans danger le récit des orages de ces vies extraordinaires, comme elles lisent sans en être fort émues les discours de l'Emilie de Corneille, ou les incomparables amours de Chimène et de Pauline, de Mandane et de la princesse de Clèves.
Du moins il reste démontré que désormais il est impossible d'écrire l'histoire de Richelieu et de Mazarin sans y faire à M"^ de Che- . vreuse , comme à son amie la reine Anne , une place éminente, un peu au-dessous des deux grands politiques.
Nous ne craignons pas aussi d'appeler l'attention du lecteur sur les Appendices qui forment une partie considérable de ces deux volumes, et contiennent des pièces entièrement nouvelles , du plus grand intérêt pour l'histoire politique et pour l'histoire des mœurs.
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LK CARACTiERB, — LA rSHSOÏfNB , — LA PAMILLB DB MARIE DB ROHAM. — !<éB EN DÉCRMDRB IGOO , BLLR KPOUSB RM SRPTBMDHB 1G17 LB FUTUR DUC ET CO?ImAtaBLB DB LUTNB8. — PLUS JU8TB APPR^CIATIOM DB LA CARRIÈRE DB LUYNES : IL LB KAUT CONSIDÉRER COMME UN PRéDBCBS- SEUR INÉGAL DK RIClIRLlf.U. — LB MARIAGE DB LUYNBS ET DB MARIB DB ROUAN PARFAITEMENT HEUREUX. SON MARI L' INITIE AUX AKFAIRBS; ELLE l'y sert, ET PREND SUR LUI UN GRAND EMPIRE. — A LA FIN DB 1618, NOMMÉE SUUINTKNDANTE DE LA MAISON DE LA REINE, ELLE EX- CITE d'abord la jalousie D'aNNR D'AUTRICHE, 1 UIS DEVIENT SA FAVO- RITE , COMMR LUYNBS ÉTAIT LE FAVORI DU ROI. — ENFANTS QU'BLLB BUT DE SON MARI. — VEUVE EN U>21, ELLE SB REMARIE EN J622 AVBC LB DUC DR CHEVRBUSB, DB LA MAISON DE LORRAINE.
Si nos lecteurs ne sont pas fatigués de nos portraits (le femmes du xvu*' siècle, nous voudrions bien leur présenter encore deux figures nouvelles, également mais diversement remarquables , deux personnes que le caprice du sort jeta dans le même temps , dans le même parti, parmi les mêmes événements, et qui,
loin de se ressembler, expriment pour ainsi dire les deux côtés opposés du caractère et de la destinée de la femme : toutes deux d'une beauté ravissante, d'un esprit merveilleux , d'un courage à toute épreuve ; mais l'une aussi pure que belle, unissant en elle la grâce et la majesté, semant partout l'amour et imprimant le respect, quelque temps l'idole et la favorite d'un roi, sans que l'ombre même d'un soupçon injurieux ait osé s'plever contre elle, fière jusqu'à l'orgueil envers les heureux et les puissants, douce et compatissante aux opprimés et aux misérables , aimant la grandeur et ne mettant que la vertu au-dessus de la considération, mêlant ensemble le bel esprit d'une précieuse, les délicatesses d'une beauté à la mode, l'intrépidité d'une héroïne, par-dessus tout chrétienne sans bigoterie, mais fervente et même austère, et ayant laissé après elle une odeur de sainteté; l'autre, peutêtre plus séduisante encore et d'un attrait irrésistible, puisque Richelieu lui-même y succomba, jetée dans toutes les extrémités du parti catholique et ne pensant guère à la religion , trop grande dame pour daigner connaître la retenue et n'ayant d'autre frein que l'honneur, livrée à la galanterie et comptant pour rien le reste, méprisant pour celui qu'elle aimait le péril, l'opmion, la fortune, plus remuante qu'ambitieuse, jouant volontiers sa vie et celle des autres , et après avoir passé sa jeunesse dans des intrigues de toute sorte, traversé plus d'un complot, laissé sur sa route plus d'une victime, parcouru toute l'Europe en exilée à la fois et en conquérante et tourné la tète à des
rois, après avoir vu Chalais monter sur l'échafaud, Châteauneuf précipité du ministère dans une prison de dix années , le duc de Lorraine dépouillé de ses États, la reine Anne humiliée et vaincue et Richelieu triomphant, soutenant jusqu'au bout la lutte, et la renouvelant contre Mazarin, toujours prête, dans ce jeu de la politique devenu pour elle un besoin et une passion, à descendre aux menées les plus ténébreuses ou à se porter aux résolutions les plus téméraires; d'un coup d'œil incomparable pour reconnaître la vraie situation et l'ennemi du moment , d'un esprit assez ferme et d'un cœur assez hardi pour entreprendre de le détruire à tout prix ; amie dévouée, ennemie implacable sans connaître la haine , l'adversaire enfin le plus redoutable qu'aient rencontré tour à tour Richelieu et Mazarin. On entrevoit que nous voulons parler de M"' de Hautefort et de M™' de Chevreuse.
Est-il besoin d'ajouter que nous n'entendons pas tracer des portraits de fantaisie, et que si parfois nous avons l'air de raconter des aventures de roman, c'est en nous conformant à toute la sévérité des lois de l'histoire? On peut donc compter et bientôt on reconnaîtra que ces peintures en apparence légères méritent toute confiance, et qu'elles reposent sur des témoignages contemporains éprouvés ou sur des documents nouveaux qui peuvent défier la critique.
Nous^ commencerons piar M'" de Chevreuse. Elle remonte plus haut dans le xvii* siècle que M"® de Hautefort. Il faut dire aussi qu'elle a occupé une situa-
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tion plus élevée, joué un rôle plus considérable, et que son nom appartient h l'histoire politique encore plusiqu'à celle de la société et des mœurs.
M^^^'de Chevreuse en effet a possédé presque toutes les qualités du grand politique; une seule lui a manqué, et celle-là précisément sans laquelle toutes les autres ne sont rien et tournent en ruine : elle ne savait pas se proposer un juste but, ou plutôt elle ne choisissait pas elle-même; c'était un autre qui choisissait pour elle. M"* de Chevreuse était femme au plus haut degré; c'était là sa force et aussi sa faiblesse. Son premier ressort était l'amour ou plutôt la galanterie S et l'intérêt de celui qu'elle aimait lui devenait son principal objet. Voilà ce qui explique les prodiges de sagacité , de finesse et d'énergie qu'elle a déployés en vain à la poursuite d'un but chimérique qui reculait toujours devant elle et semblait l'attirer par le prestige même de la difficulté et du péril. La Rochefoucauld * l'accuse d'avoir porté malheur à tous ceux qu'elle a aimés ; il est encore plus vrai de dire que tous ceux qu'elle a aimés l'ont précipitée à leur suite dans des entreprises téméraires. Ce n'est pas elle apparemment
i. M** doMottcville, tome 1" do l'édition d'Amsterdam de 1750, page 198 : « Je lui ai oui dire à elle-même, sur ce que je la louois un Jour d'avoir eu part à toutes les grandes affaires qui étoient arrivées en Europe , que jamais l'ambition ne lui avoit touché le cœur, mais que son plaisir l'avoit mimée , c'est-à-dire qu'elle s'étoit intéressée dans les affaires du monde seulement par rapport à ceux qu'elle avoit aimés. » C'est à quoi se réduit le passage de Retz, que nous citerons tout à riieure.
2. Mémoires , collection Petitot , dcuiièmo série , tome LI , p. 339.
qui a fait de Charles lY, duc de Lorraine, un brillant aventurier; de Chalais, un étourdi assez fou pour s'engager contre Richelieu sur la foi du duc d'Orléans ; de Châteauneuf , un ambitieux impatient du second rang, se croyant capable du premier et Tétant peut-être *. Il ne faut pas croire qu'on connaît M"* de Chevreuse quand on a lu le portrait célèbre que Retz en a tracé; car ce portrait est outré et chargé comme tous ceux de Retz et destiné à amuser la curiosité maligne de M"' de Caumartin : sans être faux, il est d'une sévérité poussée jusqu'à l'injustice. « Je n'ai jamais vu qu'elle, dit-il ', en qui la vivacité suppléât au jugement. Elle lui donnoit même assez souvent des ouvertures si brillantes qu'elles paroissoient comme des éclairs , et si sages qu'elles n'auroient pas été désavouées par les plus grands hommes de tous les siècles. Ce mérite, toutefois, ne fut que d'occasion. Si elle fût venue dans un siècle où il n'y eût point eu d'affaires, elle n'eût pas seulement imaginé qu'il y en pût avoir. Si le prieur des Chartreux lui eût plu , elle eût été solitaire de bonne foi. M. de Lorraine la jeta dans les affaires, le duc de Buckingham et le comte de Rolland l'y entretinrent, M. de Châteauneuf l'y amusa. Elle s'y abandonna parce qu'elle s'abandonnoit à tout ce qui plaisoit à celui qu'elle aimoit, sans choix , et purement parce qu'il falloit qu'elle aimât quelqu'un. Il n'étoit pas même difficile de lui donner un amant
i. Sur Châteauneuf, son ambition et sa capacité, voyez M"' de Lon-
GUEVILLE PKNDA?IT LA FllONDE, chap. II.
hfémoires, édition d'Amsterdam, 1731, p
départie faite*; mais dès qu'elle Tavoit pris, elle Faimoit uniquement et fidèlement, et elle nous a avoué, à M'"' de Rhodes et à moi , que par un caprice, disoitclle, elle n'avoit jamais aimé ce qu'elle avoit estimé le plus, à la réserve du pauvre Buckingham. Son dévouement à la passion qu'on pouvoit dire éternelle, quoiqu'elle changeât d'objet, n'empêchoit pas qu'une mouche lui donnât des distractions^; mais elle en revenoit toujours avec des emportements qui les faisoient trouver agréables. Jamais personne n'a fait moins d'attention sur les périls , et jamais femme n'a eu plus de mépris pour les scrupules et pour les devoirs; elle ne connoissoit que celui de plaire à son amant. » De cette peinture , qui ferait envie à Tallemant et à Saint-Simon , retenez au moins ces traits frappants et fidèles : le coup d'œil prompt et sûr de M"^ de Chevreuse, son courage à toute épreuve, sa loyauté et son dévouement en amour. D'ailleurs Retz se trompe entièrement sur l'ordre de ses aventures, il en oublie et il en invente; il a l'air de regarder comme des bagatelles les événements auxquels les passions de M"* de Chevreuse lui firent prendre part, tandis qu'il n'y en a pas eu de plus grands, de plus tragiques même. A l'entendre, c'est le duc de Lorraine qui l'a
i. Calomnie ridicule , dont le seul et unique prétexte est la dernière liaison de M'"** de Chevreuse avec le marquis de Laigues , au milieu de la Fronde. Voyez notre dernier chapitre.
2. Cette grande accusation n'a pas la portée qu'on lui pourrait donner : elle signifie seulement que M'"* de Chevreuse « étoit distraite dans ses discours, » comme nous l'apprend M'"" de Motteville, t. r**, p. 498.
mise dans les affaires , et le comte de Hoiland qui Ty retint, brouillant ainsi toutes les dates, et n'ayant pas Pair de se douter qu'avant Charles lY et HoUand elle avait connu un tout autre politique , qu'elle avait été la femme dévouée du duc et connétable de Luynes, et que c'avait été là sa vraie , sa première école. Enfin, il ne faut pas oublier que dans la Fronde , Retz et M"' de Chevreuse avaient fini par ne plus s'entendre, et que ce n'est pas lui , mais bien elle qui avait vu clair dans la vraie situation des affaires et dans le dernier parti qui restât à prendre. Tandis que Retz s'enfonçait dans des résolutions désespérées et des combinaisons chimériques , le coup d'oeil prompt et sûr de M"* de Chevreuse lui montra vite la seule voie de salut , la nécessité de se rallier à l'unique pouvoir qui subsistait et dont elle accrut la force ^ De là l'humeur et le dépit partout sensibles dans ce portrait exagéré à plaisir. Appartenait-il bien, en vérité, au remuant et déréglé coadjuteur d'être le censeur impitoyable d'une femme dont il a surpassé les égarements de tout genre? Ne s'est-il pas trompé tout autant et bien plus longtemps qu'elle? A-t-il montré dans le combat plus d'adresse et de courage, et dans la défaite plus d'intrépidité et de constance? Mais M'"^ de Chevreuse n'a pas écrit des mémoires d'un style aisé et piquant où elle relève sa personne aux dépens de tout le monde. Pour nous, nous lui reconnaissons deux juges , et qui ne sont pas suspects, Richelieu et Mazarin. Richelieu
i. M°** DE LONGDEVILLB PENDANT LA FrONDE, Chap. 1 et m.
a tout fait pour la gagner, et, n'y pouvant parvenir, il Va traitée comme une ennemie digne de lui : plusieurs fois il Ta exilée, et quand après sa mort les portes de la France s'ouvraient à tous les proscrits , son implacable ressentiment, lui survivant dans l'âme de Louis XIII expirant , les fermait à M™« de Chevreuse. Lisez avec attention les carnets et les lettres confidentielles de Mazarin , vous y verrez la profonde et continuelle inquiétude qu'elle lui inspire en 1643. Plus tard, pendant la Fronde, il s'est fort bien trouvé de s'être réconcilié avec elle, et d'avoir suivi ses conseils, aussi judicieux qu'énergiques. Enfin, en 1660, quand Mazarin, victorieux de toutes parts, ajoute le traité des Pyrénées à celui de Wcstphalie, et que don Luis de Haro le félicite sur le repos qu'il va goûter après tant d'orages , le cardinal lui répond qu'on ne se peut promettre de repos en France, et que les femmes même y sont fort à craindre. « Vous autres Espagnols, lui dit-il, vous en parlez bien à votre aise, vos femmes ne se mêlent que de faire l'amour; mais en France ce n'est pas de même, et nous en avons trois qui seraient capables de gouverner ou de bouleverser trois grands royaumes : la duchesse de Longueville, la princesse Palatine et la duchesse de Chevreuse *. »
i. Vie de M'"* de Longueville , par Villefore , édition de 1739, H* partie, p. 33. — M'"* de Mottevillc, tomo I", ibid, : « J'ai ouï dire à ceux qui Tont connue particulièrement qu'il n'y a jamais eu personne qui ait si bien connu les int<>i^ts de tous les princes et qui m parl&t si bien , et môme je Tai entendu louer de sa capacité, n
Un mot sur la beauté de M"' de Chevreuse , car cette beauté a fait une grande partie de sa destinée. Tous les témoignages contemporains s'accordent à la célébrer. Un portrait peint , à peu près de grandeur naturelle , que possède M. le duc de Luynes et qu'il a bien voulu nous laisser voir *, lui donne une taille ravissante, le plus charmant visage » de grands yeux bleus, de Ans et abondants cheveux d'un blond châtain» le plus beau sein, et dans toute sa personne un piquant mélange de délicatesse et de vivacité, de grâce et de passion. On retrouve ce caractère de la beauté de M""* de Chevreuse dans deux excellents portraits gravés du temps : l'un , de Le Blond ^, la représente dans sa première jeunesse, avec ses grands yeux, son beau sein, et les cheveux frisés et crêpés du commencement de Louis XIII; l'autre, de Daret, lui donne quelques années de plus et les cheveux flottants sur de riches épaules, <îomme en plein xvu'^ siècle \ Ferdinand l'a peinte déjà vieille *; mais, en ce dernier portrait même, on sent encore que la grande beauté a passé par là , et la finesse , la distinction , la vivacité et la grâce ont survécu.
Marie de Rohan appartenait à cette vieille et illustre
1. Ce portrait n'est pas un original ; c'est une copie, mais ancienne.
2. Portrait in-folio fort rare et qui ne se trouve guère qu'au cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale.
3. In-i"», dans la collection de Daret, et reproduit par Hardi ng en Angleterre. C'est le portrait qui est en tète de ce volume. Ajoutons bien vite que les petits vilains portraits de Moncornet n'ont aucun rapport avec M'"* de Chevreuse à aucun âge.
4. L'admirable original de Ferdinand est chez M. le duc de Luynes. Balechou Ta gravé pour l'Europe illustre.
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race, issue des premiers souverains de la Bretagne, qui par elle-même et ses branches diverses, sans compter ses alliances , couvrit et posséda longtemps une partie considérable de la Bretagne et de l'Anjou, se divisa presque également au xvi*" siècle et dans la première moilié du xvu® entre le parti catholique et le parti protestant, tour à tour servit avec éclat ou combattit la royauté , et dont les traits héréditaires, marqués dans Tun et dans Tautre sexe , étaient particulièrement la hauteur de Tâme, la hardiesse et la constance. Au siège de La Rochelle, deux femmes, après avoir enduré toutes les rigueurs de la famine, comme les derniers des soldats, et s'être longtemps nourries comme eux de chair de cheval, aimèrent mieux rester prisonnières entre les mains de l'ennemi que de signer la capitulation. C'était Catherine de Parthenai et Anne de Rohan, la mère et la sœur de ce fameux duc Henri de Rohan, le chef des calvinistes français, le politique et l'homme de guerre du parti, et sans contredit notre plus grand écrivain militaire avant Napoléon *. La femme de ce même Henri de Rohan , Marguerite de Béthune, fille de Sulli, défendit Castres contre le maréchal de Thémines. Son frère Soubise, l'intrépide amiral, après la prise de La Rochelle, plutôt que de servir Richelieu et les catholiques vainqueurs, s'exila et alla mourir en Angleterre. Dans le cours des siècles, la noble maison n'a pas cessé de produire des héroïnes au cœur résolu, comme
1. Voyez le Parfait Capitaine, autrement Vabrègé des guerres des rommentaires de César, édition elzéviricnne de 1039.
aussi, il faut bien le dire, des beautés plus brillantes que sévères. A cet égard, celle dont nous allons retracer riiistoire n'avait pas dégénéré de sa race, et elle était bien du sang des Rohan.
Elle était fUle d'Hercule de Rohan, duc de Montbazon, serviteur zélé d'Henri III et d'Henri IV, grand veneur en 1602, et plus tard gouverneur de l'Ile-de- France. Sa mère était Madeleine de Lcnoncourt, de la grande maison des Lenoncourt de Lorraine, fllle d'Henri de Lenoncourt, troisième du nom , et de Françoise de Laval, sœur du maréchal de Bois-Dauphin. Elle avait pour frère le prince de Guymené, moins célèbre par lui-même que par sa femme, Anne de Rohan, cette belle princesse de Guymené, que les mémoires de Retz ont trop fait connaître*. Enfin un second mariage de son père lui donna pour belle-mère, en 1628, Marie de Bretagne, lille du comte de Vertus, une des femmes les plus belles et les plus décriées de son temps*.
Marie de Rohan naquit presque avec le xvii« siècle, en décembre 1600; elle perdit sa mère étant encore en très-bas âge, et à moins de dix-sept ans, en septembre 1617, on lui fit épouser celui qui devait s'appeler bientôt le duc et connétable de Luynes.
Que faut-il penser de ce personnage si célèbre et si peu connu, auquel fut d'abord unie la destinée de Marie de Rohan? Luynes n'est-il qu'un favori vulgaire, comme le maréchal d'Ancre qu'il a renversé , ou ses
i. Voyez sur M'"* de Guymené, outre les Mémoires de Retz, M"** DE Sablé, chapitres HT et IV.
Voyez la Jeunesse dk M'"*" db Loigueville , chup. HI
talents ont-ils fait une partie considérable de sa fortune? Son pouvoir a-t-il été utile ou funeste à la France? Problème aussi intéressant que difGcile, qui attend encore un sérieux examen.
La passion a parlé d'abord avec son empire accoutumé, et le préjugé a docilement suivi, h' Histoire de la mère et du fils\ attribuée à un contemporain véridique, a fait l'opinion générale, et, sur ces peintures si vives et en apparence si fidèles, il a été reçu et il est resté à peu près établi que l'élévation de Luynes vient du caprice d'un roi presque enfant, qui prend un de ses pages, un petit gentilhomme, pour en faire un premier ministre, parce qu'il le trouve habile dans l'art de la chasse aux oiseaux. Mais on sait aujourd'hui que V Histoire de la mère et du fils n'est point de Mezerai, mais de Richelieu ; c'est le commencement même de ses mémoires, si précieux, si admirables à tant d'égards, mais destinés, comme tous les mémoires, à tromper la postérité au profit de leur auteur. Or, Richelieu avait bien des raisons de haïr Luynes : c'est Luynes qui, en 1617, détruisit le cabinet dont l'évoque de Luçon faisait partie, et c'est lui encore qui, à la fin de l'année 1620, malgré la cour habile que lui fit l'ambitieux évéque, ne se laissant pas séduire à l'apparence, l'empôcha d'être cardinal et arrêta quelque temps sa fortune. Aussi Richelieu, dont les rancunes étaient implacables, et qui joignait toutes les petitesses de la vanité à toutes les grandeui-s de
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l'ambition et de Torgueil, s'applique partout à rabaisser Luynes : il passe le bien sous silence; il met le mal en relief avec un soin, avec un art qui nulle part dans les mémoires n*est aussi sensible; et, singulier aveuglement de la haine, il va jusqu'à lui reprocher précisément ce que plus tard il a fait lui-même et ce qui le place si haut dans Thistoire.
Richelieu, dans son second ministère, a poursuivi avec une vigueur incomparable, et avec un succès souvent acheté bien cher, trois grands objets: r la suprématie du pouvoir royal , au - dessus de cette république féodale de grands seigneurs qui divisaient» opprimaient, dévoraient la France; 2'' rabaissement de la maison d'Autriche qui depuis Charles - Quint affectait la domination de l'Europe ; 3* la soumission politique et militaire des protestants , dont il fallait assurément respecter la liberté religieuse, mais en les empêchant de former un État dans l'État, et d'occuper des places fortes où l'autorité publique ne pénétrait point, et d'où ils pouvaient fomenter impunément des troubles et donner la main à l'étranger. Mais cette grande entreprise , d'où peu à peu est sortie la France nouvelle , ce n'est pas Richelieu qui le premier l'a conçue , comme il le dit et comme il a fini par le persuader, c'est Henri IV; et après Henri IV, celui qui l'a reprise et servie , avec plus ou moins de génie et d'éclat, c'est incontestablement Luynes, tandis que Richelieu a commencé par servir le parti contraire , sous le maréchal d'Ancre et sous la reine mère , dont il fut d'abord le courtisan et
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le favori avant d'en devenir l'ennemi irréconciliable. Le grand roi avait à peine fermé les yeux que ses desseins étaient oubliés et que sa veuve, la régente, Marie de Médicis, embrassait une politique toute différente. Henri IV s'était déclaré le protecteur de l'indépendance de l'Italie, et par conséquent l'allié du Piémont, de Venise et de Mantoue, que convoitait l'ambition espagnole, déjà maîtresse de Naples et du Milanais. Marie de Médicis laissa l'Espagne entrer, d'un côté, dans le Montferrat, qui appartenait alors au duc de Mantoue, et même franchir la frontière piémontaise, et de l'autre, chercher querelle à Venise, protéger contre elles les Uscoques, ces pirates de l'Adriatique, et faire effort pour s'emparer de la Valteline, afin de s'ouvrir une libre communication entre ses possessions d'Italie et ses possessions d'Allemagne. Henri IV, pour unir plus étroitement le Piémont et l'Angleterre à la France , voulait donner une de ses filles au prince de Piémont et une autre au prince de Galles. Marie de Médicis, se faisant toute espagnole, maria, le même jour, sa fille aînée avec l'infant d'Espagne , qui devint bientôt Philippe IV, et Louis XIII avec Anne d'Autriche. Quiconque voulait plaire à la régente et à son favori Concini célébrait l'alliance espagnole et les mariages qui semblaient la sceller à Jamais, et nul ne l'a plus vantée que ce même Richelieu, qui devait lui porter le coup mortel. Dans ses mémoires , il se défend avec chaleur d'avoir jamais été partisan de l'Espagne. Il avait donc oublié la Harangue prononcée ai la salle du Petit-Bourbon^ le
23 février 1 6 1 5, â //z clôture des Estais tenus à Paris ^ par révérend père en Dieu^ messire Armand-Jean du Plessis de Richelieu ^ évesque de Luçon^. Richelieu félicite le roi d*avoir, tout majeur qu'il était, » remis les rênes de ce grand empire en la main de la reyne, sa mère, afin qu'elle eût pour quelque temps la conduite de son Estât.» a L'Espagne et la France, dit-il , n^ont rien à craindre estant unies^ puisque estant séparées elles ne peuvent recevoir de mal que d'ellesmêmes. » Et, s'adressant à la reine mère, il lui dit : « La France se reconnoist, madame, obligée à vous départir tous les honneurs qui s'accordoient anciennement aux conservateurs de la paix et de la Iranquillilé publique. » Vains compliments ! au lieu de jouir de la paix, la France allait revoir les horreui-s de la guerre civile. Les grands, n'étant plus contenus par une main ferme, renouvelaient leurs vieilles prétentions et devançaient la Fronde. Les protestants redoublaient d'audace, et, s'appuyant sur eux, Henri de Bourbon, prince de Condé, reprenait ses rêves de régence : on élait forcé d'en venir à cette extrémité d'arrêter et de mettre à la Bastille le premier prince du sang. Pendant ce temps , l'évoque de Luçon , grâce à ses adroites flatteries, était devenu secrétaire des commandements de la reine mère et grand aumônier de la jeune reine, infante d'Espagne ; de là, en caressant le maréchal d'Ancre et le parti espagnol, il s*était fait nommer ambassadeur auprès du cabinet de Madrid, nomination
1. Pari», 1615, en la boutique de Nivelle, chez Sébastien Cramoisy, rue Saint -Jacques, avec privilège du roi, in-12 , do G4 pages.
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considérée comme un triomphe par Tambassadeur d'Espagne , duc de Montcleone * , mais qui resta sans effet, parce que bientôt après, en novembre 1616, à Taide de ses deux amis , le garde des sceaux Mangot et Barbin surintendant des finances, et par la protection déclarée du tout-puissant favori , Richelieu entra dans le ministère, au poste de secrétaire d'État des affaires étrangères. Il y mit sa haute capacité au service des passions régnantes.
La scène change à l'avènement de Luynes. Loin de retenir son jeune maître dans les amusements vulgaires auxquels jusque-là on l'avait abandonné, Luynes l'exhorte à s'occuper du gouvernement et à faire son métier de roi. Il tire de leur disgrâce les vieux ministres d'Henri IV, et avec eux il remet en honneur les maximes du grand roi et les fait prévaloir peu à peu, au dedans et au dehors, par ce mélange de finesse, de douceur, et, au besoin, de résolution qui est le trait de son caractère. Sans rompre avec l'Espagne, Luynes s'en dégage ; il renoue avec l'Angleterre et reprend en main la cause de l'indépendance italienne ; il resserre notre alliance avec Venise et avec le Piémont, marie la seconde sœur du roi avec Victor-Amédce et négocie l'union de la troisième avec le prince de Galles. 11 tient quelque temps la reine mère éloignée de la cour et des affaires sans rigueurs inutiles, puis il l'y ramène après l'avoir deux fois
1. Le duc le représentait alors à sa cour comme l'homme de France qui pouvait le mieux servir les intérêts de sa Majesté Catholique. Voyez Lettres du cardinal de Richelieu, publiées par M. Avenel, t. I«% p. 192.
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vaincue. Tour à tour, il s'accommode avec les grands et leur fait la guerre. 11 incorpore à la monarchie» range à nos institutions et à nos lois le Béarn et la Navarre. Enfin, c'est en poursuivant avec une énergie et une constance, que la fortune n'a point couronnées, la juste répression des protestants révoltés contre les prescriptions les plus formelles de l'édit de Nantes, c^est à la suite du siège de Montauban, précurseur de celui de La Rochelle, que Luynes a succombé, donnant son sang pour frayer la route au succès d'un autre. Il a donc été, dans la mesure de son génie et des circonstances, le restaurateur de la politique d'Henri lY et le prédécesseur inégal et incomplet de Richelieu. Tel est, à nos yeux, le titre de Luynes à l'estime de la patrie, et ce titre-là, toutes les attaques intéressées du grand cardinal, tous les pamphlets, sérieux ou frivoles, ni même bien des fautes et de grands défauts ne l'effaceront points
D'ailleurs, il ne faut pas s'imaginer que Luynes soit parti d'aussi bas qu'on le dit pour arriver en un jour à ce pouvoir presque souverain qu'il a exercé pendant cinq années.
Sans examiner les généalogies vraies ou fausses que des dictionnaires complaisants , et môme le Père Anselme etMoreri, donnent aux Luynes, et en ne remontant pas au delà du père de celui qui nous inté-
1. Cette opinion qui peut sembler paradoxale, n'est pas ici légèrement avancée ; elle se fonde sur une étude sérieuse et détaillée des principaux actes du minisU>re de Luynes. Voyez le Journal des Savants de Tannée 1861, le duc et C0N?îéTAfiLE de Luynes.
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resse, on ne peut nier qu'Honoré d'Albert de Luynes n'ait fait bonne figure sous Henri UI et sous Henri iV. n se signala par son courage dans toutes les guerres du temps, et se fit un nom parmi les plus braves : on l'appelait le capitaine Luynes. Compromis, à tort ou à raison , dans l'affaire de la Mole et de Coconas , et offensé des propos que tenait à ce sujet un officier de la garde écossaise, célèbre par ses succès dans les combats particuliers, il le provoqua, et c'est en cette circonstance qu'eut lieu, en champ clos, au bois de Vincennes, en présence de Henri 111 et de toute la cour, le dernier duel que les rois aient autorisé. Luynes en sortit vainqueur. Dès que parut Henri IV, il s'attacha à sa fortune et lui rendit des services qui furent récompensés par le gouvernement d'une place forte alors importante et considérée comme une des clefs du Midi , le Pont-Saint-Esprit. 11 s'était marié à une personne d'une bonne famille du Comtat, et 'joignit ainsi à sa très-petite seigneurie de Luynes, en Provence, entre Aix et Marseille, deux autres seigneuries du Comtat, tout aussi médiocres, Cadenet et Brantes. Il eut trois fils qui prirent les noms de ces trois terres, et quatre filles, dont une a été religieuse et les trois autres ont fait d'assez beaux mariages. Le capitaine Luynes mourut en 1592. Sou fils aîné, Charles d'Albert de Luynes, né le 5 août 1578 , commença très-vraisemblablement par être page du comte du Lude, François de Daillon, sénéchal d'Anjou, le grand- père d'Henri de Daillon fait duc par Louis XIY et grand maître de l'artillerie. 11 attira près
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de lui ses deux frères Cadenet et Brantes, et, sous les auspices de ce grand seigneur, ils passèrent ensemble au service du roi Henri IV, qui les mit auprès du petit Dauphin. Une fois là, les trois frères se poussèrent. On estimait particulièrement en eux la tendre amitié qui les unissait. Ils vivaient d'une pension de douze cents écus que l'aîné tenait du roi. Ils étaient bien faits, adroits dans tous les exercices, de manières distinguées, et empressés à plaire. Charles d'Albert surtout, sans être d'une beauté régulière, avait une figure si aimable qu'on disait de lui, comme de Henri de Guise, que pour le haïr il fallait ne pas le voir. Il s'insinua dans les bonnes grâces du jeune prince en le servant dans ses jeux et dans ses goûts, et en dressant à son usage des oiseaux de proie, aloi*s peu connus, nommés pies-grièches , qui fondaient sur les petits oiseaux et les rapportaient à leur maître. L'inclination née de ces puérils amusements se fortifia avec l'âge et s'étendit à toutes choses. Luynes était discret, modeste, très-poli et très-fin. Sa faveur innocente n'inquiéta d'abord personne : il en profita , et sa fortune grandit vite. Avant 1617, il était déjà conseiller d'État, gentilhomme ordinaire de la chambre, gouverneur de la ville et du château d'Amboise en Touraine, et capitaine du château des Tuileries. En 1615, il avait été envoyé sur la frontière d'Espagne, au-devant d'Anne d'Autriche, pour lui remettre la première lettre du jeune roi, et le 30 octobre 1616 il acquit la charge importante de grand fauconnier de France. Compagnon assidu de Louis XIII , Luynes recevait
souvent, dans leurs longs entretiens, les douloureux épanchements de cette âme mélancolique, de cet esprit inquiet, soupçonneux, jaloux, né pour se tourmenter lui-même, et qui alors se faisait une peine et une injure de la domination de sa mère et de celle du maréchal d'Ancre. 11 y avait en Louis Xlll, à côté de tous ses défauts, des instincts de roi dignes de son père Henri lY, et il s'indignait de voir un étranger incapable usurper le gouvernement de son État, tandis qu'on le reléguait dans un coin du Louvre. Il soufiFrait encore d'une autre blessure plus secrète et plus vive. Marie de Médicis avait trop laissé paraître la préférence qu'elle éprouvait pour son second fils, Gaston, duc d'Anjou, depuis duc d'Orléans, qui était, en effet, un très-gracieux et aimable enfant. Cette injuste préférence mit de bonne heure dans le cœur du jeune roi un sentiment qu'il ne s'avoua jamais bien à luimême, que le temps n'éteignit point , et qui a été le ressort caché de bien des événements. Le roi se plaignit donc à son conûdent du jour de la tyrannie de Concini, comme, plus tard, Baradat, Saint-Simon, Cinq-Mars, M"« de Lafayette et M'"" d'Hautefort l'entendirent se plaindre de la tyrannie de Richelieu. Peu à peu le dévouement et l'ambition suggérèrent à Luynes la pensée de servir son royal ami et de se servir lui-même en brisant le joug qui leur pesait à l'un et à l'autre. Mais le fln courtisan mit un masque sur sa pensée, et s'appliqua à prévenir ou à désarmer les soupçons de Marie de Médicis en l'accablant de protestations de zèle. On dit pourtant que rilalicn entre-
vit le danger et que Luynes ne fit guère que frapper le premier. Quoi qu'il en soit, il est impossible de ne pas reconnaître qu'il fallait une énergie peu commune pour former une semblable entreprise et jouer sa tête sur la parole d*un roi de seize ans; comme il fallait assurément une habileté profonde et une prudence consommée pour dérober cette conspiration à la vigi* lance de ministres tels que Barbin, Mangot et Riche- * lieu, saisir le juste moment de Texécution, pendant que le maréchal d'Ancre envoyait toutes ses forces contre les grands seigneurs partout révoltés, concerter et arrêter le plan de la terrible journée du 24 avril 1617, préparer et assurer le lendemain , fonder un gouvernement. Luynes avait alors trente-neuf ans.
Il hérita de celui qu'il venait de renverser. A toutes les charges qu'il possédait déjà, il ajouta celles du maréchal d'Ancre; il eut aussi, comme on disait alors, la confiscation du maréchal, c'est-à-dire sa fortune et celle de sa femme presque entière, accessoire accoutumé du succès dans les mœurs du temps * ; et quand, le lendemain de la conspiration victorieuse, il songea à s'afiFermir par un grand mariage, il avait le choix des plus illustres alliances. Louis XIII voulait lui faire épouser M"*' de Vendôme, fille d'Henri lY et de Gabrielle d'Estrées, la sœur du duc César de Yendôme et du grand prieur, la nièce du marquis de Cœuvres, le futur duc et maréchal d'Estrées *; etTambi-
i. Appendice, notes du chapitre I".
2. Catherine-Henriette, légitimée de France, qui épouM ea 1<H0 le duc d*Elbeuf.
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tieuse famille ne demandait pas mieux que d'acquérir à ce prix le favori du roi. Mais Luynes craignit de s'engager dans le parti des Vendôme et de se donner des beaux-frères qui voudraient le dominer et se servir de lui au lieu de le servir. Par le même motif, il déclina la main d'une autre fille d'Henri lY, M"* de VerneuiU n'entendant pas se laisser entraîner dans les orgueilleuses prétentions et les ténébreuses intrigues de sa mère, Henriette de Balzac d'Entragues. On lui proposa encore une des plus riches héritières de France, la fille unique de Philibert-Emmanuel d'Ailli, vidame d'Amiens*. Il préféra M"* de Montbazon, très -riche assurément et de grande qualité, dont le père occupait une haute charge de cour et pouvait être à son gendre un appui considérable, en même temps que la facilité de son humeur et un esprit sensé mais médiocre le devaient rendre un instrument sûr et docile. Il n'était pas besoin aussi de la finesse et de la pénétration de Luynes pour comprendre de quel secours lui serait dans tous ses desseins une jeune femme qui unissait déjà tant d'intelligence à tant de beauté. Comme nous l'avons dit, il avait alors trente-neuf ans, et M"* de Montbazon n'en avait pas dix-sept ; mais, outre qu'il était d'une figure encore très-agréable, d'une douceur et d'une politesse accomplies, il venait de braver de grands périls pour monter à un poste où il allait en trouver de tout aussi grands. Il y avait là de quoi
1. Plus tard, en 1619, il la fit obtenir à son frère Cadenet, et c'est sur la terre de Chaalnes, que lui apporta Claire-Charlotte d*AiIli , que Cadenet assit son titre do duc et maréchal de Chaulnes.
toucher le cœur de la belle Marie, et leur union fut parfaitement heureuse ^ Us se convenaient par le contraste même de leurs caractères, Tune vive et impétueuse, Tautre réfléchi et circonspect jusqu'à l'apparence de rincertitude. Luynes se complut à la former; il lui donna les premières leçons de la politique du temps qui ne connaissait point les scrupules et se composait surtout d'intrigue et d'audace. Marie de Rohan profita vite à cette école. Selon la nature ardente et dévouée que nous lui avons reconnue , elle mit au service de celui qu'elle aimait tout ce qu'il y avait en elle de grâces engageantes et de ferme courage. Luynes l'initia à tous ses secrets , la mit de moitié dans tous ses desseins et se gouverna par ses conseils. Un témoin contemporain très-bien informé assure qu'elle exerçait sur son mari un grand empire *.
Le premier intérêt du favori de Louis XIII était de garder le cœur du roi pour lui et les siens, et de s'emparer aussi de la confiance de la reine Anne, afin d'être maître assuré de toute la cour. Il y introduisit donc sa jeune femme en lui donnant pour instruction de s'appliquer à gagner les bonnes grâces de la reine et du roi. Elle y réussit à merveille, et en décembre 1618, elle fut nommée surintendante de la maison d'Anne d'Autriche à la place de la connétable
i. M"* DE MoTTEviLLK, toiiie P% page il : « La duchesse de Luynes était très-bien avec son mari. »
2. Guido Bentivoglio, nonce du pape en France. Voyez Appendice, notes du chap. I*^
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(le Montmorenci. Anne et celle qui était chargée de la conduire étaient à peu près du même âge et dans la première fleur de la jeunesse; elles se lièrent aisément, et plus tard nous verrons cette amitié grandir et résister à bien des épreuves. Mais il y eut d'abord un léger nuage entre les deux amies. Soit que la belle surintendante eût un peu trop suivi les instructions de son mari et employé trop habilement les manœuvres de la coquetterie pour plaire au roi, soit plutôt que celui-ci voulût être agréable à Luynes en montrant à sa femme les attentions les plus flatteuses, la reine qui était Espagnole et jalouse, en conçut un chagrin qui ne céda qu'aux plus vives ' démonstrations de la tendresse du roi et à l'évidente innocence de ses relations avec la séduisante duchesse. En efiFet, loin de séparer les deux époux, Luynes et sa femme s'appliquèrent à les rapprocher, et c'est même Luynes qui , se prévalant de sa familiarité avec Louis XllI , osa lui faire une sorte de violence pour triompher de sa timidité et de sa froideur naturelle ^ Depuis, Anne d'Autriche et Marie de Rohan redoublèrent d'aflection l'une pour l'autre , et la duchesse de Luynes devint tout aussi chère à la reine que son mari l'était au roi.
L'année 1621 vit le terme des prospérités et de la carrière de Luynes : il périt le 14 décembre devant Monheur, après avoir été forcé de lever le siège do Montauban, dans cette fameuse campagne, si
Appendice, notes du chap
bien commencée, si mal terminée, où le nouveau connétable, fler de ses premiers succès, s'obstina à continuer la guerre , dans une saison défavorable , contre les protestants admirablement retranchés , commandés par des chefs habiles et se battant avec rénergie du désespoir. II laissait une fille, morte assez tard sans alliance dans la plus haute dévotion, avec un fils né en 1620 sous les plus heureux auspices, pendant le plus grand éclat de la faveur de son père, et en présence de la jeune reine, qui n'avait pas voulu quitter un moment son amie^ tant qu'avait duré le travail de Taccouchement. Le roi avait été le parrain de cet enfant. Louis -Charles d'Albert, second duc de Luynes, sans être ni militaire ni politique, porta fort bien son nom , s'honora par sa généreuse amitié pour les solitaires de Port-Royal, traduisit en français les Médilations de Descartes , et écrivit, sous le nom de M. de Laval , d'estimables livres de piété. 11 eut pour fils ce vertueux ami de Fénelon et de Beauvilliers, dont les descendants ont dignement continué, dans les armes et dans TÉglise, l'illustre maison jusqu'au duc actuel qui n'en est pas le moindre ornement.
La duchesse et connétable de Luynes épousa en secondes noces, à la fin de Tannée 1622, Claude de Lorraine, duc de Chevreuse, un des fils de Henri de Guise, grand chambellan de France, dont le plus grand mérite était celui de son nom , accompagné de
Voyez TAppendice, notes du chap. I
la bonne mine et de la vaillance qui ne pouvaient manquer à un prince de la maison de Lorraine ; d'ail* leurs de peu de capacité, sans nul ordre dans ses afiFaires et bien peu édifiant dans ses mœurs , ce qui explique et atténue les torts de sa femme. De ce nouveau mariage il ne sortit que des filles. Deux furent religieuses : Tune, Anne-Marie, naquit à Londres en 1625, et mourut en 1652, abbesse du Pont-aux- Dames; l'autre, Henriette de Lorraine, née en 1631, devint abbesse de Jouarre, dans le diocèse de Meaux, eut d'assez vives contestations avec Bossuet , son évoque, sur rétendue du pouvoir des abbesses, puis déposant volontairement la dignité pour laquelle elle avait combattu, se relira à Port-Royal où elle termina sa vie en 1693*. La troisième est celte belle M"^ de Chevreuse, Charlotte de Lorraine, née en 1627, morte sans alliance en 1652, qui a joué un rôle dans la Fronde, à côté de sa mère, eut la faiblesse d'écouter Retz, à ce que Retz nous assure, et qu'en récompense il n'a pas oublié de peindre en caricature pour divertir celle à laquelle il écrivait ^
La duchesse de Luynes apporta à son second époux, entre autres avantages, le magnifique hôtel que le connétable avait fait bâtir à si grands frais dans la
i. Gallia christiana , tome VIII , page 1715; Vie de Bossuet, par M. de Bcaussct, tome U, livre vu. — Il ne faut pas confondre celte abbesse de Jouarre avec sa nièce. M'"* Albert de Luynes, fille du second duc de Luynes , qui a été aussi, avec une de ses sœurs, religieuse à Jouarre, et à laquelle Bossuet a écrit tant de lettres touchantes.
Mémoires, tome ï", page
rue Saint-Thomas-du-Louvre , à côté de l'hôtel de Rambouillet, et qui devint successivement Thôtel d'Épernon et Thôtel de Longueville^ De son côté, le duc de Chevreuse fit entrer dans sa nouvelle famille, avec un second duché, un des châteaux que les Guise possédaient autour de Paris, le château de Dampierre, près de Chevreuse, si célèbre au xvir siècle, reconstruit au commencement du xviu*^ à la façon de Mansard, et qui aujourd'hui, encore embelli par un goût délicat, est une des plus nobles demeures que nous connaissions'.
1. Voyez la Jechessb de M"' de Longueville, chap. H, p. 129-130.
2. M. le duc de Luynes a fait de Tantiquc château des Guise un séjour à la fois splcndide et charmant qui peut rivaliser atec les plus célèbres résidences de Taristocratie anglaise. Où trouver ailleurs cette grandeur et cette simplicité , cet exquis sentiment do la nature et de rart , ces belles eaux , ces magnifiques promenades , et aussi cette Taste bibliothèque, ces admirables portraits de famille, ces peintures oo du moins ces grandes esquisses de M. Ingres , et cette statue de Louis XUI, en argent massif, monument d'une généreuse reconnaissance? Et lorsqu'on vient à penser que celui qui a rassemblé toutes ces belles choses, a consacré sa fortune au bien public en tout genre, qu*il nous a donné Tacier de Damas, les ruines de Sélinonte, l'histoire de la maison d'Anjou à Naples, la Minerve du Parthénon ; que depuis trente ans, secondé par une compagne digne de lui, il répand les asiles, les écoles, les hospices, encourage et soutient les savants et les artistes, lui-même un des premiers archéologues de l'Europe, ami d'une liberté sage , et favorable à toutes les bonnes causes populaires, on se dit : n y a donc encore un grand seigneur en France !
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LA DUCHBSSB DB CHBVRBUSB BIEH DirFÉRBKTB DB LA UUCHB8SB DB LUYNBS. — FAUTB DR POUVOIR AIMBR SOT* NOUVEAU MARI, BLLE BB DONNB A LA RBINB ANNB , DONT l'INTKRÊT, BIBN OU MAL BNTBNDU , DEVIENT SON PRINCIPAL BT CONSTANT OBJET. — ANNE d'aUTRICHB OPPRIMEE PAR MARIE DE M^DICIS . M»' DE CHBVRBUSB LA CONSOLB BT AUSSI LA COMPROMET. — BLLE AIME LE COMTB DB ROLLAND, AMBASSA- DEUR D'aNOLETERRE, BT ELLE TACHE D'BNOAOER LA RBINE AVEC BUC- KINOHAM. — BLLE ACCOMPAGNE AVEC SON MARI LA NOUVELLE REINB D' ANGLETERRE A LONDRES. SES SUCCÈS A LA COUR DR CHARLES I*'.
— HOLLAND BT BUCKINOHAM LA METTENT DANS LEURS INTRIOUB8 CONTRE RICHELIEU. — QUE BUCKINOHAM N'a JAMAIS Èvé SON AMANT.
— LA RÉSISTANCE DB LA RBINE ANNE AU MARIAOB DB MONSIBUR AVBC m"* de MONTPENSIBR, SUSCITE UNE CONSPIRATION A LAQUELLE M"« DB CHEVRBU8E PREND UNE GRANDE PART. — HENRI DB TALLEYRAND , COMTB DB CHALAI8. — ODIEUSE CONDUITE DU DUC D'oRLÉANS QUI TRAHIT TOUS SES COMPLICES. — FAIBLESSE DB CIIALAI8 KN PRISON POUSSÉE JUSQU'a LA BASSESSE. TROMPÉ PAR RICHELIEU, IL s'bMPORTB CONTRE M"* DB CHB- VREUSB BT LA DÉNONCE , PUIS SB RÉTRACTE, ET MEURT AVEC COURAOB.
PREMIER EXIL DB M>« DE CHBVRBUSB
Luynes au tombeau , la reine mère , Marie de Médicis , reprit son ascendant sur le faible Louis*XIII, qui céda à la nécessité, et auquel on donna, pour l'amuser, un nouveau favori sans conséquence, le jeune, aimable et insignifiant Baradat. Elle s'empressa aussi de faire part de sa nouvelle puissance à celui qui l'avait si bien seiTie dans ses prospérités à la fois
et dans ses disgrâces. En 1622, Tévêque de Luçon obtint enfin ce chapeau de cardinal dont le désir passionné lui avait fait rechercher dans les derniers temps la faveur et l'alliance * de Luynes qui , tout aussi fin que lui, et discernant bien l'usage que l'ambitieux évêque pourrait faire de cette haute dignité , la lui promit, mais sans se presser de la lui donner. Puis, en avril 1624, le nouveau cardinal rentra en triomphateur dans le cabinet, et commença ce second et glorieux ministère qui dura près de vingt années, et qui diffère essentiellement du premier. Il n'y porta pas en effet la politique du maréchal d'Ancre, mais celle-là même qu'il avait tant combattue dans Luynes. Comme lui, il ne se hâta point de rompre la paix avec l'Espagne, et parce que la reine mère, sa protectrice, était tout Espagnole , et parce qu'il lui importait avant tout de raffermir au dedans l'ordre ébranlé par tant de secousses *. Il acheva la complète incorporation du Béarn et de la Navarre à la France, et repoussa fermement les prétentions usurpatrices des protestants, en attendant que le moment fût venu de renouveler la campagne de 1621, de refaire le siège de Montauban et de soumettre La Rochelle. Il avait vu de près à Angers autour de la reine mère , dans les
i. U avait, en 1620, marié sa nièce , W^* de Pontcourlai , à M. de Combalet, neveu de Laynes, qui la laissa veuve de très -bonne heure.
2. Mémoires, collection Petitot, t. n, p. 403 : « Il faut pourvoir au cœur, c*e8t-4i-d]Te au dedans. » Ibid., p. 407 : « Il ne faut pas aussi entrer en mptore avec les Espagnols et venir avec eux à une guerre déclarée, m
38 MADAME DE CHEYREUSE.
tristes affaires de 1620, Tégoïsme des grands, leur peu de foi, leur ambition déréglée, leur avidité insatiable ; et forcé de les ménager d'abord, il se proposait bien de ne pas subir longtemps leur joug et de ne leur livrer ni la royauté ni la France. Ceux-ci à leur tour ne tardèrent pas à reconnaître que sur le cadavre de Luynes il s'était élevé un second Luynes, bien plus redoutable que le premier; et, selon leur habitude , après s'être empressés autour du nouveau favori de Marie de Médicis, comme ils l'avaient fait en 1617 autour du favori de Louis XIII, dès qu'ils désespérèrent de le gouverner au profit de leur vanité et de leur fortune , ils se mirent à recommencer leurs vieilles intrigues, et Richelieu vit bientôt s'agiter contre lui ses anciens complices d'Angers, couvrant habilement leurs vues personnelles d'un apparent dévouement à Monsieur, le jeune duc d'Anjou, qui sera bientôt le duc d'Orléans, et, bien entendu, s'appuyant sur l'étranger, sur la catholique Espagne ou sur la protestante Angleterre, sur le remuant duc de Lorraine, et particulièrement sur l'ambitieuse Savoie, impatiente de s'agrandir à tout prix et aux dépens de qui que ce soit, l'Italie, l'Autriche ou la France. C'est ainsi que Richelieu fut amené peu à peu à rompre avec son ancien parti, et plus tard avec le chef de ce parti, Marie de Médicis elle-même. Mais n'anticipons pas sur les .événements, et bornons-nous à bien marquer ce point essentiel, qu'au début même de son second ministère, au lieu de continuer le conspirateur de 1620, Richelieu se montra le vrai successeur de Luynes et reprit
tous ses desseins, mais avec le génie qui a rendu son nom immortel.
Pendant que s'accomplissait dans la pensée ou plutôt dans la situation du grand cardinal, cet important et heureux changement, un autre en sens contraire se faisait aussi dans la duchesse de Luynes, devenue la duchesse de Chevreuse. Comme elle ne choisissait pas son but elle-même , mais le recevait des mains de la personne qui l'intéressait, après avoir servi avec fidélité et dévouement Luynes, qu'elle aimait, n'ayant pas retrouvé dans M. de Chevreuse un mari fait pour la captiver, elle se donna tout entière à la reine Anne, sa maîtresse et son amie; et l'intérêt, bien ou mal entendu , de la reine la jeta dans une tout autre voie que celle qu'elle avait jusqu'alors suivie. En sorte que le même caractère, dans des circonstances diverses, lui dicta tour à tour les conduites les plus opposées.
Du temps de Luynes, et grâce à ses soins, le jeune roi avait fini par aimer tendrement sa femme; il s'était complu à l'entourer d'honneur et de considération, et lorsqu'il était parti pour la grande et brillante campagne de 1620, il l'avait laissée à Paris à la tête du gouvernement. Mais l'orgueilleuse Marie de Médicis, en reprenant possession de son pouvoir, relégua dans l'ombre la jeune reine ; on dit même qu'elle s'appliqua et réussit à éloigner d'elle Louis XIII, afin de régner sur lui sans partage. Anne d'Autriche, Espagnole et fière, et en même temps belle, jeune, ayant besoin d'aimer et d'être aimée, ressentit amèrement les nou-
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velles froideurs de son mari, qu'elle croyait avoir vaincues ; toute sa consolation était la compagnie de sa vive et hardie surintendante. Nous avons ici le témoignage de la véridique et si bien informée M'"* de Motteville .
ft La reine Marie de Médicis s'élant raccommodée avec le roi, la paix entre la mère et le fils brouilla le mari et la femme ; et la reine mère étant persuadée que pour être absolue sur ce jeune prince, il falloit que cette jeune princesse ne fût pas bien avec lui, elle travailla avec tant d'application et de succès à entretenir leur mésintelligence, que la reine , sa belle-fille, n'eut aucun crédit ni aucune douceur depuis ce temps-là. Toute sa consolation étoitla part que la duchesse de Luynes, qui étoit remariée avec le duc de Chevreuse, prince de la maison de Lorraine, prenoit à ses chagrins, qu'elle tàchoit d'adoucir par tous les divertissements qu'elle proposoit, lui communiquant, autant qu'elle pouvoit, son humeur galante et enjouée pour faire servir les choses les plus sérieuses et de la plus grande conséquence de matière à leur gaieté et à leur plaisanterie : A giovine cuor tutto è gioco *. »
La cour de France était alors très -brillante, et la galanterie à l'ordre du jour. C'était le temps où la marquise de Sablé soutenait et accréditait de son
1. Mémoires y t. I", p. 12. M"'« de Motteville dit même, p. il , qu'auparavant et encore en 1622, la reine étant grosse, se blessa en courant après sa surintendante qui était encore la duchesse et connétable de Luynes. Bassompierre, Mémoires, collection Petitot, 2* série.
esprit et de sa beauté les maximes chevaleresques que les Espagnols avaient empruntées des Mores. Elle prétendait « que les hommes pouvoient sans crime avoir des sentiments tendres pour les femmes, que le désir de leur plaire leur donnoit de l'esprit et leur inspiroit de la libéralité et toutes sortes de vertus; et que, d'un autre côté, les femmes, qui étoient Tomement du monde et faites pour être servies et adorées, ne dévoient souffrir des hommes que leurs respects *. » Anne, dans son pays, avait été de bonne heure accoutumée à ces maximes , et elle était fort portée à les mettre en pratique. Belle et sensible, elle aimait à plaire , et dans Tinjuste abandon où la laissait Louis XIII, elle ne s'interdisait point de recevoir des hommages. La Rochefoucauld , qui l'a bien connue, dit « qu'avec beaucoup de vertu, elle ne s'offensoit pas d'être aimée*. » Elle le fut, et M"* de Motteville ne fait pas difflculté de nous apprendre
t. XX, p. 376 : n La reine devint grosse, et c'étoit de six semaines, quand un soir.. . s'en retournant coucher et passant près la grande salle du Louvre, M'"* la connétable de Luynes et M"* de Vcrneuil la tenant sous les bras et la faisant courir, elle broncha et tomba, dont elle se blessa et perdit son fruit... On Ht savoir au roi comme et en quelle façon elle s'étoit blessée, et il s'anima tellement contre les deux dames, qu'il manda à la reine qu'il ne vouloit plus que M"' de Verneuil et M*"* la connétable fussent auprès d'elle, et leur écrivit à chacune une lettre pour leur faire savoir qu'elles eussent à se retirer du Louvre. » Le mariage de la connétable avec le duc de Chevreuse, qui avait beaucoup de crédit auprès du roi , arrangea tout, et sauva pour quelque temps la surintendante, Mémoires de Fontenai-Marcuil, collection Petitot, i'* série, t. L, p. 350.
1. M"»« de Motteville, t. I", p. 13, et M"»« de Sablé, chap. ï", p. 13 et 14.
Mémoires, ibid., p
que le beau et vaillant duc Henri de Montmorenci conçut de tendres sentiments pour elle , et que même le héros de l'ancienne galanterie, le grand écuyer de Bellegarde, déjà un peu sur le retour de l'âge, lui fit une cour assez publique, sans que la réputation de la reine en eût éprouvé la moindre atteinte. Mais les choses ne se passèrent pas toujours ainsi. M'"** de Chevreuse, qui n'avait pas la piété et la sagesse d'Anne d'Autriche, ne se retint pas longtemps sur la pente glissante de l'amour platonique; elle céda aux séductions de la jeunesse et du plaisir, et elle manqua d'y entraîner sa maîtresse. De là bien des fautes, dont nous détournerions les yeux si elles ne se liaient à d'importants événements , et n'exprimaient de la façon la plus frappante ce mélange de la galanterie et de la politique, qui est l'un des traits particuliers des mœurs de l'aristocratie et de la haute société au XVII® siècle.
En l'année 162 f, le cardinal de Richelieu avait repris une des meilleures pensées de Luynes, et renoué la négociation autrefois commencée pour faire épouser au prince de Galles, fils du roi d'Angleterre, la troisième fille d'Henri lY, la dernière sœur de Louis XIII. D'abord, ce mariage empêchait celui du prince anglais avec une infante d'Espagne, dont il était question depuis assez longtemps, et qui eût été un accroissement redoutable de la puissance espagnole en Europe. L'alliance anglaise nous était aussi fort précieuse, parce qu'elle promettait d'enlever à la faction protestante de France l'appui de l'Angleterre, et ce n'est pas la faute
des plus sages desseins si quelquefois des circonstances imprévues les renversent. L'amour vint ici, contre sa coutume, seconder la politique. Le prince de Galles, en traversant la France, avait vu la belle et aimable Henriette -Marie, et il en était devenu éperdument épris ; il pressa donc son père de demander pour lui la main de la princesse , et Jacques I" envoya à Paris , outre son ministre accoutumé, deux ambassadeurs extraordinaires pour traiter cette grande affaire, qui fut conclue le 10 novembre 1624. Lun des deux ambassadeurs, et le principal, était Henri Rich , lord Kensington , de la maison de Warwick, premier comte de Ilolland, celui qui joua un rôle dans la révolution d'Angleterre , commanda un moment Tannée royale, et monta, en 1649, sur le même échafaud que lord Capel et lord Ilamilton. 11 devint amoureux de M'"* de Chevreuse. 11 était jeune et bien fait *; il lui plut. Voilà , selon nous, le vrai début de M'"* de Chevreuse dans Taraour coupable et dans les intrigues de toute espèce où elle a consumé sa vie.
A la mort de Jacques I", le prince de Galles, devenu roi d'Angleterre sous le nom de Charles I", au mois de mars 1625, ordonna à ses ambassadeurs d'abréger tous les délais et de hâter la cérémonie des
1. La Rochefoucauld, ibid.^ p. 340. La Porte qui était alors portemanteau de la reine Anne , et qui vit HoUand à la cour , dit , Mémoires ^ collection Petitot, 2* série, t. LIX, p. 295 : «t Un dos plu» beaux hommes du monde , mais d'une beauté efTéminée. » On nous assure qu'il y a en Angleterre, chez le comte de Breadalbane, un portrait du b«au Holland.
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fiançailles. Grâce au crédit de IloUaiid et de son ami Buckinghara, favori du nouveau roi comme il l'avait été du précédent, Charles P' choisit le duc de Chevreuse, grand chambellan de France, pour épouser Madame en son nom et pour la conduire en Angleterre : en même temps, on obtint de Louis XIII que le duc emmènerait avec lui sa femme qui devait être une des parures du cortège. Cet arrangement donnait aux deux amants le moyen de se voir souvent et l'espoir de ne pas se séparer trop vite.
Holland était un homme de plaisir et d'intrigue. Il exerça une mauvaise influence sur M'"* de Chevreuse. Il prit sur elle un tel empire, qu'il lui persuada d'engager sa royale maîtresse dans quelque belle passion semblable à la leur, et il lui désigna son ami, le premier ministre d'Angleterre, le beau, le brillant, le magnifique Buckingham, comme le seul homme qui pût être agréé de la reine de France. Anne d'Autriche et Buckingham ne s'étaient jamais vus. Il fallait leur ménager l'occasion de se voir et de s'entendre. Les deux galants conspirateurs « trouvèrent toutes les facilités qu'ils désiroient auprès de la reine et du duc de Buckingham* ». Celui-ci, qui était tout aussi léger que Holland et aimait passionnément les aventures extraordinaires, se fit envoyer par Charles T*^ en France pour l'y représenter particulièrement et faire plus d'honneur à la nouvelle reine. Il partit de Londres en toute hâte , arriva à
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Paris le 24 mai, et descendit dans ce bel hôtel de Luynes de la rue Saint -Thomas -du -Louvre qui s'appelait alors Thôtel de Chevreuse ^ Il se montra à la cour a avec plus d'éclat^, de grandeur et de magnificence que s'il eût été roi. La reine lui parut encore plus aimable que son imagination ne la lui avoit pu représenter, et il parut à la reine l'homme du monde le plus digne de l'aimer. Ils employèrent la première audience de cérémonie à parler d'affaires qui les touchoient plus vivement que celles des deux couronnes, et ils ne furent occupés que des intérêts de leur passion '. » Le duc de Buckingham resta sept jours à Paris *, « retardant son départ le plus qu'il lui étoit possible, et se servant de sa qualité d'ambassadeur pour voir la reine^ )) Le 2 juin, la
i. Mercure français, 1025, p. 365 et 306 : « Le duc arriva en poste à Paris le 24* jour de mai, et fut logé à l'hôtel du duc de ChevTeusc , rhôtcl le plus richement meublé qui soit à présent en France, et où le peuple de Paris fut plusieurs jours par admiration voir le riche équipage qu*avoit fait faire ce prince, lequel par ordre de Sa Majesté très-chrétienne, devoit, avec la duchesse sa femme, accompagner la reine en Angleterre. >»
La Rochefoucauld, ibid
3. M™* de Motteville, ibid, , p. 15 et 16 : « Le duc de Buckingham fut le seul qui eut Taudace d'attaquer son cœur. 11 étoit bien fait, beau de visage; il avoit Tàme grande, il étoit magnifique, libéral, m favori d'un grand roi. Il avoit tous les trésors à dépenser et Uj^Urh J<» pierreries de la couronne d'Angleterre pour se parer. Il ikï fjtut pas s'étonner si avec tant d'aimables qualités il eut de si haut/^ p<^b6««. de si nobles mais si dangereux et blâmables désirs, m tii vmi k bonheur de persuader à tous ceux qui en ont été les x/ttufÂut. que «» respects ne furent point importuns. >»
La Rochefoucauld , ibid
nouvelle reine d'Angleterre quitta Paris et s'achemina à petites journées vers Calais. Marie de Médicis et la reine Anne accompagnèrent leur fille et leur bellesœur jusqu'à Amiens. Le duc de Chaulncs, gouverneur de la ville, leur fil une réception magnifique, et c'est là que se passa la scèite fameuse où Anne d'Autriche apprit à ses dépens que le jeu qu'elle jouait était mal sûr. Buckingham était entreprenant, M'"*" de Chevreuse fort complaisante, et la reine ne se sauva qu'à grand'peine. « Un soir, dit La Rochefoucauld*, que la reine se promenoit assez
1 . Ibid. — Voici le récit parfaitement conforme de La Porte, alors au service de la reine, Mémoires^ ibid., p. 290 : a La reine logea dans une maison où il y avoit un fort grand jardin le long de la rivière de Somme; la cour 8*y promenoit tous les soirs, et il arriva une chose qui a bien donné occasion aux médisans d'exercer leur malignité. Un soir que le temps étoit fort serein, la reine qui aimoit à se promener tard, étant en ce jardin, le duc de Buckingham la mcnoit, milord Ricli mcnoit M""" de Chevreuse. Après s*6tre bien promenée , la reine se reposa quelque temps et toutes les dames aussi ; puis elle se leva, et dans le tournant d'une allée où les dames ne la suivirent pas sitôt, le duc de Buckingham se voyant seul avec elle, à la faveur de l'obscurité qui commençoit à chasser la lumière, s'émancipa fort insolemment , jusqu'à vouloir caresser la reine, qui en m^me temps fît un cri auquel tout le monde accourut. Putange, écuyor de la reine , qui la suivoit de vue, arriva le premier, et arrêta le duc qui se trouva fort embarrassé, et les suites eussent été dangereuses pour lui si Putange ne l'eût laissé aller ; tout le monde arrivant là-dessus, le duc s'évada, et il fut résolu d'assoupir la chose autant que l'on pourroit. » Le récit de M'"*" de Motteville ne diffère pas véritablement de ceux-là: «On a fort parlé d'une promenade qu'elle fit dans le jardin de la maison où elle logeoit. J'ai vu des personnes qui s'y trouvèrent qui m'ont instruite de la vérité. Le duc de Buckingham qui y fut, la voulant entretenir, Putange,écuyer de la reine, la quitta pour quelques moments, croyant que le respect l'obligcoit de ne pas écouter ce que ce seigneur anglais lui vouloit dire. Le hasard alors les ayant menés dans un détour d'allée où une palissade les pou-
seule dans un jardin , le duc de Buckingham y entra avec le comte de Holland, dans le temps que la reine se reposoil dans un cabinet. Ils se trouvèrent seuls; le duc étoit hardi, Toccasion favorable, et il essaya d'en profiter avec si peu de respect, que la reine fut contrainte d'appeler ses femmes et de leur laisser voir une partie du trouble et du désordre où elle étoit. » Quand, quelques jours après, Buckingham vint officiellement prendre congé d'elle, il la trouva en vojture avec la princesse de Conti; en s'inclinant à la portière pour baiser le bout de sa robe, il lui fallut se couvrir un peu du rideau pour cacher les larmes qui lui échappaient. Anne d'Autriche fut si énme que la princesse de Conti, qui était à côté d'elle, lui dit en badinant qu'elle pouvait répondre au roi de sa vertu , mais non pas de sa cruauté, et que les larmes de cet amant avaient dû
voit cacher au public, la reine dans cet instant, surprise de se voir seule, et apparemment importunée par quelques sentiments très-passionnés du duc, elle s*écria en appelant son écuyer, le blâma de l'avoir quittée... Si en cette occasion elle montra que son cœur pouvoit être susceptible de quelque impression de tendresse qui la convia d'écouter les discours fabuleux d'un homme qui Taimoit, il faut avouer aussi que Tamour de la pureté et ses sentiments honnêtes l'emportèrent sur tout le reste.» — Telle est cette scène du jardin d'Amiens, que Tallemant a chargée à sa façon do détails grossiers. Mais nous ne croyons pas le moins du monde à une autre scène qui aurait eu lieu à Paris, dans le petit jardin du Louvre, et après laquelle la reine aurait envoyé M"** de Chevreuse demander à Buckingham s'il était sûr qu'elle ne fût pas en danger d'être grosse, ainsi que le dit Retz dans le manuscrit original de ses mémoires, que reproduit fidèlement l'édition de M. Aimé ChampoUion, Paris, 1859, t. III, p. 238 . C'est vraisemblablement la scène d'Amiens que M"« de Chevreuse aura racontée à Retz, qui au bout de vingt ans se sera agrandie et embellie dans l'imagination libertine du cardinal , et qu'il aura transportée du jardin d'Amiens dans celui du Louvre.
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attendrir son cœur, puisque ses yeux Tavaient du moins regardé avec quelque pitié*. Le duc de Buckingham partit « passionnément amoureux de la reine et tendrement aimé d'elle*. » Arrivé à Boulogne et près de passer la mer, c< par un emportement que l'amour seul rend excusable , » il feignit d'avoir reçu du roi Charles une lettre qui l'obligeait de retourner sur ses pas pour avoir une nouvelle conférence avec la reine mère ; et en revenant à Amiens, après avoir entretenu Marie de Médicis de l'affaire simulée qui lui avait servi de prétexte, il s'en alla bien vite saluer une dernière fois la reine Anne. «Elle était au lit^; il entra dans sa chambre, se jetta à genoux devant elle, et fondant en larmes, il lui tenoit les mains. La reine n'étoit pas moins touchée, lorsque la comtesse de Lannoi^ sa dame d'honneur, s'approcha du duc et lui fit approcher un siège en lui disant qu'on ne parloit point à genoux à la reine. Le duc de Buckingham remonta à cheval en sortant et reprit le chemin d'Angleterre. » Ajoutez que la reine s'était fort bien prêtée
i. M"» de Motteville, ibid., p. 18.
La Rochefoucauld, ibid
3. La Rochefoucauld, ibid, — M"'« de Motteville, ibid,^ p. 19 : « U vint se mettre à genoux devant son lit, baisant son drap avec des transports si extraordinaires qu'il t^toit aisé de voir que sa passion étoit violente et de celles qui ne laissent aucun usage de la raison à ceux qui en sont touchés. La reine m'a fait Thonncur de me dire qu'elle en fut embarrasse, et cet embarras, mêlé de quelque dépit, fut cause qu'elle demeura longtemps sans lui parler. La comtesse do Lannoi , alors sa dame d'honneur, sage, vertueuse et âgée, qui étoit au chevet du lit, ne voulant point souffrir que le duc fût en cet état, lui dit avec beaucoup de sévérité que ce n'étoit point la coutume en France, et voulut le fidre lever. Mais lui sans s'étonner, combattit
à cette visite, ou que du moins elle la connaissait; car à Boulogne^ Buckingham avait fait part à M'"^ de Cheyreuse de la démarche où l'entraînait sa passion, et celle-ci s'était empressée de l'écrire à la reine *.
contre la TÎeiile dame, disant qu*il n'étoit pas Français; puis, s'adreslant à la reine, lui dit tout haut les choses les plus tendres, mais elle ne lui répondit que par des plaintes de sa hardiesse, sans être peutêtre très en colère. »
I. M"* de Motteville, ibid, : a La reine savoit par des lettres de la duchesse qui accompagnoit la reine d^Ânglcterre , quMl étoit arrivé ; elle en parla devant Nogent en riant , et ne s*étonna point quand elle le Tit.» — Reconnaissons que La Porte parle ici autrement que M"* de Motteville et surtout que La Rochefoucauld, et qu'il a vu ce qu'il raconte; mais peut-être nVt-il vu que l'apparence, et le dessous des cartes lui a-t-il échappé. Ibid., p. 297 : a Comme la reine ivoit beaucoup d'amitié pour M"* de Chevreusc , elle avoit bien do nmpatience d'avoir de ses nouvelles. La reine , tant pour cela que pour mander à M"** de Chevreuse ce qui se passoit à Amiens et ce que l'on disoit de l'aventure du jardin, m'envoya en poste à Boulogne, où j'allai et revins continuellement tant que la reine d'Angleterre y séjourna. Je portois des lettres à M"** de Chevreuse et j'en rapportois des réponses qui paraissoient être de grande conséquence, parce la reine avoit commandé à M. le duc de Chaulnes de faire tenir les portes de la ville ouvertes à toutes les heures de la nuit, afin que rien ne me retardât. Malgré la tempête il arriva une chaloupe d'Angleterre qui passa un courrier lequel portoit des nouvelles si considérables qu'elles obligèrent MM. de Buckingham et de Rolland de les apporter eux-mêmes à la reine mère. Il se rencontra que je partois de Boulogne en même temps qu'eux, et les ayant toujours accompagnés jusqu'à Amiens, je les quittai à l'entrée de la ville. Ils allèrent an logis de la reine mère qui étoit à l'évêché, et j'allai porter mes réponses à la reine , avec un éventail de plumes que la duchesse do Buckingham, qui étoit arrivée à Boulogne, lui envoyoit. Je lui dis que ces Messieurs étoient arrivés, et que j'étois venu avec eux. Elle fut surprise, et dit à M. de Nogent Bautru qui étoit dans sa chambre : . Encore revenus , Nogent ; je pensois qtte nous en étions délivrés» Sa Majesté étoit au lit, car elle s'étoit fait saigner ce jour-là. Après
Telles sont les romanesques et téméraires aventures dans lesquelles M"** de Chevreuse et lord Holland embarquèrent la reine de France. Grâce à Dieu, elles se sont arrêtées là : Anne et Buckingham ne se sont jamais revus.
Sur la fin de juin, M"® de Chevreuse arriva à Londres avec le cortège royal. Elle effaça toutes les beautés de la cour d'Angleterre *. Pour reconnaître Thospitalité qu'il avait reçue à Thôtel de Chevreuse, le duc de Buckingham « fit pèroître toute sa magnificence et celle d'un royaume dont il étoit le maître : il reçut l'amie de la reine avec tous les honneurs qu'il auroit pu rendre à la reine elle-même*. » Déjà M"** de Chevreuse était fort liée avec la reine Henriette-Marie , et elle plut infiniment à Charles P^ Elle fit la conquête de plus d'un seigneur anglais, par exemple lord Montaigu , et le comte Guillaume de Craft, page de la nouvelle
qu'elle eut lu ses lettres et que je lui eus rendu compte de tout mon voyage, je mV.n allai et ne retournai chez elle que le soir assez tard. J'y trouvai ces Messieurs, qui y demeurèrent beaucoup plus fard que la bienséance ne le permettoit à des personnes de cette condition, lorsque les reines sont au lit, et cela obligea M"" de la Boissière, première dame d'honneur de la reine, de se tenir auprès de Sa Majesté tant qu'ils y furent, ce qui leur déplaisoit fort. Toutes les femmes et tous les officiers de lu couronne no se retirèrent qu'après que ces Messieurs furent sortis. »
1. Bois-d'Annemets, qui accompagnait alors Monsieur, frère du roi, dit qu'au milieu do toutes les dames anglaises venues à la rencontre de la nouvelle reine , la comtesse d'Amblie, la marquise d'IIamilton, etc., « M"™* de Chevreuse, qui avoit été ordonnée avec M. son mari pour passer avec la reine en Angleterre , leur fit confesser que toutes leurs beautés n'étoient rien au prix de la sienne. » Mémoires d'un favori du duc d'Orléans, Leydo, 1068, p. 41.
La Rochefoucauld, ibid,, p
reme, jeanes cavaliers brillants et frivoles, mais dont plus tard le dévouement ne lui fit jamais défaut. Elle fut aussi très-vivement frappée de la puissance maritime de la Grande-Bretagne; elle admira la flotte * qu'on équipait alors et qui bientôt devait se tourner contre nous. Comme on le pense bien , Rolland la dirigea pendant tout ce voyage, et ne négligea rien pour faire valoir les brillantes et solides qualités de celle qu'il aimait. Il en parlait sans cesse au roi Charles et aux ministres, la présentant comme une personne que TAngleterre devait attacher à ses intérêts; en même temps il écrivait à Richelieu dos merveilles de la conduite habile de M"** de Chevreuse, des services qu'elle rendait, de son crédit sur le roi et sur la reine, et en leur nom il appelait sur elle les grâces de la cour de France *. En vain le cardinal, instruit des menées secrètes de M"**' de Chevreuse avec Buckingham et avec le cabinet anglais, pressait le retour du grand chambellan et de sa femme: l'adroite duchesse affectait en public de vouloir revenir en France, et sous main, à l'aide de Buckingham et de Holland , elle se faisait inviter par Charles l""" à rester quelque temps encore. Elle en avait une bien bonne raison, et qui n'était pas feinte : elle était dans un état de grossesse avancée, et c'est à Londres qu'elle mit au jour la première fille qu'elle ait eue du duc de Chevreuse , et dont la reine d'Angleterre a été
M"« de Mottevillc, ibid,, p
2. Nous tirons ces détails d'une lettre inédite de Holland. Voyez Appdidicb, notes du chap. II.
la marraine, la future abbesse du Pont-aux-Dames *. Quoi qu'en dise Retz, nous sommes persuadé que Buckingham n'a jamais été autre chose à M"® de Chevreuse que l'intime ami de son amant , le chef du parti dans lequel Holland l'entraîna. Nous ne saurions où placer les amours de Buckingham avec M'"* de Chevreuse. Elle le vit pour la première fois en France, en mai 1625, et alors Buckingham était dans toute l'ivresse de sa passion pour la reine Anne ; elle le revit bientôt après à Londres, mais avec Holland, qui la conduisait, et, Retz le dit lui-même, quand elle aimait, c'était fidèlement et uniquement. Ce n'est pas à vingt-quatre ans qu'on se moque à ce point d'un premier attachement , et le rôle de la pauvre femme n'est déjà pas assez beau dans cette affaire pour se complaire à l'enlaidir encore. Elle se trouva mal , il est vrai , en apprenant la nouvelle de l'assassinat de Buckingham. Rien de plus naturel : elle perdait en lui un ami éprouvé, le confident de ses premières amours, son plus solide appui dans les luttes où elle était engagée. Aux propos hasardés de Retz, nous opposons le récit bien lié de La Rochefoucauld, et le silence de Tallemant, qui n'aurait pas manqué d'ajouter ce trait à sa chronique scandaleuse, s'il en avait jamais entendu parler. Ainsi , sans avoir la prétention de voir bien clair en pareilles choses, surtout après deux siècles, mais en suivant notre habitude de ne rien admettre que sur des témoignages certains, nous estimons qu'on doit rayer Buckingham
Voyez plus haut, chap. I", p
de la liste, encore trop nombreuse , des amants de M"* de Chevreuse.
Mais il est difficile de n'y pas mettre le beau , le léger et malheureux Chalais.
C'est encore son dévouement à la reine Anne qui jeta M"** de Chevreuse dans cette conspiration « la plus effroyable, dit Richelieu, dont jamais les histoires aient fait mention, » et où, dit-il encore, « M"*^ de Chevreuse fit plus de mal que personne '. » En voici le fond et les principales circonstances.
Ainsi que nous l'avons dit, Anne d'Autriche souffrait de l'orgueil et de la domination de Marie de Médicis ; mais le chemin qu'elle avait pris pour relever ou adoucir sa situation l'avait empirée. La reine mère n'avait pas manqué de se faire une arme contre elle auprès du roi des imprudences que nous avons racontées. Déjà , sous un spécieux prétexte , on lui avait ôté M'"* de Chevreuse comme surintendante de sa maison * ; mais leur commune disgrâce n'avait fait que resserrer leurs liens. A sou retour d'AngleteiTC , encore toute pleine des magnificences de lUickingham et des vives marques de sa passion pour la reine'. M'"*' de Chevreuse ne cessait d'en entretenir
Mémoires, t. HI, p. 1»4 et p
2. Métnoires de Bassompierre, collection Pctitot, t. III , p. 3 ot 4.
3. Nous ifadmcttous ni ne rincions la célèbre histoire des ferrets do diamants, parce que cette histoire n'a pour elle qu'une seule autorité; mais cette autorité est celle de La Rochefoucauld. Ibid., p. 343: • Ije duc deBuckiogham étoit galant et magniiique; il prenoit beaucoup de soin de se parer aux assemblées. La comtesse de Carlisle (ancienne maîtresse du duc, gagnée par Richelieu), qui avoit tant d'intérôt do
Anne d'Autriche, de réveiller et d'animer ses souvenirs ^ De son côté Buckingham brûlait du désir de revoir la reine, et il fit toute sorte d'efforts pour retourner en France, sous divers prétextes politiques •. Mais Richelieu et le roi n'étaient pas tentés de lui ouvrir les portes du Louvre. D'ailleurs les espérances d'intime union entre la France et l'Angleterre que le mariage de madame Henriette avait fait naître, s'étaient rapidement évanouies , et se tournaient en menaces d'une prochaine rupture. Le contrat de mariage de Madame lui garantissait^ de la façon la plus positive,
l'observer, s'aperçut qu'il affectoit de porter des ferrets de diamants qu'elle ne lui connaissoit pas; elle ne douta point que la reine de France ne les lui eût donnés, mais pour en être encore.plus assurée, elle prit le temps à un bal d'entretenir en particulier le duc et de lui couper les ferrets, dans le dessein de les envoyer au cardinal. Le duc do Buckingham s'aperçut le soir de ce qu'il avoit perdu, et jugeant d'abord que la comtesse de Carlisle avoit pris ses ferrets, il appréhenda les effets de sa jalousie, et qu'elle ne fût capable de les remettre entre les mains du cardinal pour perdre la reine. Dans cette extrémité, il dépOcha à l'instant môme un ordre de fermer les ports d'Angleterre, et défendit que personne n'en sortît, sous quelque prétexte que ce pût ôtre, avant un temps qu'il marqua. Cependant il fit refaire en diligence des ferrets semblables à ceux qu'on lui avoit pris, et les envoya à la reine en lui rendant compte de ce qui étoit arrivé. Cette précaution de fermer les ports retint la comtesse de Carlisle; la reine évita do cette sorte la vengeance de cette femme irritée, et le cardinal perdit un moyen assuré de convaincre la reine et d'éclaircir le roi de tous ses doutes, puisque les ferrets venoient de lui et qu'il les avoit donnés à la reine. » Cette anecdote nous semble par trop romanesque et invraisemblable; c'est un bruit de salon qu'aura recueilli I^ Rochefoucauld, tandis que les autres aventures que nous avons admises s'appuient sur plusieurs témoiguagcs , et particulièrement sur celui de M"**" de Mottoville.
Ibid, p
la plus grande liberté religieuse, une chapelle , un père de l'Oratoire pour confesseur, d*abord le père de BéruUe , puis le père de Sanci , et un évêque pour grand aumônier, avec un clergé convenable. Mais Tombrageux calvinisme de TAngleterre se souleva contre le spectacle du culte catholique à Londres, au sein du palais du roi, et Buckingham persuada au roi Charles qu'il n'était pas obligé d'obsener scrupuleusement des stipulations qui blessaient l'opinion publique de son pays et compromettaient son gouvernement. On renvoya donc la plus grande partie des ofGciers et des dames que la reine avait amenés avec elle * , et on lui composa une maison tout anglaise. On la gêna de toutes les manières dans l'exercice de sa religion, on tourmenta les prêtres français et leur chef, l'évêque de Mende; on alla jusqu'à dire ouvertement à la reine que l'intérêt du roi son mari exigeait qu'elle se fit protestante*. Voilà comme on entendait alors en Angleterre la liberté religieuse. Charles I'"^ aimait la belle Henriette, qui joignait aux grâces de sa personne un esprit insinuant et le cœur de la fille d'Henri IV. Buckingham craignit qu'elle ne prît de rascendant sur le roi et ne diminuât cette absolue autorité qui le faisait maître de la cour et de tout le royaume. Le jaloux et ambitieux favori s'appliqua donc, par toute sorte de manœuvres déplorables, à mettre assez mal ensemble le roi et la jeune reine; et celle-ci, malgré sa douceur et sa patience, fut bientôt réduite à faire connaître à
Voyez TAppëi^dicb, note» du chap
sa mère, Marie de Médicis, et à son frère, Louis XIII, l'oppression dans laquelle elle gémissait : elle demandait même à revenir en France. Enfln Tamiral des Rochelois, l'obstiné et audacieux Soubise, le frère du duc de Rohan , s'était emparé de plusieurs vaisseaux français : pour ne pas les rendre après l'accommodement passager qu'on avait fait avec les protestants de La Rochelle, il les avait menés dans un port anglais, et au mépris de la foi publique on faisait difflculté de les restituer. Mais Richelieu n'était pas homme à supporter de pareils affronts, et il adressait à Londres d'énergiques réclamations ^ Les deux gouvernements s'aigrissaient de jour en jour davantage. Buckingham et Richelieu se regardaient d'un œil ennemi; ils voyaient bien qu'ils ne s'entendraient jamais, et travaillèrent à se détruire. Richelieu comptait sur l'opposition toujours croissante du parlement qui venait de mettre en accusation l'incapable et présomptueux ministre de Charles ; Buckingham comptait sur nos éternelles divisions, sur cette faction protestante vaincue mais non pas soumise, dont il tenait un des chefs dans sa main à Londres, prêt à le lancer contre
i. Lettres inédites de Richelieu à M. de Blainville, ambassadeur en Angleterre, des 10 et 11 novembre 1025 : u Les Anglais semblent n'avoir de chaleur que quand il faut embrasser un parti préjudiciable à la France... La Franco pourroit bien s'accommoder avec l'Espagne plutôt que de souffrir toujours les hauteurs de Buckingham... Lui faire connoitre que s'il veut venir en France , il faut qu'il fasse exécuter les articles du mariag»? , qu'autrement il n'y sera pas le bien venu. Tel est le naturel des Anglais, que si on parle bas avec eux, ils parlent haut, et que si on parle haut, ils parlent bas.» Archives des affaires étrangères, France, t. XXXVH, année 1025.
la France , sur le mécontentement peu dissimulé des grands, qui n'admettaient point qu'un ministre prétendit gouverner dans l'intérêt général et non dans leur intérêt particulier, et s'apprêtaient à tirer l'épée contre Richelieu, comme ils l'avaient fait contre Luynes et contre le maréchal d'Ancre, Il y avait dans l'air un bruit sourd de conspirations et de révoltes*.
C'est sur ces entrefaites que la reine mère et le roi songèrent à établir Monsieur, qui atteignait sa dixhuitième année. Ils lui destinèrent Marie de Bourbon, la fille unique du dernier duc de Bourbon Montpensier, princesse aimable et la plus riche héritière du royaume. Ce projet réunissait toutes sortes d'avantages, mais il blessait Anne d'Autriche qui, n'ayant pas d'enfants, redoutait une belle -sœur qui pouvait en avoir, et deviendrait alors toute -puissante par l'ombre seule du trône qui l'attendait après la mort du roi. Ce mariage lui semblait le comble de la disgrâce , le dernier coup porté à toutes ses espérances. Elle se décida à « tout faire pour empêcher ce mariage, » comme elle le dit elle-même à M""' de Motteville : aveu bien grave qu'il importe de recueil-
1. Richelieu, Mémoires, t. HI, p. 50 : «Dès le commencement de Tannée ( 1626 ), c'étoit un bruit commun qui couroit par la cour r-t dans tout l'État qu'il s*y formoit une grande cabale, et que l'on nx'*prisa d'abord; mais quand on vit qu'il s'augmentoit de jour à autn\ que l'on considéra qu'en telles matières tels bruits sont d'ordinaire •Tant-coureui*8 des vérités, et que celui-ci étoit accompagné d(î divers avis tant du dehors que du dedans du royaume, on jugeai qu'on ne pouvoit le négliger sans péril, m
lir *. M*"' (le Chevreuse embrassa la cause de la reine avec son ardeur accoutumée et cet énergique dévouement qui ne recule devant aucun danger, ni aussi devant aucun scrupule.
Il s'agissait d'amener Monsieur à refuser le mariage qu'on lui proposait. Mais on ne pouvait arriver à Monsieur que par un homme qui était en possession de sa confiance et presque de sa pei'sonne, son gouverneur, le surintendant général de sa maison et le chef de ses conseils, Ornano, le fils du célèbre colonel corse et maréchal de ce nom, lui-même longtemps colonel général des Corses et fait tout récemment maréchal ; personnage très-considérable, à la fois politique et militaire. La reine s'adressa donc au maréchal ^. Ainsi c'est elle qui a donné le branle à cetle affaire ; tout le reste n'a été qu'une suite de moyens jugés successivement nécessaires pour atteindre le but marqué. Or, marcher à un but quel qu'il fût par tous les moyens quels qu'ils fussent, pourvu qu'ils promissent d'y con-
1. M"^* de Mottcvillo, ibid.^ p. 27 i « La reine mOme m'a fait l'honneur de me dire qu'elle avoit fait alors tout ce qu'elle put pour empocher le mariage do Monsieur... parce qu'elle croyoit que ce mariage, que la reiue mère vouloit, étoit tout à fait contre ses int(irôts, étant certain que cette princesse (sa bello-sœur) venant. à avoir des enfants, elle qui n'en avoit point ne seroit plus considén^e. »
2. M"" de Motteville, ibid., p. 27 : « Elle employa à ce dessein le man'chal d'Ornano qui étoit son serviteur. » Il est vrai qu'elle ajoute que la reine lui fit parler par une tierce personne, et n'eut Jamais d'intelligence avec les gens do Monsieur. Cela se peut, mais il est indubitable qu'Anne fil mieux ((uo de i)arlor à des pMis de Monsieur contre le mariage projeté, et quVlh* on parla à Monsieur lui-même, \oyez la déposition de Monsieur, plus bas, p. 70.
duire, c'était là précisément le génie de M""^ de Chevreuse.
Elle connaissait depuis longtemps Ornano : il avait été Tun des complices les plus résolus de Luynes dans Tentreprise contre le maréchal d'Ancre, et c'est à Luynes qu'il devait sa charge auprès de Monsieur. Il avait rassemblé autour de lui et tenait dans sa main la plupart des anciens amis du connétable , Modène , Déagent , Marsillac et d'autres, tous gens de tête et de cœur, impatients de n'être plus rien et capables de tout oser. Lui-même était aussi hardi qu'ambitieux. Maître du frère du roi , il le poussait sans cesse à prendre dans l'État la place que lui donnait sa naissance, afin que la sienne s'en élevât d'autant. Lorsque le jeune prince avait obtenu de faire partie du conseil, Omano avait demandé à l'accompagner et à y siéger avec le rang et le titre de secrétaire d'État. Le refus qu'il avait essuyé l'avait irrité contre Richelieu, et son inquiète ambition commençait à chercher d'autres voies. M*"* de Chevreuse n'eut donc pas grand'peine à le gagner à la cause de la reine. Elle lui envoya d'ailleurs la belle princesse de Condé à qui le maréchal faisait une sorte de cour, et qui acheva de le décider. La princesse agissait dans l'intérêt des Condé, naturellement opposés à un mariage qui plaçait audessus d'eux dans la maison royale les Montpcnsier leurs cadets , et M^ le Prince , après avoir autrefois engagé sa fille, la future duchesse de Longueville, au prince de Joinville, le fils aîné du duc de Guise, rêvait de la faire épouser au duc d'Orléans, afin de con-
fondre les deux familles et d'approcher toujours un peu plus du trône. Les Soissons pensaient en cela comme les Condé, et le jeune comte désirait pour lui-même M'** de Montpensier. Sa mère, M"* la Comtesse , avait un grand ascendant sur Alexandre de Vendôme, grand prieur de France, personnage aussi redoutable par son audace que par ses artifices , et qui, lui aussi, comme Ornano, croyait avoir à se plaindre du cardinal, auprès duquel il avait en vain sollicité de pouvoir traiter avec le duc de Montmorency de la charge de grand amiral. Il avait aisément entraîné son frère aîné , César de Vendôme , gouverneur de Bretagne , qui , portant trèshaut le nom de fils de Henri IV, trouvait toujours qu'on ne lui rendait pas ce qui lui était dû à lui et aux siens, et depuis la mort de son père s'était jeté dans tous les complots des grands. Tous ensemble avaient fait effort auprès de Monsieur, et ils. avaient réussi à le détourner du mariage qui portait atteinte à leui^ intérêts et contrariait tant la reine. Quelles raisons lui donnèrent-ils? Leur suflit-il de présenter à son goût du plaisir l'attrait d'une indépendance prolongée, ou de faire rougir sa vanité d'une docilité qui lui donnerait l'air d'un enfant entre les mains de sa mère, de son frère et du cardinal, et lui ôterait toute importance en France et en Europe? Ou firent -ils briller à ses yeux la pei^spective d'une autre alliance, par exemple, celle d'une princesse étrangère qui le mettrait hors de la dépendance du roi de France et lui permettrait de jouer un plus grand
rôle? Ou enfin osèrent-ils lui laisser entrevoir la main même de la jeune et belle Anne d'Autriche, après la mort du roi , que faisaient paraître imminente et sa mauvaise santé et des prédictions d'astrologues? Le bruit de ce dernier projet s'est au moins fort répandu, et il a passé dans les mémoires du temps. La reine a toujours protesté qu'elle n'avait jamais trempé dans une aussi coupable pensée , si elle était venue à l'esprit de personne, et nous l'en croyons; mais nous connaissons assez M"® de Chevreuse pour être assuré qu'elle ne se serait pas fait le moindre scrupule de compromettre la reine pour la mieux servir, et que, comme Ten accuse Richelieu S elle n'hésita pas, sans en parler à la reine, à bercer d'une semblable espérance les oreilles crédules du jeune prince , si elle jugea qu'elle pouvait par là le décider et arriver à ses fins. Elle fit bien davantage.
« M"* de Chevreuse, dit La Rochefoucauld*, avait beaucoup d'esprit, d'ambition et de beauté ; elle était galante, vive, hardie, entreprenante. Elle se servait de tous ses charmes pour réussir dans ses desseins. » Or, il y avait alors dans la maison même du roi, et tout près de sa personne , comme maître de la garderobe, un jeune et brillant gentilhomme qui avait été nourri et élevé avec Louis XIII , et qu'il aimait beaucoup : Henri de Talleyrand , comte de Chalais, d'une ancienne maison souveraine du Périgord , et de plus,
1. C'est à quoi Richelieu se rt^duit avec raison, ibid., p. 107. Voyez ce que dit Monsieur lui-même, plus bas, p. 70. î. Mémoires, ibid,, p. 339.
par sa mère , petil-fils du maréchal de Montluc. Quoiqu'il ne fût que le cadet de sa maison , il en était le représentant le plus en vue. 11 avait vingt-huit ans* ; il était bien fait, et a des manières agréables* il joignait cette bravoure téméraire qui ne déplaît pas aux dames. 11 avait fait avec honneur la terrible campagne de 1621 contre les protestants , et s'était distingué aux sièges de Montpellier et de Montauban. 11 sortait d'un duel qui avait fait beaucoup de bruit et où il avait tué le comte de Pongibault, de la maison de Lude. Maître de la garde-robe, il se plaignait d'un emploi qui le condamnait à l'oisiveté , et demandait instamment celui de maître général de la cavalerie légère. 11 était entré fort avant dans la société et la confiance du duc d'Orléans , à ce point que les domestiques du prince ne croyaient pas lui faire mieux leur cour qu'en témoignant à Chalais une grande déférence. 11 se prit d'une passion extraordinaire pour M""" de Chevreuse'; elle l'encouragea, et le précipita au plus épais de la ligue déjà toute formée autour de Monsieur pour empêcher son mariage avec M'''^ de Montpensier.
Ornano était, avec M'"* de Chcvreuse, l'âme de cette ligue. Quoi qu'en dise Richelieu, il ne fut jamais ques-
1. Interrogatoire de Chalais, p. 31 du recueil do La Borde i Pièces du procès de Henri de Tallerand, comte de Chalais, décapité en 16tS, Londres, 1781.
2. De I^ Rochefoucauld, ibid, : u Sa personne et son esprit étoient agn^ables. n Fontenai-Mareuil, ibid., p. 23 : «M. de Chalais étoit jeune» bien fait, fort adroit à toute sorte d'exercices, mais surtout d*agn''able compagnie, ce qui le rendoit bien venu parmi les femmes, qui le perdirent enfin. »
La iiochefoucauld, ihid
iion de porter la main sur le roi, nul n'y pensa, et ce n*est là qu'un sinistre épouvantai! jeté par le cardinal sur toute cette affaire : c'est bien assez qu'on n'y puisse méconnaître un de ces crimes d'État que le succès seul peut absoudre , comme quelques années auparavant il avait absous le complot de Luynes : ratai souvenir, trompeuse analogie qui égara Omano et M"** de Chevreuse : elle était trop jeune encore pour savoir ce qu'une longue expérience lui (it si bien comprendre à la fin de la Fronde , quelle différence c'est en France d'avoir le roi pour soi ou contre soi.
Averti des menées du maréchal au dedans et au dehors, sûr de la reine mère et sûr aussi du fui qui lui déclara qu'il voulait lui servir de seeoiid 4Mm cette rencontre, Richelieu, le 4 mai 1626, fit alTal^* Omano à Fontainebleau même, et l'envoya à Vj»' cennes avec la ferme intention de lui faire sou pm^^^i. Cette arrestation inattendue tomba conuoe la isfufn^* sur la tète des conspirateurs. C'en était fiûL utn iim seulement de leurs desseins, mais de leurt y0'9Mnn0^^ si on instruisait le procès d'Omauo, et il n'y ^m. vtrtu eux qu'une seule pensée et un seul eri : 4^ih^i^ a. maréchal. Ils s'adressèrent donc a M'jiM^ni?. ^ /» pressèrent d'obtenir du cardinal b Mkr*^ tit ^^ gouverneur, et, s'il n'y parr^^naôt ym^ «mwu» ih s'y attendaient bien , de recourk m im ^ *j^ i^iv: moyens : ou sortir de la cour. |inilM«i^ u^Ut^mf^i et se retirer dans quelque Ihn «ikf. vi» <>3i y^Knw* au cardinal et se d^mn 4^ ajfém t^M» i^ié^^t sn^ stade. Pendant tout le m^m ét^ mm tk m ^Jt^^i^n^tai
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de représenter avec force cette alternative au jeune prince ; ils agitèrent avec lui les deux partis à prendre, et tour à tour le poussèrent à Tun et à l'autre. Il est établi :
1* Qu'une fois l'un des deux partis, et le plus violent, celui de se défaire du cardinal, fut arrêté ; qu'en conséquence Monsieur, avec les conjurés les plus résolus, devait aller trouver le cardinal à sa maison de campagne de Fleury, et là le poignarder, s'il refusait de mettre en liberté le maréchal ; qu'il y eut en effet une tentative d'exécution , que le jeune duc, bien accompagné, se rendit à Fleury, mais que le cœur lui manqua , et que le cardinal , averti , se tira d'affaire ;
2** Que le comte de Soissons offrit 400,000 écus à Monsieur pour quitter la cour et commencer la guerre ;
3** Que Monsieur envoya un de ses aumôniers, l'abbé d'Obasine, au duc d'Épernon, en Guyenne, pour l'inviter à se déclarer en sa faveur ; et Chalais, un de ses gentilshommes, en Lorraine, à Metz, au marquis de La Valette , pour lui demander de les recevoir dans cette place ;
4** Que Monsieur avait écrit en Piémont à sa sœur et à son beau -frère, Victor- Amédée, et qu'il entretenait une correspondance avec l'Angleterre; que le duc de Savoie , qui conspirait la perte de Richelieu comme il avait fait celle de Luynes et auparavant celle de Henri IV, avait promis un secours de dix mille honuncs , et Buckingham une puissante diver-
sion, et en désespoir de cause un inviolable asile. La plus grande partie du mois de mai se perdit en conversations et en tentatives infructueuses. Ck3pendant Monsieur était allé trouver Richelieu et s'était plaint de Tarrestation de son gouverneur, disant qu'autant il eût valu l'arrêter lui-même, car il était coupable si le maréchal Tétait. 11 le prit d'abord assez haut « mais Richelieu le prit plus haut encore ; il répondit au prince qu'il s'agissait de crimes effroyables, et finit par l'intimider, ce qui n'était pas difficile. Le roi et la reine mère se mirent de la partie, et, moitié en le caressant, moitié en lui montrant un visage sévère, le 31 mai y ils lui firent jurer sur les saints évangiles de ne jamais se séparer du roi et de porter loyalement à sa connaissance tout ce qu'il apprendrait qui pût être contraire à son service. On lui fit signer un écrit, évidemment dressé par Richelieu, et qu'il a inséré dans ses Mémoires, par lequel le duc prenait l'engagement solennel de n'être qu'un cœur et qu'une âme avec sa mère et son frère. Le faible jeune homme jura et signa tout ce qu'on voulut, mais sans se croire engagé à rien, et en faisant ses réserves mentales *. En
1. C'était déjà une habitude et un principe pour le duc d*0rléans. « La reine mère disant à Monsieur qu'il avoit manqué à récrit si solemnel duquel le roi ayoit voulu qu'elle fût dépositaire, il a répondu qu'il l'avoit signé, mais qu'il ne l'avoit pas promis de bouche... Le roi et la reine le firent souvenir que plusieurs fois depuis il avoit Juré solemnellement de ne penser jamais à chose quelconque qui tondit à le séparer d'avec le roi ; il a dit qu'il réservoit toujours quelque chose en jurant. » Pièce inédite tirée des archives des affaires étrangères. Voyex rAppimucB, notes du chapitre n.
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effet, au milieu des pathétiques effusions du 31 mai, et tout en jurant à son frère de l'instruire de tout ce qu'il apprendrait contre son service , il no lui dit pas un mot de la conspiration qui se tramait, et de retour parmi ses amis, sans leur rien dire aussi de ce qui venait de se passer, il leur renouvela toutes les promesses qu'il leur avait faites, et reprit avec eux les délibérations commencées.
Le duc de Vendôme se préparait à lui offrir une retraite assurée dans son gouvernement de Bretagne.
11 armait en secret, mettait ses places fortes en ordre, nouait des intelligences avec La Rochelle, et engageait le duc Henri de Montmorenci, grand amiral de France, à ménager la flotte des protestants qui ne périraient pas, disait-il, sans un immense dommage de l'aristocratie française , laquelle avait besoin d'eux pour s'y appuyer dans l'occasion. Richelieu s'aperçut des mouvements du duc de Vendôme, et, sentant de quelle importance il était d'étouffer l'insurrection à sa naissance dans une grande province voisine de La Rochelle et ouverte à l'Angleterre , il persuada au roi de s'y porter de sa personne pour y rétablir son autorité menacée. 11 s'avança donc vei*s Nantes, et le duc de Vendôme et le grand - prieur n'ayant pu se dispenser, sans afficher la révolte, de venir présenter leurs hommages au roi , le cardinal , le
12 Juin, se saisit des deux frères et les envoya dans la citadelle d'Amboise. Il connaissait alors si peu la portée et les chefs de la conspiration, qu'en partant pour Nantes il avait laissé derrière lui, à Paris,
le comte de Soissons pour y commander au nom du roi. Monsieur y était aussi. Plus que jamais on le pressa de se déclarer et de se joindre au comte de Soissons. Le duc promettait toujours , parlait beaucoup et ne faisait rien. Un ordre du roi l'appela près de lui à Nantes; il s'y achemina à petites journées.
Privée d'Ornano et du grand-prieur, à demi vaincue , mais ne désespérant pas d'elle-même , M"** de Chevreuse n'avait plus qu'une ressource, mais qui» bien employée , pouvait tout rétablir ou tout remettre en question , l'influence de Chalais sur Monsieur , et elle s'en servit jusqu'au dernier moment avec la constance, l'audace et l'adresse qui déjà la distinguaient. Chalais restait le dernier sur la scène. Sans cesse aiguillonné par M"*° de Chevreuse , enflammé et soutenu par l'espoir de plaire h la belle duchesse, de conquérir son cœur et sa personne, il ne perdit pas une occasion de pousser Monsieur du côté par où il penchait, fuir et se jeter dans quelque place forte, Metz ou La Rochelle. 11 s'était ménagé d'utiles auxiliaires dans les deux jeunes favoris du jeune duc, Puylaurens et Bois-d'Annemetz, tous deux hardis et résolus ; il avait avec eux de secrètes conférences, et ils réussirent ensemble à persuader au prince de quitter la cour. A Blois , il paraissait décidé : il voulait se retirer à La Rochelle; ses deux favoris l'en dissuadèrent par motif de religion. Il envoya son aumônier au duc d'Épernon avec un billet qu'il écrivit de sa main et que lui dicta Bois-
d'Annemetz *. Il reçut là un courrier du comte de Soissons, lui offrant de l'argent et des troupes*. Chalais se chargea de préparer sa retraite et de lui ménager partout de libres passages ; il se chargea aussi d'envoyer un messager à La Valette, et disait à Boisd'Anneraétz et à Puylaurens : « Vous voyez comme je me confie en vous ; s'il se savoit quelque chose de notre dessein, vous feriez La Mole et Coconas, et moi quelque chose de par-dessus ^» A Nantes même, le plan de la fuite de Monsieur fut arrêté : ce devait être pendant une grande chasse , et la chose sembla moins manquer par la volonté du duc que par de fortuites circonstances.
Tandis que Clialais travaillait ainsi à satisfaire M™* de Cheyreuse , pour tromper et endormir Richelieu il lui faisait une cour assidue, et lui donnait même quelquefois des renseignements utiles *. Mais il n'était pas de
Ibid., p
4. 11 est donc tout naturel que ce double jeu Tait rendu suspect à bien des gens, Mémoires d'un Favori, p. 82 : « Je vais vous dire une chose que vous ne trouverez pas mal plaisante, qui est que d'abord le pauvTC Chalais vouloit trouver son compte de tous les côtés. Il voyoit M. le cardinal qui lui proposoit des honneurs et des charges en cas qu'il voulût ser\'ir le roi auprès de Monsieur, même qu'il pouvoit avoir la charge de maistrc de camp de la cavalerie légtTe, et mettre la sienne à couvert. Le pauvre homme lui promcttoit merveilles, puis nous venoit dire le contraire. » Fontenai-Mareuil dit aussi , i6id., p. 23, qu'au milieu de l'alTaire et malgré tous ses engagements, Chalais se rapprocha de Richelieu , mais que « M"* de Chevreuse lui en fit tant de reproches et le pressa si fort que, rien n'étant quasi impossible à une femme aussi belle et avec autant d'esprit que celle-là, il
forc« à jouer longtemps un semblable jeu avec le vigilant, soupçonneux et pénétrant cardinal. Plus d'une fois, étonné et incertain devant des apparences et des allures si contraires, Richelieu se demandait el. demandait autour de lui : Qu'est-ce que Chalais^? La plus lèche trahison le lui apprit. Chalais avait conGé une partie de ses secrets à un de ses amis , Roger de Gramont, comte de Louvigni, le dernier des enfants du comte de Gramont , gouverneur de Rayonne, rindigne cadet du futur duc et maréchal de Gramont. On prétend que Louvigni, étant devenu amoureux de M"' de Chevreuse, s'irrita de la préférence qu'obtenait le mattre de la garde-robe *. D'autres disent qu'ayant demandé à Chalais de lui servir de second dans un duel contre le comte de Caudale , frère du marquis de La Valette et le fils aine du duc d'Kpernon, Chalais, qui avait de puissants motifs de ménager les d'Kpernon, avait prié Louvigni de l'excuser, et que celui-ci furieux s'était écrié : « Je vois ce que c'est , vous voulez rompre d'amitié avec moi ; je changerai aussi d'ami et de parti \ » Et il alla dire au cardinal tout ce qu'il savait*. Sur-le-champ, le 8 juillet, Kiche-
n'y put résister, et il aima mieux manquer au cardinal de Richelieu et à lui-mOme qu'à elle, de sorte qu'ayant aussitôt fait changer Muusieur, il le rendit plus révolté que jamais. »> Nulle part nous ne voyons que Chalais ait été blftmé de M"' de Chevreuse pour ses communications avec le cardinal dont elle connaissait le secret.
Mercure français, 1020, p
4. On sera bien aise de savoir que le misérable qui déshonorait
lieu fit arrêter Chalais à Nantes, et en même temps faisant comparaître Monsieur devant le roi et devant la reine mère, il lui imprima un tel effroi que le malheureux prince, perdant la tête, renouvela et surpassa la triste scène du 31 mai. Non-seulement il consentit au mariage contre lequel il s'était tant révolté , mais il découvrit le plus intime de la conspiration dont il était le chef , il livra sans pitié son gouverneur pour lequel il avait montré un si grand zèle , et révéla les intelligences du maréchal avec les grands et avec rétranger, quand Tinforluné était à Vincennes sous la main de Richelieu , menacé de porter sa tête sur un échafaud. 11 trahit également le grand -prieur de Vendôme; il apprit au cardinal que c'était le grandprieur qui lui avait donné le conseil d'aller à Fleury le poignarder s'il ne délivrai! Ornano. Il dénonça le comte de Soissons, Longueville, Souhise et bien d'autres. Et quant à Chalais, avec lequel la veille encore il méditait les moyens de s'enfuir, il lui rendit toute défense impossible par les aveux les plus circonstanciés. Enfin il avoua que la reine Anne l'avait plusieurs fois supplié de ne consentir du moins au mariage proposé qu'à la condition qu'on mît d'abord le maréchal en liberté ', et il déclara que de[)uis plus de deux
ainsi le nom do Gramont, étant sorti de France, fut tué en duel en 1620 h Bruxclics.
1. Pi(»co inédite déjà citée : « Monsieur a dit que la reine régnante l'a prié pur différentes fois de ne pas achever le mariage sans que le maréchal fût mis en liberté. » — La mémo pièce : « Monsieur ayant sçu que Chalais avoit dit que le fundcment de l'opposition que les dames faisoient au mariage étoit alin (pie si le roi venoit à mourir la
ans M""* de Chevreuse disait qu'il ne fallait pas qu'il se mariât, et qu'il épouserait la reine après la mort du roi. Encore on pourrait comprendre une pareille faiblesse , si le jeune prince eût craint pour sa vie ; mais un tel danger était bien loin de lui, et, dès qu'il épousait H"'' de Montpensier, il ne s'agissait pour lui que d'un apanage plus ou moins considérable. C'était là aussi tout ce qui l'occupait; il réclama avec force un grand apanage : il ne lui échappa pas un mot de tendresse, de commisération, d'intérêt véritable pour ses malheureux complices. 11 demanda grâce, il est vrai, pour Omano, mais le maréchal fit bien de mourir vite en prison , car Monsieur ne l'aurait pas plus sauvé qu'il ne sauva Chalais , qu'il ne sauva Montmorenci, qu'il ne sauva Cinq-Mars. Il intercéda aussi en faveur de Chalais , mais seulement par ce motif bien digne de son égoïsme , que si on faisait mourir Chalais , il ne trouverait plus personne pour le servir. Déjà Richelieu nous avait donné quelque idée des aveux du prince, mais nous les avons aujourd'hui tels qu'ils sortirent de sa bouche, consignés jour par jour dans des procès-verbaux 001ciels, car il comparut devant une sorte de tribunal ; il subit des interrogatoires , un secrétaire d'État écrivit ses réponses, et toutes ces ignominies sont maintenant sous nos yeux , revêtues du caractère le plus authentique; nous les avons, trouvées dans les
reine pût épouser Monsieur, il dit au cardinal de Richelieu : Il est vrai qu'il y a plus de deux ans que je sçais que M"* de Chevreuse u tenu ce langage, i» appendice, notes du chapitre H.
papiers de Richelieu , et les mettons au jour pour la première fois * .
Mais voici un autre spectacle presque aussi honteux. Il semble que Chalais ait entrepris de lutter de bassesse avec Monsieur. Lui qui avait souvent bravé la mort dans les combats particuliers et sur les champs de bataille en a peur tout à coup, et recule jusqu'aux dernières extrémités de la lâcheté devant Téchafaud qu'il ne pouvait éviter. Les dépositions du prince l'accablaient , et lui - même confessa sans réserve tout ce qu'il avait fait. Il n'eut pas môme à se défendre d'avoir voulu assassiner le roi , cette odieuse accusation n'ayant pas été suivie. Il n'était pas de ceux qui avaient conçu et formé la grande conspiration qui du pied du trône s'étendait à travers tout le royaume jusque chez l'étranger, mais il s'y était associé. S'il avait peu connu les trames du maréchal Ornano, il n'avait ignoré aucune de celles du grand-prieur de Vendôme; il y avait pris part, et comme lui et avec lui il avait pressé Monsieur de ne pas abandonner son gouverneur, et de recourir pour le sauver à l'un des moyens que le grand-prieur proposait. Il était évidemment le complice du comte de Soissons, puisque, après l'arrestation des Vendôme, il lui avait écrit de ne pas venir à la cour parce qu'il X aurait le même sort qu'eux. Et, ce qui suffisait à constituer un crime d'État au premier chef, il
i. Voyez I'Appendice, notes du chapitre U.
avait à plusieurs reprises engagé le frère du roi à se retirer dans quelque place d'où il pût soulever le royaume : il avait même envoyé un messager au commandant de la forteresse de Metz pour lui demander d'y recevoir le prince et ses amis. Ce messager à son retour était tombé entre les mains de Richelieu, et son interrogatoire, que nous avons retrouvés ne laisse aucun doute sur ce point capital. Ajoutez qu'il y avait contre Chalais bien des circonstances aggravantes : il était maître de la garde-robe ; il faisait partie de cette haute domesticité qui lui imposait plus particulièrement une loyauté à toute épreuve; et c'est lui, l'un des premiers serviteurs du roi, qui avait mis la main dans un complot entrepris pour renverser le gouvernement du roi. Il s'était introduit dans la maison et dans la confiance du cardinal; il avait affecté le plus grand zèle pour ses intérêts; il lui avait rendu même plus d'un important service pour mieux couvrir ses desseins. Une conspiration qui avait pensé ébranler tout l'Étal ne pouvait passer impunie : il fallait un solennel et exemplaire châtiment pour bien avertir les grands du royaume qu'il y allait de leur tête à lutter contre la couronne. On ne pouvait s'en prendre à un prince du sang tel que le comte de Soissons, qui d'ailleurs était en fuite et hors de France, ni à des fils d'Henri IV tels que les Vendôme. Le maréchal Or-
1. Cette pièce décisive n'est pas dans le recueil de Labordc; nous Tavons rencontrée aux archives des affaires étrangères, France, t. XXXVm. Voyez I'Appendice.
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nano se mourait à Yincennes. Chalais était donc \h victime désignée pour cette juste et nécessaire expiation. Aussi on le livra à une commission composée de conseillers d'État, de maîtres des requêtes et de membres du parlement de Bretagne, parmi lesquels on rencontre le père de Descartes qui fit Toffice de rapporteur. Cette commission s'assembla à Nantes, présidée par le nouveau garde des sceaux, Michel de Marillac. Le procès s'instruisit selon les formes accoutumées et dura quarante jours. Chalais ne comprit pas que tout cet appareil judiciaire n'était pas déployé en vain , et que rien ne pouvait le sauver. Il crut se tirer d'affaire par des aveux aussi étendus qu'on le souhaita. Non -seulement il fit connaître tous ses complices, mais il indiqua comme favorables en secret à leur cause et opposés au cardinal plusieurs grands seigneurs, ainsi que l'avait fait Monsieur; il grossit même cette liste de suspects en nommant sans nécessité le duc de Bouillon , Senneterre , l'ami du comte de Soissons , le père du futur maréchal , et ce fameux commandeur de Jars, de la maison de RochechouartS qui plus tard, jeté aussi en prison, y garda un si courageux silence et monta sans pâlir sur Téchafaud où, à la place du coup mortel, il reçut inopinément sa grâce sans l'avoir jamais demandée. Chalais la demanda dès le premier jour ; il la demanda
1. Sur lo commandeur de Jars, voyez dans le chapitre suivant la fin de l'affaire de Châtcaunouf , et surtout notre écrit sur M"' de IIal- TFFORT, où l'on voit la noble jeune lille et le brave commandeur s'élever ensemble au suprême degré de la générosité et dv dévouement.
sans cesse au roi , à la reine mère , à Richelieu. 11 ne se contenta pas de descendre aux supplications les plus humbles, et de faire valoir en sa faveur les renseignements que plus d'une fois il avait donnés au cardinal et qui lui avaient été fort utiles , prétendant que si le cardinal n'avait pas été poignardé à Fleury, il le lui devait ; il alla jusqu'à dire , et en cela il se calomniait lui-même, que s*il avait plusieurs fois écrit au comte de Soissons, c'était « pour entretenir créance et avoir moyen de découvrir ce qui se passoit , afin de servir le roi et le cardinal *. » 11 s'offrit même à les servir encore ; il promit, si on voulait lui faire grâce, de donner avis de tout ce qui se ferait chez Monsieur, particulièrement pendant le procès du maréchal Omano. «Encore* qu'il ne faille point douter, dit-il, que le maréchal ne soit coupable, et que le roi n'ait assez de lumière de sa faute , néantmoins lui répondant y servira beaucoup , tant à découvrir ses anciennes cabales qu'à faire connoître ceux qui soliiciteroient pour lui... 11 ne doute point que Monsieur étant à Paris , plusieurs grands et quantité de gentilshommes ne l'excitent à faire quelques remuements et des violences au cardinal : il les découvrira tous jusqu'au dernier conseiller. » « 11 vous est nécessaire, écrit -il à Richelieu S d'avoir quelqu'un auprès de Monsieur... Il y a bien des grands prieurs
1. Premier interrogatoire de Chalais, du 10 juillet, recueil de Laborde, p. 39.
Troisième lettre à Richelieu , ibid,, p
en France S et Monsieur verra bien des fois le jour des personnes qui ne vous aiment guère... Si * le maréchal a été assez ingrat pour méconnoître les bons offices que vous lui avez faits, et qu'au bout de seize mois il vous ait trompé, assurez- vous, Monseigneur, que je ne suis pas Corse , et qu'en seize siècles cela ne m'entrera pas dans l'esprit... Je donnerai les apparences' à Monsieur et les services effectifs à qui je les dois. »
Du moins, pendant quelque temps et jusqu'à la fin de juillet, en trahissant tout le monde, Chalais avait gardé sa foi à M""* de Chevreuse. Ni dans ses dépositions officielles, ni dans ses conversations avec Richelieu, il n'avait prononcé ce nom. Mais emporté par la passion qui déjà lui avait fait faire tant de fautes , il céda au besoin de se rappeler à celle qu'il aimait toujours, et de lui faire hommage de ses souffrances. Il lui adressa des lettres remplies de l'adoration et du dévouement le plus chevaleresque , et écrites dans le jargon alors à la mode qui convenait bien mieux dans la bouche des mourants de l'hôtel de Rambouillet, que dans celle d'un homme aussi sérieusement menacé. En les lisant, on se demande si M'""' de Chevreuse s'était rendue à l'amour de Chalais , ou si elle ne l'avait pas laissé sur ces espérances enivrantes et enflammées , qui transforment leur objet encore peu connu en une divinité dont on achèterait la possession au prix de
Recueil de Laborde, p
tous les sacrifices*. A ces lettres imprudentes, qui évidemment ne lui arrivaient qu'après avoir passé par les mains de Richelieu, M*"® de Chevreuse pouvait-elle répondre autrement qu'elle ne fit? Le domestique de Chalais écrit à son maître S le 4 août : « J'ai baillé la lettre à Madame; elle m'a dit qu'elle ne fait point de réponse, que sa vie et son honneur dépendent de cela véritablement ; elle m'a dit sur sa vie qu'elle le servira sans écrire; elle lui baille cent mille baisemains, » Le 7 août : « M"* de Chevreuse a été bien
i. Voici trois de ces lettres, que nous tirons du recueil de Laborde, p. 210, etc. Première lettre : « Si mes plaintes ont touché les âmes . les plus insensibles quand mon soleil manquoit de luire dans les allées dédiées à Tamour, où seront ceux qui ne prendront part à mes sanglots dans une prison où ses rayons ne peuvent jamais entrer, et mon sort (est) d*autant plus rigoureux qu'il me défend de lui faire savoir mon cruel martyre? Dans cette perplexité, Je me loue de mon maître qui fait seulement souffrir le corps, et murmure contre les merveilles de ce soleil, dont l'absence tue l'âme et cause une telle métamorphose que je ne suis plus moi-môme que dans la persistance de l'adorer, et mes yeux qui ne servoient qu'à cela sont justement punis de leur trop grande présomption par plus de larmes versées que n'en causa jamais l'amour, » — Deuxième lettre : « Puisque ma vie dépend de vous, je ne crains pas de l'iiasarder pour vous faire savoir que je vous aime ; recevez-en donc ce petit témoignage, et ne condamnez pas ma témérité. Si ces beaux yeux que j'adore regardent cette lettre, j'augure bien de ma fortune; et s'il advient le contraire, je ne souhaite plus ma liberté puisque j'y trouve mon supplice. » — Troisième lettre : a Ce n'est pas de cette heure que j'ai reconnu de la divinité en vos beautés, mais bien commencé-jc à apprendre qu'il faut vous servir comme déesse, puisqu'il ne m'est pas permis de vous faire savoir mon amour, sans courre fortune de la vie; prcnez-eu donc du soin puisqu'elle vous est toute dédiée, et si vous la jugez digne d'être conservée, dites au compagnon de mes malheurs qu'il vous souviendra quelquefois que je suis le plus malheureux des hommes. n ne faut que lui dire oui. »
Recueil de Laborde, p. 68, etc
aise; elle servira plus qu'on ne demande, mais elle ne peut écrire. » Il parait que ce ^lence si naturel blessa Chalais, qui peut-être même ne reçut pas les lettres de son domestique et ne connut pas les réponses de M™* de Chevreuse. L'habile Richelieu partit de là pour jeter des soupçons dans Tâme du prisonnier, et l'aigrir contre la duchesse. Il la lui représenta * comme l'ayant fort oublié, occupée d'autres amours, et s'étant sauvée elle-même à ses dépens ; manœuvre accoutumée d'une police déloyale qui s'étudie à tromper les accusés les uns sur les autres, et, en faisant accroire à chacun d'eux qu'il est trahi par son complice, le pousse à le trahir à son tour. Nous pouvons assurer que dans tous les papiers qiii ont passé sous nos yeux , nous n'avons pas découvert l'ombre même d'une faiblesse de la part de M'"** de Chevreuse. Mais le pauvre Chalais tomba dans le piégc qu'on lui tendait , et le dépit de l'amour et du dévouement trompé ôlanl tout frein à son ardent désir de complaire au cardinal et d'en obtenir sa grâce par des révélations importantes et inattendues , peu à peu il commença , ce qu'il n'avait pas fait jusque-là, à parler des dames, particulièrement de M'"® de Chevreuse, et, passant sur elle de l'adoration à l'injure, il finit par la charger des accusations les plus graves. 11 déclara que c'était elle qui l'avait engagé dans ce complot auquel auparavant il était resté entièrement étranger , « qu'elle avoit grande affection et
i. Recueil de Lahordc, p. 2il et 2i2, onzit^mc lettre à Richelieu : «Depuis que vous me fîtes Thonneur de me dire qu'elle avoit médit de moi. Je D*ai plus eu d'autre intérôt que de me conserver, etc. »
liaison avec le maréchal d*Ornano sur Taffaire de Monsieur ^ , qu'elle travaille à unir ensemble M. le Prince, M. le Comte et M. de Montmorenci, ainsi que les Huguenots par le moyen de M"* de Rohan •, qu'elle Tavoit exhorté ' à faire tout ce qu'il pourroit pour délivrer le grand-prieur, et qu'il n'y avoit rien qu'elle ne voulût faire pour cela , et qu'à toute occasion elle disoit à Monsieur : Ne voulez point faire sortir de prison le maréchal? qu'elle excitoit le grand -prieur à conseiller à Monsieur de quitter la cour et de faire violence à M. le cardinal , et qu'elle disoit continuellement au grand - prieur : Monsieur n'aura-t-il pas de ressentiment pour le maréchal * ? que par ces mots : Monsieur ne se souviendra-t-il pas du maréchal? on entendoit : Monsieur ne fera-t-il pas violence au cardinal? qu'il le sait parce que le grand-prieur et M'" de Chevreuse le lui ont dit, et que M"** de Che^reuse éUM dans la confidence du dessein qui se devoit exécuti*r à Fleury *, » c'est-à-dire du dessein d'assassiner le cardinal. Enfin, pour bien montrer à Richelieu qu'il n'y a pas de sacrifices qu'il ne soit prêt à lui faire, après celui de la personne qu'il avait tant aioiée et h laquelle, la veille encore, il prodiguait les plu*; ardente hommages, il compromet jusqu'à la reine ellen^iéme, et répète le bruit injurieux « qu'il a ouf dire «jue h Dieu rappeloit le roi. Monsieur p<HjrroA ép^^ui^i >^
i . Recueil de Laborde, p. 9C.
Ibid., p
reine ^ » Chalais ne pouvait descendre plus bas encore qu'en s'engageant à se faire l'espion de la reine et de M'"*' de Chevreuse, comme il avait promis d'être celui de Monsieur. Il croit nuire à M'"*' de Chevreuse, il la relève au contraire en la peignant obstinément attachée à la reine et à ses amis. « C'est elle , dit-il , qui a embarqué le maréchal d'Ornano , et elle lui conserve plus inviolablement que jamais l'amitié promise*. » « Si elle vouloit, s'écrie-t-il , je jure qu'elle pourroit dire de belles choses, » excitant ainsi à la faire arrêter. Il la surveillera , il la démasquera , il lui ôtera toute influence, « il ne veut plus vivre que pour la damner ^ » Et sans cesse il rappelle au cardinal « les grandes choses qu'il feroit parmi les dames *. »
On souffre en vérité d'avoir à transcrire de pareilles bassesses, et on voudrait les pouvoir imputer à un accès de fureur jalouse qui aurait troublé l'esprit de l'infortuné dans la sombre soUtude d'un cachot. D'ailleurs elles furent inutiles. Dès que Richelieu sentit qu'il avait tiré de Chalais tout ce qu'il en pouvait espérer, le procès marcha vite, et l'inévitable sentence fut rendue le 1 8 août. Le lendemain on la lut au prisonnier. Elle rendit Chalais à lui-même. Il se souvint qu'il était gentilhomme et Talleyrand , il rougit de sa conduite envers M'"'' de Chevreuse, et sur la
Ibid
sellette il rétracta tout ce qu'il avait dit sur elle, déclarant particulièrement « qu'elle ne Tavoit jamais détourné du service qu'il devoit au roi*. » 11 chargea son confesseur d'aller demander pardon à la reine d'avoir mêlé son nom dans une pareille affaire S et quelques heures après, soutenu par les prières de sa vieille mère, la digne fille du maréchal de Montluc, agenouillée dans une église voisine^ le 19 août 1626, il présentait avec fermeté sa tète à la hache du bourreau sur le premier échafaud dressé par Richelieu.
Ainsi finit Chalais, et la première conspiration à laquelle prit part M"* de Chevreuse. Le mois d'août
1. On ne conçoit pas pourquoi la Relation de ce qui s'est passé au procès de Chalais, tirée du cabinet de Dupuy, et qui est dans le recueil d*Auberi, Mémoires pour l'histoire du cardinal duc de Richelieu, t. I^, p. 570, ne fait pas mention de cette rétractation de Chalais; mais elle est dans le recueil de Laborde, p. 168 et 179, séance dn 19 août : « Et nous a dit de son propre mouvement que le contenu en toutes les lettres qu'il a écrites concernant les dames, étoit faux et ne savoit du tout rien de M"* de Chevreuse,... et particulièrcmenta dit qu*elle ne Ta jamais détourné du service qu'il dcvoitau roi. »
2. M"* de Mottevillc, ibid., p. 29 ; « Il pria son confesseur d'aller trouver le roi pour lui en dire la vérité, et d'aller de sa part demander pardon à la reine... Outre ces grandes paroles, sorties d'un homme qui alloit mourir, la mère de Chalais vint trouver la reine pour lui en faire satisfaction. Cette visite m'a été dite par des personnes qui étoient présentes quand elle fit cette déclaration. »
3. Relation, etc., dans le recueil d'Auberi. Elle dit à un archer des gardes du corps : « Dites à mon fils que je suis contente de l'assurance quïl me donne de mourir en Dieu, et que si je pensois que ma rue ne l'attendrît pas trop , je l'irois trouver et ne l'abandonnerois point que sa tète ne fût séparée de son corps, mais que ne pouvant l'assister comme cela, je m'en vais prier Dieu pour lui. » La Porte , mettant en action ces nobles paroles, prétend que « M"" de Chalais monta sur l'échafaud avec son fils, et l'assista courageusement jusqu'à sa mort. » Mémoires, ibid., p. 302.
était à peine écoulé, que le maréchal Ornano succombait à Yincennes sous la menace du procès qui Tattendait. Le grand prieur le suivit à quelques années de distance, en février 1629. Le duc César de Vendôme ne sortit de prison qu'en 1630, et perdit pour toujours son gouvernement de Bretagne. Le comte de Soissons s'exila quelque temps lui-mùme en Suisse et en Italie. Pour Monsieur, il en fut quitte pour épouser une des princesses les plus aimables de France, avec une dot immense, et l'opulent apanage * que lui méritait bien cette première trahison qui devait être suivie de tant d'autres. Mais un an après, la nouvelle duchesse d'Oriéans mourait en donnant le jour à une fille qui fut la grande Mademoiselle. Déjà le roi avait été fort mécontent des coquetteries de la reine avec Buckingham : cette fois il lui ôta à jamais sa confiance et son cœur. Sa jalouse et soupçonneuse nature lui persuada aisément qu'il y avait eu quelque intrigue entre elle et son frère, non pas peut-être pour se défaire de lui, mais pour s'unir ensemble un jour ; toute sa vie il garda cette amère conviction, et quand à son lit de mort la reine lui jura avec larmes qu'elle était innocente, il répondit que dans son état il était obligé de lui pardonner, mais non de la croire. Dans les premiers transports de sa colère, il la fit comparaître devant un conseil, où elle fut traitée en criminelle; onne
1. Monsieur changea le titre de duc d^Ânjoupour celui de ducd*Or- K-ans, et il eut le duché d'Orléans, le duché de Chartres, le comté de Blois, avec cent mille livres de revenu, plus cent mille livres de pension, et une somme de cinq cent soixante mille livres, Mercure fran» pow, 1()26, p. 385, etc.
loi donna qu'un pliant au lieu d'un fauteuil, comme si elle eût été sur la sellette, et le roi l'accusa d'être entrée dans un complot pour avoir un autre mari. La reine indignée s'écria qu'elle aurait trop peu gagné au change, et elle reprocha avec énergie à sa belle-mère et au cardinal de travailler à lui nuire dans l'esprit du roi*. Puis elle courba un peu plus la tête, renferma dans son sein la haine qu'elle portait à Richelieu, et se résigna, pour quelque temps du moins, à passer sa triste jeunesse dans la solitude de son palais, de toutes parts surveillée, et n'ayant plus un cœur ami pour y verser ses ennuis et ses souffrances. M""^ de Chevrcuse apprit à ses dépens ce qu'il en coûte de trop aimer une reine. Elle courut grand risque d'être enveloppée dans le funeste procès. Sur les dépositions de Chalais , le tribunal avait ordonné* qu'elle serait arrêtée pour être interrogée sur les charges qui s'élevaient contre elle. Le décret de prise de corps fut rédigé, signé par les juges, et remis au foi qui, dans un conseil tenu chez la reine mère, le montra au duc de Chevreuse. Celui-ci obtint à grand'peine qu'on se contenterait de la menace'. Elle quitta Nantes quelques jours avant la terrible exécution*, et alla s'enfermer à Dampierre,
i. Voyez La Porte et M«« de Motteville.
% IMcUUm, etc, dans le recueil d'Âuberi, p. 573 et 574.
3. Le P. Griffet assure, t. I", p. 513 de son Histoire du règne de LmUs XIII, qu'elle fut interrogée sans être confrontée, et il renvoie à Erienne, lequel dit seulement que le roi donna ordre à M"« de Che- Treuse de se retirer à Dampierre avec défense d'en sortir, Mémoires, eoUect. Petitot, 2« série, t. XXXV, p. 434.
4. La Relation : « Elle partit de Nantes^ le lundi 17 aoust. »
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espérant qu'elle y pourrait laisser passer la tempête. Mais on la trouva encore trop près de la reine, et elle reçut Tordre de sortir de France*. Il lui fallut donc renoncer à toutes les douceurs de la vie, aux magni- 6cences de son hôtel de la rue Saint-Thoma&-du- Louvre, à sa belle retraite de Dampierrc, et aller, à vingt-cinq ans, chercher un asile sur une terre étrangère.* Aussi, dit Richelieu, « elle fut transportée de fureur ; elle s'emporta jusqu'à dire qu'on ne la connoissoit pas, qu'on pensoit qu'elle n'avoit l'esprit qu'à des coqueltcries, qu'elle feroit bien voir, avec le temps, qu'elle éloit bonne à autre chose, qu'il n'y avoit rien qu'elle ne fît pour se venger, et qu'elle s'abandonneroit à un soldat des gardes plutôt que de ne pas tirer raison de ses ennemis ^. » Elle aurait bien souhaite aller en Angleterre, où elle était siire de l'appui de Uolland, de Ruckingham et de Charles T' lui-inème : cette permission ne lui fut pas accordée , et elle prit le chemin de la Lorraine.
i. ArchiTes des Affaires étrangères, France, t. XXXIX, fol. 316. m Sire, ce porteur m'ayant trouTé h quatre lieues de Dampicrre, je n*ai pu plus tôt satisfaire à la volontt^ de Votre Majesté. Jaserai (à Dampierre), demain au matin, pour en même temps donner ordre à Téloignement de ma femme, avec l'obéissance que je dois à ses commandements, étant. Sire,
Votre très-humble, très-obéissant et très-âdèle
sujet et serviteur.
Mémoires, t. UI, p. 1I
D.«alUnloo.c..août. Cei^-aCCSl. .
|M X» CBSVSSnSB BN LORRAINB. LB DUC CRARLB8 IV. NOUVBLLK LIOCB COimB KICHBLIBU. VICTOIRB DU CABDIIfAL. M*« DB CHEVRBUSB RBNTRB B3I PRA^ICB. — BtXB B8T D' ABORD A8SBZ BIBN AVBC RICHBLIBU. — 8 A LIAISO!* AVBC LB OARDB DBS SCEAUX CHATBAUNBUF. — LBTTRR8 d'aMOUR BT D'crrBIOUB. — NOUVBLLB DISOKACB. — llB* DB CHEVRBUSB KBLK- OUKB B^f TOURAINB. CRAFT, MONTAIOU, LA ROCHEFOUCAULD. — AFFAIRRS DB 1037. I?ITBLLIORNCB DB LA RBINB ANNB ATBC M. DB MIRABBL. A BBDXBLLB8, BT AVBC 80ff PR^RB LB CARDINAL -INFANT, TENDANT QUE LA PRANCB BT L'BSPAONB SONT EN GUERRE. ELLE CORRESPOND AUSSI AVBC H"* DR CBBVRBUSB, QUI BLLB-&1ÉMB CORRESPOND AVEC LB DUC DB LOBBAINB BT l'BNOAOB AVBC l'bSPAONB. — DÉCOUVERTE DB CBS UfTBiaUBS. LA REINE ANNE PLUS QUE JAMAIS MALTRAITEE. -> M"' I>K CHBVRBUSB CRAINT D'ATRE ARRftTéB ET PREND LE PARTI DB SE SAUVEK BN B8PAONB. — AVENTURES DB SA FUITB DEPUIS TOURS JUSQU'a I.A FRONTIÈRE BSPAONOLB.
M"*** de Chevreuse arriva en Lorraine dans l'automne de 1626. On sait qu'au lieu d'un refuge, elle y trouva le plus éclatant triomphe. Sa beauté éblouit le nouveau duc de Lorraine Charles lY, qui, se déclarant ouvertement son adorateur, en fit la reine de ces brillants tournois à la barrière de Nancy, illustrés par le burin de Callot. Elle n'a pas été, comme le dit La Rochefoucauld et comme on l'a tant répété , la première cause des malheurs de ce prince ; non :
86 MADAME DE CHEYREUSE.
la vraie cause des malheurs de Charles IV « était dans son caractère, dans son ambition présomptueuse, ouverte à toutes les chimères , et qui rencontrait devant elle , en France , un politique tel que Richelieu. N'oublions pas qu'ils étaient déjà brouillés bien avant que M'"* de Chevreuse ne mît le pied à Nancy. Richelieu revendiquait plusieurs parties des États du duc , et celui-ci , placé entre l'Autriche et la France , commençait à se déclarer pour la première contre la seconde. C'était l'homme le plus fait pour entrer dans les sentiments de M™^ de Chevreuse, comme elle était admirablement faite pour seconder ses desseins. Elle trouva Charles lY déjà uni à l'Empire; elle l'unit aussi à l'Angleterre, dont Buckingham disposait; elle renoua ses anciennes intelligences avec les ennemis de Richelieu , particulièrement avec la Savoie, et renouvela ainsi la ligue formée sous le maréchal Ornano, en lui donnant, cqmme toujours, à l'intérieur l'appui du parti protestant, que gouvernaient ses parents , Rohan et Soubise. Le plan était sérieux : une flotte anglaise, conduite par Buckingham lui-même , devait débarquer à l'île de Ré et se joindre aux protestants de La Rochelle; le duc de Savoie , avec le comte de Soissons , qui était venu chercher un asile auprès de lui , devait descendre à la fois dans le Dauphiné et dans la Pro-
1. Sur Cliarles IV, sa liaison avec M"'*" do Chevreuse, la ligue qu'ils formèrent ensemble contre Riclioliou et l'extraordinaire influence qu'elle conserva toujours sur lui, nous renvoyons avec confiance au 1. 1*"*" de l'excellent ouvrage do M. le comte d'Uausson ville, Histoire de la réunion de la Lorraine à la France,
vence, le duc de Rohan, à la tète des protestants du midi, soulever le Languedoc^ enfin le duc de Lorraine marcher sur Paris par la Champagne. L'agent princi* pal de ce plan, chargé de porter des paroles à tous les intéressés, était mylord Montaigu, personnage d'une activité et d'un courage à toute épreuve, qui passa la moitié de sa vie dans des intrigues galantes et politiques, et la finit dans une ardente dévotion. Il était alors ami particulier de HoUand et de Buckingham. Il allait sans cesse de Londres à Turin et à Nancy S Richelieu épiait toutes ses démarches , et en novembre 1627 il le fit arrêter jusque sur le territoire lorrain, pour s'emparer des papiers dont il était porteur, qui lui découvrirent toute la conspiration. La reine Anne y était si fort mêlée qu'elle trembla à la nouvelle de l'arrestation de Montaigu , et n'eut de repos qu'après s'être bien assurée qu'elle n'était pas nommée dans les pa^ piers du prisonnier » et qu'elle ne le serait pas dans ses interrogatoires '. Renfermé assez longtemps à la Bastille, Montaigu montra qu'il était un serviteur des dames d'une autre trempe que Chalais : il garda un
Voyez les Mémoires de Richelieu, 1. 111. p. 311 ctsuiv
2. La Porte , Mémoires , p. 304 ; « La nouvelle de ranrestation de mylord Montaigu mit la reine en une peine cxtrôme, craignant d'ôtrc nommée dans les papiers de mylord, et que cela venant à ôtre découvert, le roi, avec qui elle n'étoit pas en trop bonne intelligence, ne la maltraitât et ne la renvoyât en Espagne, comme il auroit fait assurément; ce qui lui donna une telle inquiétude qu'elle en perdit le dormir et le manger. Dans cet embarras elle se souvint que j'étois dans la compagnie des gendarmes qui dcvoit être du nombre des troupes commandées pour la conduite de mylord. C'est pourquoi elle s'informa à Lavau où j'étois; il me trouva et me conduisit après minuit
généreux silence sur la reine et sur M"* de Chevreuse. Mais le cardinal ne s'y trompa pas ; il vit parfaitement que cette vaste machination était l'ouvrage de la duchesse , et que celle-ci n'avait agi qu'avec le consentement de la reine *. Il se hâta de faire face au péril qui le menaçait avec sa promptitude et sa vigueur accoutumées. L'Angleterre , poussée par l'impétueux Buckingham, était entrée la première en
dans la chambre de la reine d'où tout le monde étoit retiré. Elle me dit la peine où elle étoit, et que, n'ayant personne à qui elle se pût fier, elle m'avoit fait chercher, croyant que je la servirois avec affection et fidélité; que de ce que je lui rapportcrois dépendoit son salut ou sa perte; elle me dit toute Taffaire, et qu'il falloit que, dans la conduite que nous ferions de mylord Montaigu, je fisse en sorte de lui parler et de savoir de lui si, dans les papiers qu'on lui avoit pris, elle n'y étoit point nommée, et que si d'adventure il étoit interrogé lorsqu'il seroit à la Bastille, et pressé de nommer tous ceux qu'il savoit avoir eu connoissance de cette ligue, il se gardât bien de la nommer... Je dis à mylord Montaigu la peine où étoit la reine; à cela il me répondit qu'elle n'étoit nommée ni directement ni indirectement dans les papiers qu'on lui avoit pris, et m'assura que s'il étoit interrogé il ne diroit jamais rien qui lui pût nuire, quand même on le dcvroit faire mourir. » Quand La Porte rapporta cette réponse à la reine , celle-ci , dit La Porte, tressaillit de joie.
1. Mémoires, ibid., t. IV, p. H : uLe tout suscité par M"' de Chevreuse, qui agissoit en cola du consentement de la reine. » IbiiL, p. 80: u Une demoiselle qu'elle chassa donna avis que sa liaison avec la reine régnante étoit plus étroite que jamais, et qu'elle lui disoit qu'elle n'avoit rien à craindre, ayant l'empereur, l'Espagne, l'Angleterre, la Lorraine et beaucoup d'autres pour elle. » La Rochefoucauld, tôid., p. 3i4 : « On sait assez que le duc de Buckingham vint avec une puissante flotte pour secourir La Rochelle , qu'il attaqua l'île de Ré sans la prendre, et qu'il se retira avec un succès malheureux; mais tout le monde ne sait pas que le cardinal accusa la reine d'avoir concerté cette entreprise avec le duc do Buckingham pour faire la paix des huguenots, et lui donner un prétexte de revenir à la cour et de revoir la reine. »
campagne : elle rencontra une résistance sur laquelle elle n^avait pas compté. L'attaque sur Tile de Ré échoua ; Buckingham battu fut forcé à une retraite honteuse, et à peine avait-il remis le pied sur le sol anglais que le poignard d'un assassin terminait sa vie, le 2 septembre 1628. Le mois suivant, La Rochelle, le foyer et le boulevard de tous les complots protestants, La Rochelle, qui passait pour imprenable, cédait à la constance et à Thabileté du cardinal. Étonnés de pareils succès , le duc de Lorraine et le duc de Savoie demeurèrent immobiles ; la coalition était dissoute, et l'Angleterre demandait la paix, en mettant parmi ses conditions les plus pressantes le retour en France de M"'* de Chevreuse , devenue une puissance politique pour laquelle on fait la paix et la guerre, a C'étoit une princesse aimée en Angleterre, à laquelle le roi portoit une particulière affection , et il la voudroit assurément comprendre en la paix , s'il n'avoit honte d'y faire mention d'une femme ; mais il se sentiroit très-obligé si Sa Majesté ne lui faisoit point de déplaisir, Elle avoit l'esprit fort, une beauté puissante dont elle savoit bien user, ne s'amollissant par aucune disgrâce, et demeurant toujours en une môme assiette d'esprit* : » portrait moins brillant, mais tout autrement sérieux et fidèle que celui de Retz, et qui pourrait bien être de la main même de Uichelioii , étant assez vraisemblable que le cardinal , selon sa coutume , aura ici plutôt résumé à sa manière que
Mémoires de Richelieu, t. IV, p
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reproduit textuellement la dépêche du négociateur anglais. Quoi qu'il en soit , Richelieu, qui désirait vivement, La Rochelle une fois soumise, n'avoir plus sur les bras les Rohan , les protestants et l'Angleterre , afin de porter toutes ses forces contre l'Espagne, accepta la condition demandée, et à la fin de l'année 1628 M™* de Chevreuse eut la permission de revenir à Dampierre.
Il y eut là quelques années de repos dans cette vie agitée. Du fond de sa retraite, M'"® de Chevreuse vit plus d'une fois changer la face des affaires et de la cour. Elle vit Marie de Médicis revêtue de nouveau, en 1629, du titre et des fonctions de régente» de nouveau aussi dépouillée de son pouvoir en 1630, après la célèbre journée des dupes, et, plus maltraitée par son ancien favori qu'elle ne l'avait jamais été par Luynes , s'enfuir en 1631 à Bruxelles, se mettre sous la protection de l'Espagne et à la tète des ennemis de Richelieu. Elle vit le duc d'Orléans, après avoir voulu épouser la belle Marie de Gonzague, une des filles du duc de Mantoue, devenu amoureux de Marguerite de Lorraine, sœur de Charles lY, l'épouser contre la volonté du roi, et s'en aller à Bruxelles grossir et fortifier le parti de la reine mère. Anne d'Autriche et M'"*" de Chevreuse étaient naturellement de ce parti, et le secondaient de tous leurs vœux, mais en ayant grand soin de les cacher sous des démonstrations contraires , devant le cardinal tout-puissant et irrité, prodiguant sans pitié les destitutions, les emprisonnements, les exils, et faisant monter tour à tour, en 1632 , sur l'échafaud
deChalais, son ancien ami le maréchal de Marillac, coupable surtout d*être resté fidèle à leur commune mai- Iresse, et le dernier descendant des deux grands connétables de Montmorency, le vainqueur de Yeillane, qui s'était laissé engager dans la révolte la plus insensée par les conseils de sa femme, dévouée à la reine mère, et sur la parole du duc d'Orléans. M""'' de Chevreuse avait appris à mettre un voile sur ses plus chers sentiments : peu à peu elle reparut à la cour eu ayant Tair de ne chercher que le plaisir. Elle avait à peine trente -deux ans, et il était difficile encore de la voir impunément. On dit que Richelieu ne fut pas insensible à sa beauté. Pourquoi s'en étonner? D'autres grands politiques , Henri IV, Charlemagne , César, ont aussi aimé la beauté, et le xvir siècle est particulièrement le siècle de la galanterie. C'est une tradition accréditée que le cardinal fit quelque temps une cour inutile mais fort pressante à la reine Anne. Nous écartons les propos grossiers de Tallemant * ; nous n'ajoutons pas foi à Tincroyable récit du jeune Brienne * , mais son père \ mais La Rochefoucauld *, mais Retz ', parlent de l'inclination que le cardinal a ressentie pour la reine; el celle-ci a conté ellemême à M™* de Motteville ce qu'un jour il lui parla d'un air très-galant et lui fit un discours fort pas-
1. Tallemant, Historiette du cardinal de Richelieu, t. !«*", p. 350.
2. Mémoires inédits, publiés par M. Barrière en 1828, t. l•^ p. 274.
3. Mémoires de Brienne, collcct. Putitot, 2* série, t. XXXVl, p. (M).
Édition d'Amsterdam, 1731, 1. 1", p
sionné *. » C'est encore M'"* de Motteville qui nous apprend que Richelieu , « malgré la rigueur qu'il avait eue pour M"»* de Chevreuse, ne Tavoit jamais haïe, et que sa beauté avoit eu des charmes pour lui *. » il essaya de lui plaire, et un moment l'entoura d'attentions et d'hommages ^. L'habile duchesse se garda bien de les repousser, sans les trop accueillir. Le cardinal s'efforça de lui persuader de rompre avec le duc
Ibid,, p
3. Il est certain qu'en 1632 M"* de Chevreuse était bien avec le cardinal. On en peut juger par les deux billets suivants que nous tirons des archives des affaires étrangères, France, 1632, t. LXII et LXIII: M Monsieur, je ne m*estimoij> pas si heureuse d\>tre en votre souvenir dans les occupations où vous êtes. Je me trouve agréablement trompée en cette opinion. Cela me fait espérer que je le serai peut-être encore à mon avantage touchant les sentiments où vous êtes pour moi. Je le souhaite aussi passionnément que véritablement. Je suis résolue de vous témoigner par toutes les actions de ma vie que je suis comme je le dois, Monsieur, votre très-humble et très-obéissante servante, M. de Rohan. P. S. Je vous envoierofs d'autres lettres en échange de celles que vous m'avez envoyées, si je ne craignois pas que la quantité vous importun&t. » — « l"" août 1632, Monsieur, si j'avois aussi bien pu refuser de donner cette lettre à ce gentilhomme, comme je sais m'empêcher devons importuner à toutes heures de mes supplications, vous n'auriez pas eu la peine de la lire. Il faut que vous le souffriez encore, s'il vous plaît. Monsieur, pour que je satisfasse à la créance qu'a le maître de ce porteur qu'il obtiendra la demande qu'il vous fait, pourvu que vous la teniez de moi. Ma créance n'étant pas tout à fait de même, j'estime que je fais mieux de vous laisser voir cette demande dans la lettre qu'il vous écrit, crainte de vous Ciinuyer d'un trop long discours; et par cette môme raison je ne vous dirai pas davantage, sinon que je serai jusqu'à la mort, Monsieur, votre trèshumble et très-obligeante servante, M. dk Rohan. » Lai'oriO dit aussi qu'alors M"* de Chevreuse passait pour être en faveur auprès du cardinal, ibid., p. 317.
de Lorraine *. Tantôt elle résistait, tantôt elle donnait des espérances *, et mettait même son influence sur le duc de Lorraine au service des desseins de Richelieu *. Mais au fond son âme demeurait inébranlablement attachée à sa cause et à ses amis, et au toutpaissant cardinal elle préféra un de ses ministres, celui sur lequel il avait le plus droit de compter : elle le lui enleva d'un regard , et le conquit au parti des mécontents.
Charles de TAubépine, marquis de Châleauneuf, d'une vieille famille de conseillers et de secrétaires d*État, avait succédé en 1630 à Michel de Marillac dans le poste de garde des sceaux; il le devait à la faveur de Richelieu et au dévouement qu'il lui avait montré. Il avait poussé ce dévouement bien loin, car il présida à Toulouse la commission qui jugea Henri de Montmorenci , et par là il mit à jamais contre lui les Montmorenci et les Condé. Châteauneuf avait donné des gages sanglants à Richelieu, et ils semblaient inséparablement unis. Le cardinal l'avait comblé, comme
1. Archives des affaires étrangères, France, t. LVH, année 1631. Bouthillicr à Richelieu : o Tai donné le mémoire à M"' de Chevreuse; elle m*a dit force choses qui seroient inutiles et trop longues à vous dire. J'essayai de lui faire comprendre qu'elle ne pouvoit écrire un mot à M. de Lorraine. »
2. Ibid,, Mémoire pour interroger René Seguin, prisonnier à la Bastille, pris au retour d'un voyage en Flandre. «... Il avoit charge de parler à M*« de Chevreuse pour la gagner et la porter à desservir le roi, ce qu'elle a découvert à Sa Majesté, et ce qu'il n'est pas à propos que Seguin sache. »
3. Par exemple au traité de Vie en 1632. Voyez M. d'Haussonville, 1. 1», p. 295.
il faisait tous les siens. Châteauneuf avait été successivement nommé ambassadeur, chancelier des ordres du roi, gouverneur de Touraine. C'était un homme consommé dans les affaires, laborieux, actif, et doué de la qualité qui plaisait le plus au cardinal, la résolution ; mais il avait une ambition démesurée qu'il conserva jusqu'à la fin de sa vie ; l'amour s'y joignant la rendit aveugle*. On ne se peut empêcher do sourire quand on se rappelle ce que dit Retz, que Châteauneuf amusa M"® de Chevreuse avec les affaires ; cet amusement-là était d'une espèce toute particulière : on y jouait sa fortune et quelquefois sa tète, et l'intrigue où l'un et l'autre s'engagèrent était si téméraire, que pour cette fois nous admettons que ce ne fut pas Châteauneuf qui y jeta M'"*' de Chevreuse , et que c'est elle bien plutôt qui y poussa l'amoureux garde des sceaux.
1. Richelieu, Mémoires, t. VII, p. 320 : « On avoit fait le sieur de Châteauneuf garde des sceaux à réloignement du sieur de Marillac , croyant qu'il n'auroit d'autre mouvement que celui que le commandement du roi lui donneroit ou l'intérôt de son service, d'autant que jusque-là il avoit fait paroltre n'avoir autre intention, et depuis quelques années étoit toujours demeuré attaché auprès du cardinal , servant avec beaucoup de témoignages d'affection et do fidélité; mais dès qu'il se vit émancipé par Tautorité de sa charge et en état d'agir seul, lors les intentions qu'il avoit tenues cachées auparavant par respect et par crainte commencèrent à paroltre. Il se porta dans les cabales de la cour, particulièrement celle des dames factieuses dont la principale étoit la duchesse de Chevreuse , l'esprit et la conduite de laquelle avoient été souvent désagréables au roi, comme non-seulement n'ayant jamais manqué à être de toutes les mauvaises parties qui avoient été faites contre son service, mais môme en ayant quasi toujours été un très -dangereux chef de parti, n
CbAteauneuf ayait alors cinquante ans S et le sentiment qu'il avait conçu pour M"* de Chevreuse devait être une de ces passions fatales qui précèdent et qui marquent la fuite suprême de la jeunesse. Pour M"* de Chevreuse, elle partagea dans toute leur étendue les dangers et les malheurs de Châteauneuf , et jamais plus tard elle ne consentit à séparer sa fortune de la sienne. Elle portait au moins dans ses égarements ce reste d'honnêteté que, lorsqu'elle aimait quelqu'un, elle Taimait avec une fidélité sans bornes, et que Tamour passé il lui en demeurait une amitié inviolable. Déjà, depuis quelque temps, Richelieu s'était aperçu que son garde des sceaux n'était pluf» le même. Son génie soupçonneux , secondé par «^ pénétration et une incomparable police , ravail mt^ sur la trace des manœuvres les plus fiecrète» de CJiifeauneuf , et lui-même s'est complu à ratâMfinbkr Uxxv les indices de la trahison de son ancien »0ii dïn» ^ pages jusqu'ici restées inédites et qui iMt)^ M^mbWjt un chapitre égaré de ses Mémoires '. Av wm ^. t^rvembre 1632, à Bordeaux , pendant un*: wa« m'*-' maladie du cardinal, tandis que lecardùmi L% V%^ir , leP. Joseph et Bouthillier veillaîeal^'^i!: wrt j*ft* \T^.4^if
1. Il était né en 1580. Un admirablt: punrMr m ^t^^mh vt .% V^ monstier, gravé par Ra^t, le mpnjMsuk «n- 1^.\^ v» wj^^k c •. i*^ mine ferme et relevée.
2. Nous avons rencontra « <n?vwt tnstswxiT. ni- 4i*«9ii'»*gi v« f^C^ faires étrangères, FaA^cr. t. CI. la démise (M«»f*A ^\ ^*» rn^ vn»ce titre : Mémoire de M. le Canlinal de fHehetym >'>iMf )^> 0 i^ ^ i*C teauneuf, 12 pages de la main bien connoe de Omt j> m]p * vt >9 secrétaires du cardinal. Voyez TAppiiidicb, nom é» «Sta» àX
96 MADAME DE CHEYREUSE.
de son lit, le garde des sceaux , subjugué par M"* de Chevreuse et séduit par elle à la cause de la reine Anne, partagea tous les divertissements des deux jeunes femmes , et les accompagna dans un voyage de plaisir à La Rochelle. Cette conduite avait éclairé et irrité Richelieu ; et à son retour à Paris, le 25 février 1633, Châteauneuf fut arrêté , et tous ses papiers saisis. On y trouva cinquante-deux lettres de la main de M™* de Chevreuse où, sous des chiffres faciles à pénétrer et à travers un jargon transparent, on reconnaissait les sentiments de Châteauneuf et de la duchesse. Il y avait aussi beaucoup de lettres du commandeur de Jars , du comte de IloUand, de Montaigu, de Puylaurens, du comte de Brion , du duc de Vendôme et de la reine d'Angleterre elle-même. Ces papiers furent apportes au cardinal , qui les garda selon sa coutume ; après sa mort on les trouva dans sa cassette, et ils arrivèrent ainsi, avec bien d'autres, en la possession du maréchal de RicheUeu , qui les communiqua au père Griffet pour son Histoire du règne de Louis XIII *. Une copie assez ancienne est aujourd'hui entre les mains de M. le duc de Luynes , dont l'esprit est trop élevé pour songer à dérober à l'histoire les fautes , d'ailleui-s bien connues , de son illustre aïeule, surtout quand ces fautes portent encore la marque d'un noble cœur et d'un grand caractère. Nous avons pu examiner ces curieux manuscrits *, et particulière-
Tom. n,p
2. Nous ea donnons au moins Texact inventaire dans rAppiNDici, notes du chap. UI.
ment les lettres de M»« de Chevreuse. Elles conflrment ce que nous dit M'"'' de Motteville de Timpression que la beauté de M"»* de Chevreuse avait faite sur le cardinal : on y voit qu'il lui rendait des soins, qu'il était jaloux^ de Châteauneuf , et que celui-ci s'alarmait des ménagements qu'elle gardait envers le premier ministre pour mieux cacher leur commerce. On ne lira pas sans intérêt divers passages de ces lettres encore inédites où se montre l'esprit délié à la fois et audacieux de la duchesse , son empire sur le garde des sceaux, et la haine intrépide qu'elle portait au cardinal parmi les déférences qu'elle lui prodiguait.
tt M"*^ de Chevreuse ' se plaint à M. de Chàteauneuf de son serviteur qui a si peu d'assurance en la générosité et amitié de son maître, et fait bien pis quand il demande si M"' de Chevreuse le néglige pour l'avoir promis au cardinal. Vous avez tort d'avoir eu celte pensée, et l'àme de M"** de Chevreuse est trop noble pour qu'il y entre jamais de lâches sentiments. C'est pourquoi je ne considère non plus la faveur du cardi-
1. La Jalousie de Richelieu contre Chàteauneuf parait ausai dans cet cndçoit des Mémoires de La Porte, ibid, , p. 322 : « Le cardinal mlpteitogea fort sur ce que faisoit la reine , si M. de Chàteauneuf alloit souvent chei elle, s'il y étoit tard, et s*il n*alloit pas ordinairement chez M"* de Chevreuse. » Ailleurs encore La Porte raconte que le cardinal le questionnait beaucoup o sur la conduite de M"* de Chevreuse et de M. de Chàteauneuf. »
2. Disons une fois pour toutes que dans l'original , M** de Chevreuse est désignée par le n* 28 , Chàteauneuf par le n^ 38, le cardinal par le n* 22, Loiis xm par le n" 23, la reine Anne par le n» 2i, M. de Chevreuse par le n« 57, etc.
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nal que sa puissance , el je ne ferai jamais rien d*in- (ligne (le moi pour le bien que je pourrois tirer de Tune ni pour le mal que me pourroit faire Tautre. Croyez cela si vous me voulez faire justice. Je vous la rendrai toute ma vie, et souhaite que vous y ayez de l'avantage, car je prendrai grand plaisir à vous contenter et j'aurai grand' peine à vous déplaire. Voilà, en conscience, mes sentiments, et vous n'en avez point si vous manquez jamais à votre maître.
« M'"'' de Chevreusea vu le cardinal, qui a demeuré deux heures chez la Reine. 11 lui a fait des compliments inimaginables et dit des louanges extraordinaires devant M'"'' de Chevreuse, à qui il a parlé fort froidement, affectant une grande négligence et indifférence pour elle qui l'a traité à son accoutumé sans faire semblant de s'apercevoir de son humeur. Sur une picoterie qu'il lui a voulu faire, M"*' de Chevreuse l'a raillé jusqu'à en venir au mépris de sa puissance. Cela l'a plus étonné {\\xe mis en colère, car alors il a changé de langage et s'est mis dans des civilités et humilités grandes. Je ne sais si c'a été qu'en la présence de la reine il n'a pas voulu montrer de mauvaise humeur, ou bien pour ne vouloir pas se brouiller avec M"' de Chevreuse. Demain je le dois voir à deux heures. Je vous manderai ce qui se passera. Soyez assuré que M"' de Chevreuse ne sera plus au monde lorsqu'elle ne sera plus à vous. »
« Je crois (jue je suis destinée pour l'objet de la foli(î des extravagants. Le cardinal me le témoigne
bien ; mais quelque peine que me donne sa mauvaise humeur, je n'en suis pas si affligée que de celle de 37 S qui , sans s'arrêter à ma prière ni aux considérations que je lui ai représentées, veut aller où est M"* de Chevreuse, et dit qu'il n'y a rien qui l'en puisse empêcher, encore même que M"* de Chevreuse ne le veuille pas de peur de fâcher le cardinal s'il le découvroit. Je vous avoue que le discours de 37 m'a très affligée, car je ne le saurois souffrir. Je suis bien marrie que 37 m'ait donné tant de sujets de le fâcher après m'en avoir tant donné de me louer de lui. Je suis résolue de ne le pas voir s'il vient contre ma volonté , et même de ne pas recevoir ses lettres s'il ne se repent de la façon dont il parle à M"' de Chevreuse, qui ne peut souffrir ce langage d'âme du monde que de vous. )>
« M"* de Chevreuse n'a point eu de nouvelles du cardinal. S'il est aussi aise de n'ouïr point parler de moi comme je le suis de n'ouïr plus parler de lui, il est bien content, et moi hors de la persécution dont le temps et notre bon esprit nous délivreront.
« La tyrannie du cardinal s'augmente de moments en moments. Il peste et enrage de ce que M"^ de Chevreuse ne le va pas voir. Je lui avois écrit deux fois avec des compliments dont il est indigne, ce que je ne lui eusse jamais rendu sans la persécution que M. de Chevreuse m'a faite pour cela , me disant que c'étoit acheter le repos. Je crois que les faveurs du roi ont
1. Quel est Tadorateur importua caché sous ce chiffre? N'est-ce pas le comte de Brion? Voyez plus bas, p. 101, 102 107, 101).
mis au dernier point sa présomption. Il croit épouvanter M'"' (le Chevreuse de sa colère, et se persuade, à mon opinion, quMl n'y a rien qu'elle ne fit pour l'apaiser; mais elle aime mieux se résoudre à périr qu'à faire des soumissions au cardinal. Sa gloire m*est odieuse. Il a dit à mon mari que mon humeur étoit insupportable à un homme de cœur comme lui, et qu'il étoit résolu de ne me plus rendre aucun devoir particulier, puisque je n'étois pas capable de donner à lui seul mon amitié et ma confiance. C'est vous seul que je veux qui sache ceci. Ne faites pas semblant à M. de Chevreuse de le savoir. Il a eu une petite brouillerie avec moi à cause qu'il a été si intimidé par l'insolence du cardinal qu'il m'a voulu persécuter pour que je l'endure bassement. J'estime tant votre courage et votre affection que je veux que vous sachiez tous les hitérêts de M"' de Chevreuse. Elle se fie si entièrement en vous qu'elle tient ses intérêts aussi chers entre vos mains qu'aux siennes. Aimez fidèlement votre maître, et quelque persécution qu'on lui puisse faire, croyez qu'il se montrera toujours digne de l'être par toutes ses actions.
« Je ne vous fais point d'excuse de ne vous avoir pas écrit aujourd'hui , mais je veux que vous croyiez que je n'ai pas laissé de songer souvent à vous, quoique mes lettres ne vous l'aient pas témoigné. Je ne vous saurois bien représenter l'entrevue du cardinal et de M'"*" de Chevreuse qu'en vous disant qu'il témoigne à votre maître autant de passion que M"* de Chevreuse
en a cru autrefois dans le cœur de 33 * ; mais comme M"* de Chevreuse Fa toujours estimée véritable là , elle la croit fausse en celui du cardinal, qui dit n'avoir plus de réserve pour elle, voulant faire absolument tout ce qu*elle lui ordonnera, pourvu qu'elle vive en sorte avec lui qu'il se puisse assurer d'être en son estime et conflance par-dessus tout ce qui est sur la terre... Celui qui m'avoit promis de me dire des nouvelles fut hier ici, mais fort triste, et deux ou trois fois il me sembla qu'il me vouloit parler dont je lui donnai assez moyen ; mais il fut muet, et à moins de deviner, je ne saurois rien connottre de ses sentiments. Dès que j'en saurai la vérité, vous ne l'ignorerez pas, et j'en userai avec lui et avec tout autre comme je vous ai promis, soyez -en sûr, et que jamais les promesses du cardinal ne m'ébranleront. Est-il besoin que je vous assure de cela ? Seroit-il possible que vous en eussiez seulement soupçon? Je serois au désespoir si je le croyois ; mais j'ai trop bonne opinion de vous pour ne vivre pas certaine que vous ne l'avez pas mauvaise de moi.
« Je suis désespérée de ce que le cardinal a mandé à M'"^ de Chevreuse ce soir. 11 lui a envoyé un exprès pour la conjurer de deux choses : la première , de ne point parler à Brion (François-Christoplie de Levis, comte de Brion, un des favoris du duc d'Orléans, le futur duc de Damville) ; la seconde de ne point voir M. de Châteauneuf ; en ce dernier seul est ma peine.
Le duc de Lorraine ou le comte de HolUnd
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Toulcfois, ma résolution de témoigner mon affection à M. de Châteauneuf est plus forte que toute la considération du cardinal. C'est pourquoi j* ai mandé au cardinal que je ne me pouvois pas défendre des prières que M. de Chevreuse me fait de voir M. de Châteauneuf pour mille affaires qu'il a. La plus grande que J'aye est de me revenger des obligations que j'ai à M. de Châteauneuf, à qui je suis plus véritablement que toutes les personnes du monde.
« Il n'y a pas de divertissement ni de lassitude capable de m'empècher de penser à vous et de vous en donner des marques. Ces trois lignes sont une preuve de cette vérité, et je veux qu'elles vous serv^ent d'assurance d'une autre, qui est que si M. de Châteauneuf est aussi parfait serviteur en effets qu'en paroles, M™^* de Chevreuse sera plus reconnaissant maître en ses actions qu'en ses discours.
« Je ne doute pas de la peine où vous êtes, et vous proteste que M'"' de Chevreuse la partage bien s'en croyant la cause. Mandez-moi comment je vous pourrai voir sans que le cardinal le sache, car je ferai tout ce que vous jugerez à propos pour cela, souhaitant passionnément de vous entretenir, et ayant bien des choses à vous dire qui ne se peuvent pas bien expliquer par écrit, surtout touchant 37 * et le cardinal , mais du dernier beaucoup davantage, l'ayant vu ce soir et trouvé plus résolu à persécuter 51'"® de Chevreuse que jamais. Il est sorti bien d'avec elle; mais jamais elle
Voyez plus haut, p
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ne Ta trouvé comme aujourd'hui, si inquiet, et des inégalités telles en ses discours que souvent il se désespéroit de colère, et en un moment s'apaisoit et étoit dans des humilités extrêmes. Il ne peut souffrir que M'"^ de Chevreuse estime M, de Châteauneuf , et ne sauroit Tempêcher, je vous le promets, mon fidèle serviteur, que j'appelle ainsi parce que je le crois tel. Adieu, il faut que je vous voye h quelque prix que ce soit. Faites-moi réponse et prenez garde au cardinal , car il épie M"*" de Chevreuse et M. de Châteauneuf, en qui M"* de Chevreuse se fie comme à elle-même.
a n est vrai que je voudrois avoir donné de ma vie et vous avoir vu hier. Je sortis le soir et faillis aller pour cela chez votre sœur (Elisabeth de L'Aubcspine, qui avait épousé André de Cochefilet, comte d(î Vaueellas). Si le cardinal vous parle do la visile de M™* de Chevreuse, dites que ce fut pour l'affaire de la princesse de Guymené (belle-sœur de M'"' de Chevreuse) ; mais je veux que vous lui témoigniez être mal satisftiît de votre maitre et le mépriser. Je sais que vous aurez de la peine en cela. Toutefois vous nroboiroz parce qu'il est absolument nécessaire. C'est pourquoi je vous le recommande. Prenez -y occasion bien adroitement, et n'envoyez pas chez moi. Yous aure/^ souvent de mes nouvelles, et toute ma vie des preuv(»s de mon affection. Je serai aujourd'hui où vous .allez.
« Encore que je me porte mal, je ne veux pas laisser de vous dire comme s'est passée la visite do M"'* de Chevreuse au cardinal. 11 lui a parlé de sa passion qu'il dit être au point de lui avoir causé son mal par
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le déplaisir du procédé* de M"'*' de Chevreuse avec lui. Il s'est étendu en de longs discours de plainte de la conduite de M"* de Chevreuse, surtout louchant M. de Châteauneuf , concluant qu'il ne pouvoit plus vivre dans les sentiments où il est pour M""* de Chevreuse, si elle ne lui témoignoit d'être en d'autres pour lui que par le passé ; à quoi M'"* de Chevreuse a répondu qu'elle avoit toujours essayé de donner sujet au cardinal d'être satisfait d'elle, et qu'elle vouloit lui en donner plus que jamais. Le cardinal a pressé au dernier point M'"* de Chevreuse pour savoir comment M. de Châteauneuf étoit avec elle, disant que tout le monde l'y croyoit en une intelligence extrême, ce que j'ai absolument désavoué. Je ne vous en veux dire davantage à cette heure, mais croyez que je vous estime autant que je le méprise , et que je n'aurai jamais de secret pour M. de Châteauneuf ni de confiance pour le cardinal.
« Je vous confirme la promesse que je vous fis de la dernière religion. Si j'en ai fait quelque difficulté, ce n'est pas que j'aye changé de volonté depuis, mais c'a été pour voir si vous étiez bien ferme dans la vôtre. Il est vrai en cette occasion que vous me priez de ce que je désire pour vous rendre plus coupable si vous y manquez, et moi plus excusable en ce que j'aurai fait.
« Pourvu que votre affection soit aussi parfaite que la bague que vous m'envoyez , vous n'aurez jamais
Dans le texte procédure qui était alors le mot usité
sujel (le rougir pour avoir fait un mauvais présent à votre maitre, ni lui de l'avoir reçu.
« Je veux partager avec vous le regret que vous avez de vous éloigner sans me voir. J'ai plus de haine de la tyrannie du cardinal que vous, mais je la veux surmonter et non pas m'en plaindre , puisque le premier sera un effet de courage et le dernier seroit un acte de foiblesse. Jamais je n'eus tant d'envie de vous entretenir qu'à cette heure. Le cardinal jure que M"* de Chevreuse sera mal avec vous dans peu , que M. de Châteauneuf n'aime pas M"»* de Chevreuse et en fait des railleries avec il (dame inconnue, peut-être M"' de Puisieux , que Châteauneuf avait longtemps aimée). Pour ce qui la regarde, je me moque de cela ; je crois M. de Châteauneuf Adèle et affectionné pour moi et le serai toute ma vie pour lui, pourvu que, comme il a mérité que j'aye pris cette bonne opinion de lui, il ne se rende pas digne que je la perde. Je suis au désespoir de ne pouvoir vous envoyer aujourd'hui la peinture de M'"* de Chevreuse , que je vous ai promise.
« Vous vous obligez à beaucoup ; mais il faut que vous sachiez que la moindre faute est capable de me fâcher extrêmement. C'est pourquoi prenez garde à ce que vous promettez. Cela seroit déshonorant * pour vous si vos actions n'étoient conformes à vos paroles et honteux à moi de le souffrir. Je vous dis encore
1. Dans le texte déshonorable que Tanalogie donne naturellement un opposition à honorable.
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un coup que vous ne vous engagiez pas tant, si vous n'êtes bien assuré de ne manquer jamais à rien. Je m'obligerai de peu tant que je ne me serai pas attendue 5 tout; mais quand vous me l'aurez promis, et que je l'aurai reçu, je ne serai plus satisfaite de vous si j*y remarque la moindre réser\e.
« Je vous conseille, ne pouvant pas encore dire que je vous commande et ne voulant plus dire que je vous prie , de porter le diamant que je vous envoyé , afin que voyant cette pierre, qui a deux qualités, l'une d'être ferme, l'autre si brillante qu'elle parait de loin et fait voir les moindres défauts, vous vous souveniez qu'il faut être ferme dans vos promesses pour qu'elles me plaisent, et ne point faire de fautes pour je n'en remarque point.
« Le cardinal est en meilleure humeur qu'il n'avoît été depuis son retour pour M'"** de Chevreuse. 11 m'a écrit ce soir qu'il étoit en des peines extrêmes de mon mal , que toutes les faveurs du roi ne le touchoient point en l'état où j'étois, et que la gayeté que M. de Châteauncuf avoit aujourd'hui a oté l'opinion qu'il aime M'"*' de Chevreuse , à qui il a dit sa maladie sans que cela l'ait touché, et ([uo si M'"'' de Chevreuse avoit vu sa mine, elle le croiroit le plus dissimulé ou le moins affectionné homme du monde, ce qui l'obligeroit h ne l'aimer jamais ou h ne jamais le croire. Sur cela, M'"*' de Chevreuse promet à M. de Chateauneuf que, ne se gouvernant pas par les avis du cardinal , elle fera les deux, l'aimant et le croyant toujours.
« Je crois que M. de Chateauneuf est absolument à
M""^ de Chevrcusc, et je vous promeU^ qu'élerncllement M"* de Chevreuse traitera M. de Châteauneuf comme sien. Quand toute la terre négligeroit M. de Châteauneuf, M'"* de Chevreuse le saura toute sa vie si dignement estimer que, s'il Faime véritablement comme il dit, il aura sujet d'être content de sa fortune, car toutes les puissances de la terre ne sauroient me faire changer de résolution. Je vous le jure, et vous commande de le croire et de m'aimer fidèlement.
« Hier au soir le cardinal envoya savoir des nouvelles de M'"* de Chevreuse et lui écrivit qu'il mouroit d'envie de la voir, qu'il a voit bien des choses à lui dire, étant plus que jamais à M"* de Chevreuse, qui fait peu de cas de cette protestation et beaucoup de celle que M. de Châteauneuf lui a faite d'être absolument à elle. Demain je vous en dirai davantage. Aimez toujours votre maitre , il se porte mal et n'est sorti ces deux jours que par contrainte ; mais en quelque état qu'il puisse être et quoi qu'il lui puisse jamais arriver, il mourra plutôt que de manquer à ce qu'il vous a promis.
a nier, à six heures du soir, le cardinal de La Valette vint voir M*"" de Chevreuse de la part du cardinal de Richelieu. Il lui parla avec douleur et soumission en fîiveur de son maître. Ensuite de cela il fit force admirations de M'"* de Chevreuse et mille galanteries à sa mode qui sont des sottises à la mienne. J'ai répondu fort civilement et froidement. 37 est au désespoir; il dit qu'il se veut perdre puisque M'"" de Chevreuscî ne le veut pas voir, qu'il lui seroit à charge toute sa
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vie qu'il n'a Jamais chérie que pour ce qu'il croyoit qu elle pourroit un jour être agréable et utile à M"»* de Chevreuse', qu'en ayant perdu l'espérance à cette heure il avoil perdu l'envie de vivre, et que ce sera la dernière importunîté que j'aurai de lui. J'espère que voire affection est à l'épreuve de tout. Je vous demande cette grâce, et vous promets que tant que M'"*' de Chevreuse vivra, vous en recevrez d'elle. Cette lettre est écrite dès hier. Depuis, le cardinal de La Valette m'a fait écrire mille compliments de la part du cardinal de Richelieu.
« Il n'y a plus moyen de dire autre chose pour le diamant; mais quoique le cardinal soupçonne M'"* de Chevreuse, ou elle lui en ôtera l'opinion, ou elle lui en donnera une autre, qui est que toutes ses prospérités ne sont pas capables d'assujettir M'"® de Chevreuse jusqu'au point de dépendre de ses humeurs s'il en prend d'extravagantes pour elle. Ne vous inquiétez pas de cette affaire, mais bien de la santé de votre maître qui est fort mauvaise et l'arrête au lit, puisque, si vous le perdiez, vous n'en trouverez jamais un pareil en fidélité et affection.
«Je n'ai pas moins d'envie devons voir que vous de m'entretenir, mais je suis en peine comment en trouver les moyens, car il ne faut pas que le cardinal sache que nous nous sommes vus, si on ne le veut mettre hors des gonds. Mandez-moi donc comment il faut faire pour que je vous voye sans que le cardinal le puisse savoir.
« Je vous commanderai toujours, hors cette fois que je vous demande une grâce qui est la plus grande que
CHAPITRE TROlSIÈxME
VOUS me puissiez faire, c'est que M. de Chàteauneuf ne doute jamais de M"*"" de Chevreuse et s'assure qu'il ne perdra jamais les bonnes grâces de son maître que M"* de Chevreuse ne perde la vie, ce qu'elle auroit regret qui arrivât avant d'avoir prouvé à M. de Chàteauneuf combien il est estimé de M""^ de Chevreuse , encore que ce soit plus qu'elle ne lui a promis. Mais un bon maître ne sauroit craindre de faillir en obligeant son serviteur, quand il se témoigne plein de fidélité et d'affection. Le cardinal veut persuader à M"* de Chevreuse qu'il a le cœur rempli de tous les deux pour elle qui ne croit pas ses paroles. Je donnerois de ma vie pour vous entretenir, mais je ne sais comment faire, car il ne faut pas que le cardinal puisse le savoir. Parlez-en avec le porteur pour en trouver les moyens, et croyez qu'il n'y a que la mort qui me puisse ôter les sentiments où je suis pour vous.
CI Jamais il n'y eut rien de pareil à l'extravagance du cardinal. Il a envoyé à M"** de Chevreuse et lui a écrit des plaintes étranges. 11 dit qu'elle a perpétuellement raillé avec Germain (lord Jermin, agent et ami très-particulier de la reine d'Angleterre), afln qu'il dit en son pays le mépris qu'elle faisoit de lui , qu'il sait assurément que M*"* de Chevreuse et M. de Châteauneuf sont en intelligence , et que vos gens ne bougent de chez moi, que je reçois Brion à cause qu'il est son ennemi pour lui faire dépit , que tout le monde dit qu'il est amoureux de moi, qu'il ne sauroit plus souffrir mou procédé. \oilà l'état où est le cardinal. Mandezmoi ce que vous apprendrez de cela , et ne faites sem-
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Liant d'en rien savoir. Je verrai le cardinal ici et vous ferai savoir ce qui se passera. Croyez que, quoi qu'il puisse arriver à votre maître, il ne fera rien d'indigne de lui ni qui vous doive faire honte d'être à lui. Je me porte un peu mieux , et plus résolue que jamais d'estimer M. de Chateauneuf jusqu'à la mort comme je vous l'ai prorais. »
Et ce n'était pas là un pur commerce de galanterie : il y avait dessous une intrigue politique très-compliquée. Le duc d'Orléans venait de nouveau de quitter la France, et on s'agitait autour de lui pour lui persuader de ne pas rester en Lorraine et à Bruxelles , et d'aller chercher, avec la reine sa mère, un asile auprès de sa sœur en Angleterre. Pour cela, il fallait changer le ministère anglais et renverser le grand trésorier attentif à maintenir la paix avec la France et à éviter tout motif de querelle et de guerre entre les deux pays. Une cabale puissante conspirait sa perte , et à la tète de cette cabale était ou passait pour être la reine Henriette , et à la suite de la reine lord Holland , ennemi personnel du grand trésorier , lord Montaigu et le commandeur de Jars , serviteurs dévoués et chevaleresques de la belle Henriette. On a peine à comprendre aujourd'hui comment un homme d'État tel que Chateauneuf a pu s'engager dans une entreprise aussi contraire à ses intérêts qu'à ses devoirs; mais M'"' de Chevreuse avait réussi à faire passer dans l'esprit du garde des sceaux cette opinion alors très-spécieuse, qui plus tard a entraîné le politique et réfléchi duc de Bouillon, et qui étiiit à M'"" de
Chevreuse le fond de ses espérances et le ressort de toute sa conduite : Louis XIII et Richelieu ont un pied dans la tombe; le premier des deux qui mourra emportera Tautre; l'avenir appartient donc au duc d'Orléans, qui déjà est presque roi , à la reine Anne, à la reine mère, qui ont pour eux TËmpire, l'Angleterre et TEspagne; attendons et préparons cet infaillible avenir, et gardons -nous de nous donner à un homme dont la destinée est si précaire.
Quel ne fut pas le courroux du superbe et impérieux cardinal lorsqu'il apprit qu'il avait été ainsi joué par une femme et trahi par un ami ! Sa vengeance s'appesantit sur l'infidèle garde des sceaux. Il le Unt enfermé dans le château fort d'Angoulème pendant dix longues années. Le frère de Châteauneuf, le marquis d'Hauterive, put à peine se sauver à la faveur de la nuit et se réfugier en Hollande. On s'empara de son neveu , le marquis de Leuville, qu'on garda longtemps en prison ; on jeta à la Bastille le commandeur de Jars , ami particulier du garde des sceaux, et dont on avait saisi des lettres fort équivoques ; on lui fit son procès à Troyes ; il fut condamné à avoir la tête tranchée pour crime de correspondance avec l'étranger , et , comme nous l'avons dit, il ne reçut sa grâce que sur l'échafaud.
Par un étrange contraste , M*"^ de Chevreuse, ménagée par Richelieu dans un reste d'espérance, n'eut pas d'autre punition que de se retirer à Dampierre, avec l'ordre de ne point revenir à Paris sans la permission du roi. Le cardinal croyait avoir bcisoin d'elle
pour les aflaires de Lorraine , où déjà son influence sur le duc Charles avait été fort utile, et pouvait l'être encore dans les nouvelles et difficiles négociations qui aboutirent au traité du 6 septembre 1633. Charles IV était alors plus engagé que jamais contre Uichelicu : en favorisant le mariage du duc d'Orléans avec sa sœur Marguerite, il s'était comme enchaîné à la cause du duc et de la reine mère, et poussé par eux il avait rassemblé des troupes et fait des mouvements qui avaient contraint le cardinal, pour l'occuper chez lui et l'empêcher de se joindre à l'armée impériale, de lui jeter les Suédois sur les bras. Mais Charles IV avait les qualités de ses défauts : il soutenait ses téméraires entreprises de la plus brillante valeur et d'une >Taie capacité militaire ; il avait fait essuyer plus d'un échec aux Suédois, et il pouvait sortir de là des complications redoutables. 11 importait à la France d'être tranquille du côté de la Lorraine , pour disposer librement de ses forces en Allemagne au service de ses alliés et en Flandre contre les Espagnols. 11 s'agissait d'amener le duc Charles à désarmer en même temps que les Suédois , en donnant des sûretés bien plus grandes qu'aux précédents traités , en remettant même Nancy en dépôt provisoire entre nos mains. Pour persuader Charles IV, Richelieu avait, ce semble, une raison bien sufGsante, l'impossibilité de toute résistance , une puissante armée française étant déjà dans le cœur de la Lorraine et maîtresse de toutes les places fortes. Le cardinal donna -t -il à M'"'' de Chevreuse la tâche ingrate de seconder et d'adoucir la
nécfôsité ^ ? Du moins il est bien certain que, grâce à une protection qui ne pouvait être désintéressée, M"* de Chevreuse put demeurer quelque temps à
1. M. dTIaassonTÎIle, si bien informé, ne donne aucun rôle à M"« de Cberreuseni dans le traité de Liverdun en 1032 ni dan^ celui de 1(i33. Le passage suivant de La Porte prolonge pourtant jusqu'en» 1033 l'infloeoce diplomatique de M"* deChe\Tense, puisqu'il la place après l'arrestation deChâteauneuf qui est du 25 février de cette année. Avouons toatefois que les détails contenus dans ce passage se rapportent au traité de Vie conclu le G janvier 1C32 ; nous ne le donnons pas moins ifi parce qu'il montre quels étaient, soit en i033, soit en 1032, les sentiments de iM"* de Chevreuse et aussi ceux de la reine, et à quel point celle-ci s'affligeait des succAs de Ilichelicu, alors même que ces succès profitaient à la France. Ibid,, p. 327 : wM. de Chftteauneuf fut envoyé i Angouléme, qu'on lui donna pour prison, et où il demeura toujours depuis jusqu'à la fin du ministère. Pour M"* de Chevreuse, elle demeura à la cour à cause du besoin qu'en avoit le cardinal pour ses affaires en Lorraine; car le duc de Lorraine, excité par Monsieur, ayant voulu &ire quelques mouvements, la peur qu'on eut qu'ils n'attirassent i'Empercur dans leur parti, fit qu'on suscita les Suédois qui étoient ^ Allemagne et qu'on les fit entrer en Lorraine. Le duc leva aussitôt one belle armée pour s'opposer à cette invasion ; mais le roi, pour le désarmer sans coup férir, lui envoya l'abbé Du Dorât , qui étoit à M. de Chevreuse; et M"* de Chevreuse même, quoique cette néî»ociation ne lui plût pas, cependant, pour montrer son zèle à M. le cardinal, agit dans cette affaire contre ses propres sentiments, ne croyant pas le duc de Lorraine si facile; mais elle fut trompée, car l'abbé Du Dorât ayant trouvé cette altesse à Strasbourg avec son armée, fit hi bien qu'il l'engagea à la licencier, et l'abbé en eut pour récompense la trésorerie de la Sainte - Chapelle. Cependant le roi, qui ne s'attcndoit pas à cela, partit pour Motz, et étant à Château -Thi«Try il m'envoya avec des lettres de M"« de Chevreuse trouver à Nancy M. le duc de Vaudemont... A mon retour je trouvai le roi à Chàlons, et de là je suivis la cour à Metz, où l'on apprit que le duc de Lorraine avoit licencié ses troupes. Cette nouvelle fâcha fort la roiiKi et M»*de Chevreuse, qui pourtant n'en témoignèrent rien ; mais la reine ne put s'empêcher de lui reprocher sa folie d'une plaisante manière : elle me commanda de faire un tahahare ou bonne-t à i'au^laise, de velours vert, chamarré de passements d'or, doublé de panne jaune, avec un bouquet de fleurs vertes et jaunes, et de le porter de sa part
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Dampierre avec son mari et ses enfants. Mais elle ne s'y amusait guère. La reine aussi ne s*amusait pas davantage dans sa prison du Louvre. Les deux nobles amies avaient besoin de se voir pour soulager leurs peines en s'en entretenant, et vraisemblablement aussi pour aviser aux moyens de les faire cesser. Plus d'une fois le soir, à l'ombre naissante, M'"* de Chevreuse vint à Paris , s'introduisit furtivement au Val-de-Grûce, saint monastère dans le faubourg Saint -Jacques où se retirait souvent Anne d'Autriche ; elle y voyait quelques moments la reine, et au milieu de la nuit s'en retournait à Dampierre. Bientôt on découvrit ou on soupçonna ces visites clandestines, et on exila de nouveau M"** de Chevreuse, non pas comme la première fois hors de France, où son activité et son influence eussent été bien plus redoutables, mais à cent lieues de la cour et de la reine , en Touraine, dans une terre de son premier mari.
Qu'on juge du mortel ennui qui dut accabler la
au duc de Lorraine. C'étoit un grand secret, car si le roi et le cardinal l'eussent sçu, quelques railleries qu'elles en eussent pu faire, ils eussent bien vu leur intention. J'allai donc en poste à Nancy trouver cette altesse, à qui ayant demande^ à parler, on me fit entrer dans sa chambre, et m'ayant reconnu il imagina bien que j'avois quelque chose de particulier à lui dire; il me prit par la main et me mena dans son cabinet, où je lui donnai la lettre que la reine lui écrivoit. Pendant qu'il la lut, j'accommodai le bonnet avec les plumes, et Je lui dis ensuite que la reine m'avoit commandé de lui donner cela de sa part; il le mit sur sa tOte, se regarda dans un miroir, et se mit à rire... U fit réponse, et je retournai à iMetz, où je trouvai la reine en grande impatience de savoir comment son présent avoit été reçu. »
belle et vive duchesse , ensevelie jeune encore dans le fond d'une province , loin de toutes les émotions qui lui étaient devenues nécessaires, loin de toute intrigue de politique et d'amour. Elle resta en Touraine près de quatre années, depuis la fin de 1633 jusqu'au milieu de 1637. C'était pour elle un divertissement fort médiocre de tourner la vieille tête de rarchevôque de Tours, Bertrand d'Eschaux*; et, pour se soutenir , elle avait grand besoin des visites de plus jeunes adorateurs : il ne manqua pas de s'en présenter.
Lord Montaigu et le comte de Craft, envoyés en France par le roi et la reine d'Angleterre , passèrent à Paris la fin de l'année 1634. Les plaisirs de la cour, dans l'épuisement du trésor, et avec la guerre qui tenait éloignée la fleur de la noblesse française , n'étaient point assez vifs pour faire oublier aux deux gentilshommes anglais celle qu'ils avaient vue autrefois à Londres dans tout l'éclat de la beauté et de la puissance , et ils vinrent l'un après l'autre en Touraine consoler la belle exilée.
M"' de Chevreuse coquetta beaucoup avec Craft, et peut-être parce que le jeune comte lui était agréable dans sa solitude, et aussi parce qu'elle mettait du prix à s'attacher un gentilhomme qui avait
i. La Rochefoucauld, ibid., p. 355. Cet archcvôque devait avoir alors plus de quatre-vingts ans, car on lit dans la Gazette do Tan 1641, n* 619, p. 315: « Le sieur d'Eschaux, archevôque do Tours, cidevant évêque de Bayonne, et premier aumônier du roi, âgé do quatre-vingt-six au8,^st mort le 21 mai en son palais archiépiscopal de Tours. »
toute la confiance de la reine Henriette et une assez grande importance à la cour d'Angleterre. Elle y réussit parfaitement , et Craft ne la quitta , en février 1635, qu'avec le plus ardent enthousiasme pour sa beauté, son esprit et son courage. Il épanche sa jeune admiration dans les lettres passionnées qu'il lui adresse de Calais et de Londres ^ Il lui sacrifie toutes
1. Nous avons trouvé ces lettres de Craft dans un manuscrit de U Bibliothèque impériale, ancien fond françois n** 0241, in-fol.; au dos; Choses diverses; à la garde : » Lettres curieuses interceptées du cardinal infant et des ministres d'Espagne, adressées à la roinc, à M*' de Chevrcuse, M"" du Fargis et autres personnes considérables en ce tcmps-Ià, pendant le ministère du cardinal de Richelieu, venues après sa mort de son cabinet; et quelques dépOchcs durant le courant de Tannée 1030 , venant du môme lieu , tant du roi que dudit cardinal, adressées à M. l'archevêque de Bourdeaux, etc. w II y a six lettres de Craft à M"*" de Chevreuso. En voici un extrait. — Première lettre * De Calais, 5 février 1635. Le mauvais temps Tarr^tant à Calais, il lui écrit avant de sVmbarquer. Il ne voit rien au monde digne d*UDe pensée que M"" de Chevreuse. « 11 va en son pais avec cette opinion et n<.'- la changera jamais. Il aimeroit mieux mourir pour elle que vivre et jouir de toutes les choses qu'il peut avoir en ce monde, sans la bonne opinion de M"* do Chevreuse. 11 a pris la résolution de ne jamais rien faire qui méritât le contraire de cette bonne 0|)inion; car son &nie et son cœur est tout à elle, et son pau\Te serviteur la prie de les garder jusqu'à ce que ses actions l'en rendent indigne. » — Deuxième lettre non datée : « I^e seul contentement qu'il ait en son absence est de regarder son portrait, ce qu'il fait souvent, et ne verra rien autre chose avec plaisir jusqu'à ce qu'il la revoye. C'est la seule chose an monde pouniuoi il a plaisir de vivre, qui lui fera mépriser toute autre considération, et le dispose à se rendre digne d'elle, qu'il adorera toute sa vie de tout son cœur et de toute son ùme. » — Troisième lettre. Il est enfin arrivé à Calais. 11 ne veut pas l'importuner en lui racontant la peine qu'il a eue pour y venir; seulement il veut la supplier de continuer sa bonne opinion de lui. Le temps fera voir que la passion qu'il a pour elle est plus grande qu'il ne le peut exprimer. « 11 ne désire autre usage d'elle qu'elle le croira mériter par ses actions {sic) n —QiMtrième lettre, « Il est à cette heure sur le bord de la
les femmes qu'il rencontre. 11 ne voit plus autour de lui que faiblesse et bassesse en comparaison des nobles sentiments et de la grandeur d'àme dont il emporte avec lui Timage. 11 est résolu à tout braver pour conser\er l'estime de sa belle amie ; cette estime lui est le preniier de tous les biens , et il ne demande à être traité que selon ce qu'elle lui verra faire. Ëtait-
mer, ayec un temps contraire qui lui fait craindre d*y demeurer longtemps sans partir. Sic*étoit au retour, le temps rennuieroit bien, maia, comme il est, toutes choses et lieux lui sont semblables... Il la prie de lui mander ce que N. (serait-ce Montaigu?) lui aura dit de lui et sMl a quelque soupçon de leur amitié , laquelle de son côté ne ifiminuera jamais, n appréhende plus que Jamais son pais, « ne pouvant espérer de Toir aucune chose qui lui puisse porter de contentements. La seule chose qui lui reste pour le consoler est Tespérance qa*elle continuera ce qu'elle lui a promis; possédant cela, il méprisera toute autre chose au monde, etc.» — Cinquième lettre. Il est arriTéhierà Londres... mII n'a jamais été si bien traité par N. (seraitce la reine d'Angleterre?) ni mieux reçu. Elle lui a demandé forces nouvelles de M"* de Chevreuse et de $ (BeraitH:e la reine Anne?) et ii ramitié continuoit si grande entre eux. Elle croit qu'il est amoureux ou de $ ou de M"* de Chevreuse , mais ne peut dire laquelle. H"** de Chevreuse doit lui avoir moins d'obligation que jamais de la passion qu'il a pour elle, car tout le monde ici est si bas et si m»'*prisable, qu'il n'a contentement ni bien que quand la nuit vient pour être seul et penser à M"' de Chevreuse. Il a manqué être noîé en passant la mer; il a été trois jours et trois nuits entre Douvres et Calais en la plus grande tempête qui ait jamais été... Tout le monde id est si plein de bassesse qu'il n'ose avoir familiarité avec personne, mais se console en lui-même en aimant M"* de Chevreuse, et en méprisant toutes choses ici, jusques aux plus considérées et adorées en ce pals... 11 croit que l'honneur et la vraie générosité du monde est réduite en elle et en son amitié. Ses actions lui témoigneront que toute sa vie sera employée à la mériter. Si elle veut lui en donner permission, il est prêt à retourner pour la voir, et il la conjure par toute son amitié de le lui permettre; en attendant il la supplie de lui mander de ses nouvelles pour le soulager. 11 y a longtemps qu'il n'en a eu, ce qui lui donne peur; mais quand il considère sps
ce un second Chalais que venait d'acquérir M"* de Chevreuse? Grâce à Dieu, celui-là ne fut pas mis aux mômes épreuves que le premier.
Lord Montaigu était un tout autre homme que Guillaume de Crafl; la politique Toccupait plus que la galanterie, bien qu'il les melàt ensemble, selon le goût et les habitudes du temps. Ennemi de Richelieu, son grand objet était d'unir contre lui le duc de Lorraine, le duc de Savoie, l'Angleterre et l'Espagne. Le coup de main dont il avait été la victime en 1627, au lieu de l'intimider, n'avait fait que l'animer davantage, et il persévérait dans tous ses dessoins. 11 était parv^enu à entretenir en secret au Val-de-Grâce Anne d'Autriche, pour laquelle, ainsi, que pour la reine Henriette, il professait le dévouement le plus désintéressé. Il s'était aussi rendu en Tourajne auprès de M'"® de Chevreuse. La reine lui avait donné une lettre pour son amie, où elle lui disait qu'elle portait bien envie 5 Montaigu de pouvoir passer une heure avec elle, et plaisantait un peu le fidèle et courageux gentilhomme sur le sentiment qui
promossos, il bannit de son esprit toutes ses craintes, et toutes autres, et n*aime ctn*aimcra jamais qu'elle. » — Sixième lettre. «Il lui donne des nouvelles de Londres. La comtesse de Carlisle a dit d'elle tant de mal qu'il a été obligé de lui dire u qu'elle étoit devenue si laide cllfrni6me, que l'envie qu'elle portoit aux autres la fesoit parler comme cela. » — Les choses qu'il voit ici sont si peu considérables , qu'il la prie de croire « ([uo tant plus il voit le mondes tant plus il ne voit qu'elle d'adorable, ce qui est cause qu'il ne pourra jamais vivre sans une grande passion pour elle. Il ne se peut consoler qu'en pensant qu*il n'y a rien au monde de digne qu'ell \ Il ne désire Otre traité par elle que selon ses action**, etc. »
Tentrainait vers les bords de la Loire. Yoici la réponse qu'elle reçut * :
« Cet excès de bonté qui vous fait désirer d'être une heure en ce lieu pour rendre heureux ceux qui y sont, me donne la liberté de répondre à la raillerie que vous faites à M. de Montaigu sur son séjour ici. J'avoue que c'est avec sujet que vous croyez que ce lui est un avantage d'être quelque temps à Tours, mais pour une raison bien différente de celle que vous en donnez : fl est certain qu'il avoit besoin de n'être plus auprès de vous pour lui faire voir qu'il étoit encore mortel puisqu'il ne demeuroit pas toujours avec les anges. Si j'ai du crédit auprès d'eux, il sera bienbH en cette félicité ; c'est à mon avis le plus grand bien qu'il sçauroit avoir, et non pas le moindre qui vous peut arriver*. Je ne m'ose flatter de l'espérance d'un tel bonheur pour moi, ni ne me lasse point de le souhaiter, mais je m'afflige bien .de vous dire tant de fols, sans vous le témoigner une seule, que je suis parfaitement votre très humble et très obéissante servante,
tt M. DE ROHAN. »
C'est aussi vers ce temps-là que M'"* de Chevreuse fit la connaissance de La Rochefoucauld. Il entrait alors dans le monde, et en vrai jeune homme il se jeta d'abord dans le parti des dames qui était celui de
1. 5ous la jtirons du môme manuscrit qui contient Ic's lettres de Craft.
2. II y a là, ce semble, une indirecte allusion aux s^^rvice^ q«ie (kmii rendre Montaigu à la reine, dans leurs communs int''n*'t^.
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Topposition * ; il se prit d'un grand attachement pour la belle reine persécutée, et surtout pour sa charmante dame d'atours, M'"* de Hautefort. Demeurant à Yerteuil , près d'Angoulùme , il n'était pas fort loin de Tours. La reine Anne, touchée, comme le sera plus tard M'"^ de Longueville, des apparences chevaleresques du jeune et brillant gentilhomme, lui donna toute sa confiance, et désira que M'"' de Chevreuse et lui se connussent. « Nous fiunes bientôt, dit La Rochefoucauld-, dans une très grande liaison... En allant et revenant j'étois souvent chargé par l'une ou par l'autre de commissions périlleuses. » 11 ne s'agissait donc pas seulemtînt entre la reine Anne et son ancienne surintendante d'un échange de compliments et de nouvelles de leur santé. Non : M'"^ de Chevreuse employait mieux son activité et ses loisirs ; elle était le centre et le lien d'une correspondance mystérieuse entre la reine de France, le duc de Lorraine et le roi d'Espagne.
La reine se sentait pour ce commerce secret de La Porte , un de ses valets de chambre en qui elle avait une absolue confiance qu'il juslilia bien, comme on va le voir. Q^^hiuefois la reine écrivait la nuit dans l'intérieur de ses appartements du Louvre; quelquefois elle se rendait au Val -de- Grâce, en apparence pour y faire ses dévotions, et elle y écrivait des
1. Sur La Roclicfoucauld, ses premières impressions- politiques, et sa conduite à cette épocjue de sa vie, voyez l.\ jeunesse de ii** de 1.0.NGIEVILLE, cliup. IV, p. '294, etc.
2, Mémoires, ibiiL, p. 355.
lettres que la supérieure, Louise de Milley, la mère de Saint-Étienne, doublement dévouée à Anne d'Autriche et comme catholique et comme Espagnole » , se chargeait de faire arriver à leur adresse. La reine croyait agir dans une ombre impénétrable, mais la police du soupçonneux cardinal était aux aguets. Un billet d'Anne à M"' de Chevreuse, confié par La Porte à un homme dont il se croyait sûr et qui le trahit, fut intercepté, La Porte arrêté, jeté dans un cachot de la Bastille, interrogé tour à tour par les suppôts les plus habiles du cardinal, Laflemas et La Poterie, par le chancelier Pierre Séguier et par Richelieu lui-même. En même temps le chancelier, accompagné de Tarchevêque de Paris, se fit ouvrir les portes du Val-de- Grâce, pénétra dans la cellule de la reine, fouilla tous ses papiers , et interrogea la supérieure , la mère de Saiut-Élienne , après lui avoir fait commander par l'archevêque de dire la vérité au nom de l'obéissance qu'il lui devait et sous peine d'excommunication. La reine en cette affaire eut beaucoup à souffrir, et courut les plus grands dangers.
Écoutons La Rochefoucauld, qui, ce semble, devait être parfaitement informé, puis(|u'il était alors, avec M'"*" de Hautefort et M"^ de Chevreuse, le confident le plus intime d'Anne d'Autriche : « On accusoil la reine d'avoir des intelligences avec le marquis de Mirabel,
1. GalUa Christ iana, t. VUI, p. 584. La mère de Saint-Étienne fut abbcssc de 1020 jusqu'au 13 août 1037, où elle fut forcée de donnrr sa démission, et remplacée par Marie de Burgcsja mère de Saint-Benoit. Elle était née en Franche-Comté, et toute sa famille était au service de TEspagnc ; son frère était mémo gonvernonr de Besançon.
ministre d'Espagne... On lui en fit un crime d'État... Plusieurs de ses domestiques furent arrêtés , ses cassettes furent prises ; M. le chancelier Tinterrogea comme une criminelle ; on proposa de la renfermer au Havre, de rompre son mariage et de la répudier. Pans cette extrémité, abandonnée de tout le monde, manquant de toutes sortes de secours et n'osant se confier qu'à M""" de Hautefort et à moi , elle me proposa de les enlever toutes deux et de les emmener à Bruxelles. Quelques difficultés et quelques périls qui. parussent dans un tel projet, je puis dire qu'il me donna plus de joie que je n'en avois eu de ma vie. J'étois dans un âge où l'on aime à faire des choses extraordinaires et éclatantes, et je ne trouvois [)as que rien le fût davantage que d'enlever en môme temps la reine au roi son mari et au cardinal de Richelieu qui en étoit jaloux, et d'ùter M'"*^ de Hautefort au roi qui en étoit amoureux. Heureusement les choses changèrent; la reine ne se trouva pas coupable, Tinterrogatoire du chancelier la justifia, et M'"*' d*Aiguillon adoucit le cardinal de Richelieu '. » Tout ce récit nous est un peu suspect. Nous ne pouvons croire que la reine ait eu la folle idée que lui prête La Rochefoucauld; il aura pris une plaisantcTie pour une proposition sérieuse, et il la rapporte pour se donner, selon sa coutumcT, un air d'importance. H n'était pas d'ailleui^s, quoi qu'il en dise, assez hardi pour se charger d'une entreprise aussi téméraire , et nous le verrons tnV
I. yUmnirex, ihid.. p. 3.V2 Pt suiv
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circonspect en des occasions .bien moins périlleuses. D'autre part Tinterrogatoire du chancelier n'a point justice la reine, et la reine ne s*est point trouvée innocente ; loin de là, elle a été trouvée et elle-même s'est reconnue coupable, et c'est à ses aveux qu'elle dut le pardon qui lui fut accordé. M'"*" de Motteville le déclaie formellement, bien entendu en défendant, comme à son ordinaire, l'innocence de sa maîtresse : <( La reine, dit-elle*, avoit été réduite à ce point de ne pouvoir obtenir de pardon qu'en signant de sa propre main qu'elle étoit coupable de toutes les choses dont elle étoit accusée, et elle le demanda au roi en des termes fort humbles et fort soumis. . . Chacun étoit dans cette croyance qu'elle étoit innocente. Elle l'étoil en effet autant qu'on le cro) oit à l'égard du roi ; mais elle étoit coupable, si c'étoit un crime d'avoir écrit au roi d'Espagne, son frère, el à M"" de Chevreuse. La Porte, domestique de la reine, m'a conté lui-même toutes les particularités de cette histoire. 11 me les a apprises dans un temps où il étoit disgracié et mal satisfait de cette princesse, et ce qu'il m'en a dit doit être cru. Il fut arrêté prisonnier comme étant le porteur de toutes les lettres de la reine, tant pour l'Kspagne que pour M""* de Chevreuse. 11 fut interroge» trois fois dans la Bastille par La Poterie. Le cardinal de Richelieu le voulut interroger lui-même en présence du chancelier. 11 le fit venir chez lui dans sa chambre, là où il fut questionné et pressé sur tous les
Mémoires, t. î", p
424 MADABIE DE CHEYREUSE.
articles sur quoi on désiroit de pouvoir confondre la reine. Il demeura toujours ferme sans rien avouer... refusant les biens et les récompenses qu'on lui promettoit, et acceptant plutôt la mort que d'accuser la reine de choses dont il disoit qu'elle ëtoit innocente. Le cardinal de Richelieu, admirant sa fidélité, et persuadé qu'il ne disoit pas vrai, souhaita d'être assez heureux pour avoir à lui un homme aussi fidèle que celui-là. On avoil surpris aussi une lettre en chiffres de la reine qu'on montra à cette princesse. Elle ne put qu'elle ne Tavouât, et, pour ne pas montrer de dissemblance, il fallut faire avertir La Porte de ce que la reine avoit dit, afin qu'il en fit autant. Ce fut en cette occasion que M'"* de llautefort, qui étoit encore à la cour, voulant généreusement se sacrifier pour la reine, se déguisa en demoiselle suivante pour aller à la Bastille faire donner une lettre à La Porte, ce qui se fit avec beaucoup de peine et de danger pour elle par l'habileté du commandeur de Jars, qui étoit encore prisonnier. Comme il éloit créature de la reine et qu'il avoit gagné beaucoup de gens en ce lieu-la, ils firent tomber la lettre entre les mains de La Porte. Elle lui apprenoit ce que cette princesse avoit confessé, si bien quïHant tout de nouveau hiterrogé par Laffemas et menacé de la question ordinaire et extraordinaire même, il fit semblant de s'en épouvanter, et dit que si on lui faisoit venir quelque officier de la reine, homme de créance, il avoueroit tout ce qu'il savoit. LalTemas croyant l'avoir gagné, lui dit qu'il pouvoit nomm(»r relui qu'il vondroit, et
que sans doute on le lui feroit venir. La Porte demanda un nommé Larivière, officier de la reine, qu*il savoit être des amis de Laflemas, et dont il n'avoit pas bonne opinion, ce que cet homme accepta avec grande joie. Le roi et le cardinal firent venir ce Larivière. On lui commanda d'aller voir La Porte sans voir la reine, et gagné par les promesses qu'on lui fit, il s'engagea de faire tout ce qu'on voudroit. Il fut mené à la Bastille, et il commanda de la part de la reine à La Porte de dire tout ce qu'il savoit de ses affaires. La Porte fit semblant de croire que c'étoit la reine qui Tenvoyoit, et lui dit, après bien des façons, ce que la reine avoit déjà avancé, et protesta n'en pas savoir davantage. Le cardinal de Richelieu fut alors confondu, et le roi demeura satisfait. La Porte, homme de bien et sincère, m'a assuré qu'ayant vu les lettres dont il était question et saiiiant ce qu'elles contenoient, il y avoit lieu de s'étonner qu'on pût former des accusations contre la reine, qu'il y avoit seulement des railleries contre le cardinal de Richelieu, et qu'assurément elles ne parloient de rien qui fût contre le roi ni contre l'État. » La Porte , dans ses Mémoires , confirme ce récit de M'"** de Motteville : « La reine * , dit-il , se voyant sans enfants et ses ennemis dans une puissance absolue, elle avoit sujet de craindre qu'ils ne prissent celle occasion pour la perdre en la faisant répudier et renvoyer en Espagne, et faire épouser M'"** d'Aiguillon au roi. Ces
Mémoires, ibid., p. 33f
réflexions lui donnèrent de grandes inquiétudes , et n'ayant aucun sujet de consolation, elle en voulut chercher dans ses proches et dans les autres personnes qui lui étoient affectionnées et qui avoient les mêmes ennemis. Pour y parvenir elle tâcha d'entretenir correspondance avec le roi d'Espagne et le cardinal infant son frère , avec l'archiduchesse gouvernante des Pays-Bas sa tante, avec le duc de Lorraine et avec M""* de Chevreuse. Comme elle avoit peu de domestiques qui ne fussent pensionnaires du cardinal , et qu'elle avoit assez de preuves de ma fidélité, elle jeta les yeux sur moi pour ses correspondances : elle me donna les clefs de ses chiffres et de ses cachets; en sorte qu'étant au Val-de-Grâce et les soirs au Louvre, quand tout le monde étoit relire, après avoir fait tout ce qu'elle pouvoit pour tromper ses espions, elle écrivoit ses lettres en espagnol qu'elle me donnoit après pour les mettre en chiffre , et lorsque je recevois les réponses, je les déchiffrois en les mettant en espagnol pour les lui donner. Je lui faisois signe de l'œil , en sorte qu'elle prenoit son temps pour me parler, et je les lui donnois sans qu'on s'en apperçùt. Pour faire tenir ces lettres en Flandre et en Espagne, nous avions un secrétaire d'amhassade * en Flandre, qui les donnoit au marquis de Mirabel , qui étoit ambassadeur d'Espagne pour l'archiduchesse , après l'avoir été en France. Cet ambassadeur faisoit tenir tous nos paquets à leurs adresses, et nous recevions les réponses par les
1 . Le secrétaire do l*ambassadc d'Angleterre eu Flandre , uomnié Gerbier.
mêmes voies. Pour la Lorraine, nous avions Tabbesse de Jouarre, de la maison de Guise, que j'allois voir fort souvent ; et pour les lettres de M'"" de Chevreuse , je les lui envoyois à Tours par la poste, et je recevois ses réponses par la même voie ; outre que la reine et elle s'écrivoient encore par le moyen de ceux qui alloient ou qui passoient à Tours. Nos lettres étoient écrites avec une eau en l'enlreligne d'un discours indifférent , et en lavant le papier d'une autre eau l'écriture paroissoit. Ainsi la reine avoit des nouvelles de toutes parts sans qu'on s'en apperçût... Notre correspondance dura jusqu'au mois d'août 1637.» Le fidèle I^ Porte n'hésite pas à affirmer qu'il n'y avait pas de finesse dans les lettres de la reine et de M'"" de Chevreuse , et « qu'on * embarqua M'"** de Chevreuse dans cette affaire pour faire croire au public que c'étoit une grande cabale contre l'État; car il étoit d<î la coutume de son ftminence de faire passer des choses de rien pour de grandes conspirations. »
Reste à savoir si en effet il n'y avait là que des choses de rierty comme dit La Porte. Nous venons d'entendre les amis de la reine, mais il faut entendre aussi Richelieu* ; il faut entendre surtout des témoins bien autrement sûrs que tous les mémoires, c'est-à-dire les documents originaux et authentiques d'après lesquels Richelieu a écrit. Ces documents irrécusables sont les lettres mêmes de la reine Anne que La Porte a représentées à M""^ de Motteville comme si parfaitement
Mémoires, ibid,, p. 3i
'2. Mémoires, t. X, p. 195, etc.
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innocentes , ou du moins un certain nombre de ces lettres que la police du cardinal intercepta et qui de ses mains sont tombées entre les nôtres ^ Beaucoup d'autres sans doute ont échappé à Richelieu et sont pan^enues à leur adresse, mais celles-là suffisent à établir que pendant les années 1635 et 1636 et plusieurs mois de Tannée 1637, tandis que la France et l'Espagne se faisaient une guerre à outrance sur la frontière de Flandre, la reine entretenait une correspondance suivie avec le marquis de Mirabel , naguère ambassadeur d'Espagne en France, et depuis résidant à Bruxelles, ainsi qu'avec le cardinal infant lui-même, le général en chef de l'armée espagnole qui avait franchi la frontière et après avoir pris Corbie menaçait Amiens. Cette correspondance passait en grande par-r tie par les mains d'une personne que ne nomment pas même ni La Rochefoucauld ni M""^ de Motteville ni La Porte , à savoir M'"*' du Fargis, la fiîmme du comte du Fargis, ancien ambassadeur de France en Espagne, le négociateur du célèbre traité de Monçon, ellemême ancienne dame d'atours de la reine Anne avant M'"** de Ilautefort , qu'on avait éloignée de la cour en 1630 à cause dos mauvais conseils (ju^on l'accusait de donner à sa maltresse, et qui, dès 163i, réfugiée en Flandre, y servait d'agent secret à Anne d'Autriche *. Sans doute, la plupart de ces lettres ne
1. Manuscrit de la Bibliothèque imiu^rialo, ancien fond françois, n° 0241. Voyez plus haut, p. 110, dans la note.
2. Le manuscrit précité rcnO'rinc une trentaine de lettres de M"" du Fargis à la reine, une douzaine de la reine à M""" du Fargis , cinq ou
conliennent guère que des marques d'inléréi accordées par la i*eine h une femme qui s'était perdue pour elle, et qu'elle se faisait un devoir de recommander à la générosité de TEspagne, avec des témoignages bien naturels de politesse et d'affection envers un ancien ser\iteur tel que Mirabel et envers son frère, le cardinal infant ; mais, n'en déplaise à La Rochefoucauld, è M"* de Molteville et à La Porte , il y a aussi bien aulre chose encore dans les lettres qui sont sous nos yeux. D'abord la reine laisse exprimer à M"** Du Fargis et au marquis de Mirabel des vœux et des espérances qu'une reine de France aurait dû repousser ; ensuite elle-même se permet quelquefois un langage plos digne d'une Espagnole que d'une Française; enfin elle reçoit d'importantes nouvelles d'Angleterre , de Lorraine , de la reine mère , de Monsieur, de la jeune duchesse d'Orléans, du comte de Soissons et du duc de Bouillon , qu'elle se garde bien de communiquer au gouvernement du roi, et elle transmet à un gouvernement ennemi des renseignements qui pouvaient être fort préjudiciables à l'État. Par exemple, en 1637, la France s'efforçait d'acquérir le duc de Lorraine dont les talents militaires et la petite mais solide armée pouvaient être d'un grand poids dans la balance des événements. L'Espagne, de son côté, dkputait le duc à la France , et M'"*" de Chevreuse no négligeait rien pour engager Charles IV dans la cause
«X lettres en espagnol de la reine à M. do Mirabel, autant ii son frôi-c le cardinal, avec les réponsjîs de ceux-ci. Voyez l'A pitadick, n(»t s du chapitre UI.
cspagiioio. Mais ce qu\)n ue savait pas, et ce qu'on voit clairemcut ici, c'est que M'"'' de Chevrcuse ne fut guère que rinslrumenl de la reine Anne , et que, dans un moment décisif, loi'sque Richelieu espérait entraîner le duc de I^orraine , la reine , instruite d'un pareil secret, se hâte de le communiquer à son frère le cardinal infant, et lui adresse une lettre qu'elle le prie d'envoyer au comle-duc Olivares, dans laquelle elle fait vivement senlir la nécessitii de maintenir la vaillante épée de Charles IV au service de Sa Majesté catholique, c'est-à-dire contre la France, et annonce qu'elle emploie à cet effet M"'" de Chevreus(î ^ En sorte qu'en \érité, siuis cire Laffenias ou La Potherie, il est hicn dillicile de \n* pas avouer (pie la reine Anne avait sacrifié son devoir à sa passion.
Mais nous possédons un témoigna ;^e plus péremploire, s'il est possible, celui d'Anne d'Autriche ellemême (pii, vovant saisies ses lettres de Flandre et celles qu'elle a^ail écrites à M"" de Che\reuse, et se croyant mt^nacée des derniers malheurs, pour les conjurer et apaiser le roi et son ministre, finit par dire toute la ^érité. Ces aveux précis et diitaillés, que le l\ tirill'et avait connus et ([u'on ^ient de retrouver
I. Manuscrit <lo la nibliotlir-quo im|M'riale, ii" 1)*2H, fol. il, verso. Oarta t1«> la llcyiia al ranlinalc liiHiiitt' p;ira tMiibiar al (londo Duqu(>, 'J8 iirny l^i^n : " P<'r mt rusa cIil' importa iinirlu) al scrvicio dol IU*y el C'»n>N«M'var iii »! ;»1 I)ui|H'^ d'' Lort-iKi, li»' pn>»'urailo cou mi aniiua (M""" (!»' (lln:\rcnsf qii(> JKilhisvt» mia comodidajj si'Kura conque podcr csrri\ir a l'uini^") W duc di* Lon-îiiiM* , ha ni»' dirho <iuo la tiene, «tc.n \oy«*4 rAi'PKNDif.F, nou's du rliapiin III.
tout récemment S portent le dernier coup aux apolt>* gies intéressées de ses défenseurs, et justifient pleinement la conduite et ie récit de Richelieu. La reine confessa : l"" en ce qui concernait M""' de Gievreuse, que, lorsqu'elle était reléguée à Dampierre, en 1633, aTaol d'être exilée en Touraine , la duchesse était venue deux fois en secret au Val-de-Grâce ; que depuis elle lui avait écrit plusieurs fois à ce même Val-de- Grâce et y avait même adressé un messager; que de Touraine elle lui avait proposé de rompre son ban et de venir déguisée la trouver à Paris ; qu'elle correspondait avec le duc de Lorraine, et qu'elle avait reçu un envojé du duc ; 2* pour elle-même, qu'en effet elle a écrit toutes les lettres interceptées , qu'elle les écrivait de sa main, les donnait à La Porte qui les donnait àAuger, secrétaire de l'ambassade d'Angleterre à Paris, et que celui-ci les faisait passer à Gerbier, n*sident d'Angleterre à Bruxelles , lequel les remettait à leur adresse ; que souvent elle s'était plaint dans ses lettres de l'état où elle était en des termes qui devaient déplaire au roi; qu'elle avait signalé à la cour de Madrid le voyage d'un religieux envoyé en Espagne avec
1. Les diverses déclarations de la reine, avec les inteiDgatoires de la supérieure du Val-de-Grâre et ceux de La Porte , avaient «'té cnnsenéos dans la cassette de Richelieu, et elle> >'tai<.'nt pa«>s<V;s dans les archives du marùchal de ce nom, qui les avait conimiiiiir{ii/'r>s au P. Griffet, comme il avait fait U^ papiers de Château npuf.l>*pin>, ce^ précieux documents avaient et** diN{K;rM*s : la BihliothA<|iio ifii|M> riah* les a acquis deniitTemcnt. Supplément françois , n' iiHîK, avec co titre : Pièces relatives a l'affaire du Val-ie-(irdce , 1G37. Voyez rAppE.\Dicfi, notes du chapitre IIL
une mission secrète; qu'elle avait aussi averti qu'il y avait lieu de craindre que l'Angleterre, au lieu de demeurer unie à l'Espagne , ne s'en détachai et ne s'entendit avec la France; qu'enfln elle a^ait fait savoir que la France travaillait à s'accommoder avec le duc de Lorraine, afin que le cabinet de Madrid prit ses mesures pour empêcher cet accommodement.
Comme on le pense bien , on n'avait amené Anne d'Autriche à faire de pareils aveux qu'avec des peines infinies. D'abord elle avait tout nié , et dit que si elle avait plusieurs fois écrit à M'"^ de Chevreuse, c'avait toujours été sur des choses indifférentes. Au mois d'août 1637, le jour de TAssomption, après avoir communié, elle avait fait venir son secrétaire des commandements , Le Gras, et elle lui avait juré sur le saint sacrement, qu'elle venait de recevoir, qu'il était faux qu'elle eut une correspondance en pays étranger, et elle lui avait commandé d'aller dire au cardinal le serment qu'elle faisait. Elle fit venir aussi le P. Caussin, jésuite, confesseur du roi, et lui renouvela le même serment. Puis, deux jours après, voyant qu'il n'y avait pas moyen de s'en tenir à une dénégation aussi absolue, elle commença par avouer à Richelieu qu'à la vérité elle avait écrit en Flandre à son frère, le cardinal infant, mais pour savoir des nouvelles de sa santé, et autres choses d'aussi peu de conséquence. Hichelieu lui ayant montré qu'on en savait davantage, elle fit retirer sa dame d'honneur, M'"*" de Sénecé, Chavigny et de Noyers, qui étaient présents, et, restée seule avec le cardinal, sur l'assu-
rance qu'il lui donna du plein et absolu pardon du roi si elle disait la vérité , elle avoua tout, en témoignant une extrême confusion d'avoir fait des serments contraires. Pendant cette triste confession, appelant à son secours les grâces et les ruses de la femme , et couvrant ses vrais sentiments de démonstrations affectueuses , elle s'écria plusieurs fois : « Quelle bonté faut-il que vous ayez, monsieur le cardinal ! » Et protestant d'une reconnaissance éternelle, elle lui dit: a Donnez-moi la main,» et lui présenta la sienne cr>mme un gage de sa fidélité; mais le cardinal s'y refusa par respect, se retirant au lieu de s'approcher*. L'abbesse du Val-de-Grâce fit comme la reine; après avoir tout nié, elle avoua ce qu'elle savait. Le roi et Richelieu pardonnèrent, mais en* faisant signer à la reine une sorte de formulaire de conduite auquel elle devait se conformer religieusement. On lui interdit provisoirement l'entrée du Val-dc-Grâce et de tout couvent jusqu'à ce que le roi lui en donnât de nouveau la permission; on lui défendit d'écrire jamais qu'en présence de sa première dame d'honneur et de sa première femme de chambre, qui devaient en rendre compte au roi, ni d'adresser une seule lettre en pays étranger par aucune voie directe ou indirecte, sous peine de se reconnaître elle-même déchue du pardon qu'on lui accordait. La première à la fois et la dernière de ces prescriptions se rapportaient à M'"* de Chevreuse : le roi commandait à sa femme de
1. Mémoires de Richelieu, t. X, p. 201 , et, dans TAppendicf, la Relation de la main du cardinal.
ne jamais écrire à M'"* de Chevreuse , « parce que ce prétexte , disait-il , a été la couverture de toutes les écritures que la reine a faites ailleurs, v II lui commande aussi de ne plus voir ni Craft, qu'on avait trouvé mêlé à toutes les intrigues de Flandres * , ni « les autres entremetteurs de M""' de Chevreuse. » On le voit, c'est toujours M'"* de Chevreuse que Louis XIII et Richelieu considèrent comme le principe de tout mal, et ils ne se croient bien sûrs de la reine qu'après l'avoir séparée de sa dangereuse amie.
Mais que fallait-il faire de celle-ci? Fallait-il la laisser à Tours, ou l'arrêter, ou lui faire quitter la France? 11 est curieux de voir quelles furent à cet égard les délibérations du cardinal avec lui-même et avec le roi. Il rend involontairement un bien grand hommage 5 la puissance de M'"*' de Chevreuse en établissant par une suite de raisons, un peu scolastiquement déduites à sa manière , que le pire des partis serait de la laisser sortir de France : « Cet esprit est si dangereux, qu'étant dehors il peut porter les affaires à de nouveaux ébranlements qu'on ne peut prévoir'. » C'est elle qui , disposant absolument du duc Charles, lui a persuadé de donner asile en Lorraine à Monsieur, duc d'Orléans; c'est elle aussi qui a poussé l'Angleterre à la guerre; si on la jette hors du royaume, elle empêchera le duc de I/)rraine de s'accommoder; «elle donnera grand branle aux Anglois
i. Le nom do Craft se rencontre en effet plusieurs fois dans le» lettres de M"' Du Fargis. Voyoz ^Ap^E^DIf.^;. 2. Mémoires, ibid,, p. 224, vie.
■es ui it
à ce à quoi elle les voudra porter; » elle remuera de nouveau pour le commandeur de Jars et pour Chàteauneuf, elle suscitera mille difficultés intérieures eleîtérieures, et le cardinal conclut à la retenir en France.
Pour cela, il y avait deux voies à prendre, la violence ou la douceur. Le cardinal fait voir beaucoup d'inconvénients h la violence, qui serait infailliblement suivie de tant de sollicitations importunes de la part de toute la famille de M™*' de Chevreuse ot de toutes les puissances de l'Europe, qu'il serait fort difficile d'y résister avec le temps. Il propose donc de la gagner par la douceur et de la traiter comme on avait traité la reine, mais à la condition qu'elle serait aussi sincère et répondrait aux questions qui lui seraient adressées^ Connaissant M™* de Chevreuse , il prévoit qu'elle ne fera aucun aveu, et il oublie de nous dire ce qu'alors il aurait fait. On avait pardonné à la reine humiliée et repentante; mais quelle conduite aurait-on tenue envers la fière et habile duchesse persévérant dans d'absolues dénégations? Content de l'avoir séparée d'Anne d'Autriche , Richelieu l'aurait-il laissée libre et tranquille en Touraine? Est-il bien sincère quand il l'assure? ou l'ancien charme agissait-il encore, et ce cœur de fer, cette âme impitoyable ne pouvait -elle se défendre d'une faiblesse involontaire pour une femme qui rassemblait en sa personne et portait au plus haut degré ces deux grands dons si rarement unis, la beauté et le courage? Il lui fit parler comme étant toujours son ami ; il
lui rappela quels ménagements il avait eus pour elle dans Taffaire de Châteauneuf, et, la sachant en ce moment assez dépounue , il lui envoya de l'argent. La duchesse fit beaucoup de cérémonies pour le recevoir; quelque temps elle le refusa \ et, lorsque la nécessité finit par la contraindre à raccepter, elle ne le prit pas comme un don , mais comme un prêt, et demanda pour toute grâce au cardinal de l'assister dans le juste procès qu'elle poursuivait pour être séparée de biens d'avec son mari, procès qu'elle gagna quelque temps après. Sur les questions qui lui furent adressées, elle répondit sans s'étonner et avec sa fermeté accoutumée. Ne pouvant nier qu'elle eût proposé à la reine de se rendre à Paris déguisée, puisqu'on avait saisi la lettre où la reine rejetait cette proposition, elle déclara qu'en cela elle n'avait eu d'autre désir que d'avoir l'honneur de saluer sa sou-
1. M. lo duc de Liiynes nous communique une lettre de M""'deChevrcuse à Richelieu, tout à fait de ce temps, où elle décline l'offre spontanée du cardinal, en lui exprimant toute sa reconnaissance et en l'assurant qu'elle ne s'adressera pas à un autre si elle est forcée de recourir à un emprunt. « Monsieur, je me trouve avec autant do ressentiment de vos bontés que d'impuissance à les exprimer; mais puisque vous nie croyez digne de tant de bienfaits, j'ose m'assurcr que vous ne douterez pas de ma reconnaissance, encore que je ne vous la puisse représenter par mes paroles ni témoigner par mes services... J'ai prii^ le porteur de vous dire sur le sujet de l'offre qu'il m'a faite de votre part* que je n'ai pas oublié cette même preuve de votre générosiui que vous me donnâtes la dernière fois que j'eus Tlionneur de vous voir, ni les termes où je demeurai d'accepter ces grAces de vous, si la fortune me contraignoit à les recevoir jamais d'aucun. L'état où je suis n'est pas jusqu'ici assez malheureux pour que je puisse prendre cette liberté; mais je n'en suis pas moins sensible à cette bonté dont Tintcntion présentement ti(>nt lieu de l'effet dan» mon &me...»
verainc, et qu\')iissi le besoin do ses affaires rappelait à Paris; que, loin de songer h animer la reine contre le cardinal , son intention tHait d'employer le crédit qu'elle pouvait avoir sur elle à la bien disposer en fa- Tenrdu premier minisire. Et, payant Richelieu de la même monnaie, elle lui rendit a^ec usure s(;s démonstrations d'amitié ; mais au fond du cœur elle s'en (b*fiait. En vain les envoyés de Hicbelieu, le maréchal La Meilleraie , l'évéquc d'Auxerre, et surtout l'abbé Du Dorât, ancien seniteur de la maison de Lorraine et ti-ésorier de la Sainte-Chapelle, avec qui elle était assez liée, lui dit-il tout ce qu'il put imaiiiner pour lui persuader la bonne foi du cardinal; elle ne vit dans cette bienveillance empressée qu'un leurre habile pour endormir sa vij^ilance et lui inspirer une fausse sécurité. Elle pensa à ses amis le commandeur de Jars et Cliàteauneuf, tous deux languissant encore dans les cachots de UicheliiMi, et elle résolut de toul entreprendre plutôt ([ue de parlagfîr leur sort.
Cependant, Anne d'Autriche avait senti, dans son propre intérêt, le besoin d'avertir M'"* de Chevreuse de tout ce qui se passait ; et ayant promis de n'avoir aucun commerce avec elle, elle chargea La Roch(?foncauld, qui s'en allait en Poitou, de lui dire ce qu'elle n'osait lui écrire elle-même. La Rochefoucauld venait de faire la même promesse à son père et à Chavigiiy, riionune (le confiance du cardinal , et lui, qui prétend qu'il aurait volontiers eidevé la reine et M'"*' de Ilaulcîfoii, s'arrêta avec une admirable conscience* devant l'engagement qu'il venait de prendre ; il pria Crafl, ce même
gentilhomme anglais, si suspect au roi et à Richelieu, défaire la commission de la reine*, et celui-ci, qu*enflammaient Tamour et Thonneur, n'hésita point. De son côté, M""*^ de Hauteforl, dans le plus vif de la crise, avait envoyé à Tours un de ses parents, M. de Montalais, dire à M*"^ de Chevreuse le véritable état des affaires, et il avait été convenu qu'on lui adresserait des Heures reliées en vert si tout prenait une tournure favorable, et que des Heures reliées en rouge lui seraient la marque qu'elle se liàtàt de pour>oir à sa sûreté. Une méprise fatale sur le signe convenu , avec une défiance profonde des vraies intentions de Richelieu et du roi, précipita M"^ de Chevreuse dans une résolution extrême : elle aima mieux se condamner à un nouvel exil que de courir le risque de tomber entre les mains de ses ennemis, et elle s'enfuit de Touraine pour gagner l'Espagne à travers tout le midi de la France.
Elle ne voulut de confident que son vieil adorateur, l'archevêque de Tours. Comme il était du Béarn et avait des parents sur la frontière, il lui donna des lettres de créance avec tous les renseignements nécessaires et les divers chemins qu'elle devait prendre. Mais, pressée de fuir, elle oublia tout, partit le 6 septembre 1637 » eu carrosse, comme pour faire une promenade, puis,
La Rochefoucauld , Mémoires, p. 35i
2. Extrait de l'information faite par le président Vignier, de la sortie faite par if»"» de Chevreuse hors de France, avec diverses pièces à Tappui, Bibliothèque imp«^riale, collection Dupuy, n"* 499, 500, 501, réunis en un seul volume. Voyez rAppEJiniCB , notes sur le chapitre m.
à neuf heures du soir » elle monta à cheval déguisée en homme , et au bout de cinq ou six lieues elle se trouva sans lettres et sans itinéraire, sans femme de chambre , et suivie seulement de deux domestiques. Elle ne put changer de cheval pendant toute la nuit, et le lendemain elle arriva , sans avoir pris une heure de repos, à Ruffec, à une lieue de Verteuil, où demeurait La Rochefoucauld. Au lieu de lui demander Thospilalité , elle lui écrivit le billet suivant : « Monsieur, je suis un gentilhomme françois et demande vos services pour ma liberté et peut-être pour ma vie. Je me sm's malheureusement battu. J'ai tué un seigneur de marque. Cela me force de quitter la France prompteroent, parce qu'on me cherche. Je vous crois assez généreux pour me servir sans me connoitre. J'ai besoin d'un carrosse et de quelque valet pour me seivir. » La Rochefoucauld reconnut la main de la duchesse, et lui envoya ce qu'elle désirait. Le carrosse lui fut d'un grand secours, car elle était épuisée de fatigue. Son nouveau guide la conduisit sur-le-champ à une autre maison de La Rochefoucauld, où elle arriva au milieu de la nuit; elle laissa là le carrosse et les deux domesli(iues qui l'avaient accompagnée, et avec le seul guide qui lui avait été donné elle remonta h cheval , et se dirigea vers la frontière d'Espagne. Dans l'état où elle se trouvait , la selle de sa monture était toute baignée de sang : elle dit que c'était un coup d'épée qu'elle avait reçu à la cuisse. KlKî coucha sur du foin dans une grange et prit à peine quelque nourriture. Mais, aussi belle, aussi sédui-
santo sons le costumo noir d'nn cavalier que dans les brillants atours de la grande dame , les femmes , en la voyant, admiraient sa bonne mine; pendant cette course aventureuse , elle fit malgré elle autant de conquêtes que dans les salons du Louvre, et, ainsi que le dit La Rochefoucauld , elle montra « plus de pudeur et de cruauté que les hommes faits comme elle n'ont accoutumé d'en avoirs » Une fois, elle rencontra dix ou douze cavaliers conunandés par le marquis d'Antin, et il lui fallnt s'écarter de sa route pour éviter d'être reconnue. Une autre fois, dans une vallée des Pyrénées, un gentilhomme qui l'avait vue à Paris lui dit qu'il la prendrait pour M""* de Chevreuse si elle était vêtue d'une autre façon, et le bel inconnu se tira d'affaire en répondant qu'étant parent de celle dame, il pouvait bien lui ressembler. Son courage et sa gaieté ne l'abandonnèrent pas un moment, et, pour peindre la vaillante amazone, on fit une chanson où elle disait à son écuyer :
La Boissirre, dis-moi,
Vais-je pas bien en homme?
— Vous chevauchez, ma foi,
Mieux que tant que nous sommes, etc.*
1. La Rochofourauld, p. X)i). — Tallomant, 1. 1, p. '250, se complaît à racontrr les choses les plus sinjîulières, mais nous ne rapporUin» qun les faits certains et aiitheutique*;. l'^jtrait de rinformalion, etc.: H Une bourgooise de ce bourt;-l;\ passa fortuitnin(»nt et la vit coiicht^e sur ce foin ets'rcria: Voilà le plus beau {larçon que je vis jamais! Monsieur, dit-elle, venez-vons-cn reposer chez moi ; vous me faiU's pitié, etc. »
Tallemant, ihiri
Celui qui l'accompagnait la pressant de lui apprendre son nom , elle lui dit avec un ton mystérieux qu'elle était le duc d'Enghien que des affaires extraordinaires et le service du roi forçaient de sortir de France, ce qui peut nous donner une idée de sa tournure à cheval et du ton décidé et résolu qu'elle avait. Puis, prenant confiance en son guide et n'aimant pas à porter longtemps un masque, elle lui avoua qu'elle était la duchesse de Chevreuse. Elle n'atteignit l'Espagne qu'avec des fatigues inouïes et à travers mille périls * . Un peu avant de franchir la frontière, elle écrivit au gentilhomme qui avait pensé la reconnaître dans les Pyrénées, et avait eu pour elle toutes sortes d'égards et de politesses, qu'il ne s'était pas trompé, qu'elle était en effet celle qu'il avait cru, et « qu'ayant trouvé en lui une civilité extraordinaire, elle prenoit la liberté de le prier de lui procurer des étoffes pour se vêtir conformément à son sexe et à sa condition*. » Arrivée enfin en Espagne, elle s'élança pour la deuxième fois, avec sa résolution accoutumée, dans tous les hasards de l'exil, n'emportant avec elle que sa beauté, son esprit et son courage. Elle avait envoyé, par un de ses gens, à La Rochefoucauld, toutes ses pierreries, qui valaient 200,000 écus, le
I. Extrait de l'information : « Malbasty (le guide que lui avait donné La Rochefoucauld ) lui dit qu'elle se perdroit, qu'elle rencontreroit niillc voleur», qu'elle n'avoit qu'un s^ul homme avec elle, qu'il craignoit qu'on lui fit du déplaisir... Klle offrit audit Malbasty un grand rouleau de pistoles, etc. »
La Rochefoucauld, Mémoires, ibil
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priant (le les recevoir en don si elle mourait, ou de les lui rendre quelque jour.
Au bruit de la fuite de M'"* de Chevreuse, Richelieu s'émut, et il fit tout pour Tempecher de sortir de France. Les ordres les plus précis furent expédiés, non pour l'arrêter, mais pour la retenir. M. de Chevrcuse fit courir après sa femme l'intendant de leur maison, Boispille, avec l'assurance qu'elle n'avait rien à craindre. Le cardinal envoya aussi un de ses affidés, le président Vignier, pour lui porter non-seulement la permission de résider à Tours en pleine liberté , mais l'espérance de revenir bientôt à Dampierre. En même temps Vignier avait l'ordre d'interroger le vieil archevêque, ainsi que La Rochefoucauld et ses gens, et d'en tirer tous les renseignements qui pouvaient éclairer le ministre^ Ni Boispille, ni Vignier ne purent atteindre la belle fugitive, et elle avait touché le sol de l'Espagne que le président arrivait à peine à la frontière. Il voulut du moins remplir sa mission autant qu'il était en lui, et il envoya un héraut sur le territoire espagnol signifier à M*"* de Chevreuse le pardon du passé et Tinvitation de revenir en France. Elle n'apprit toutes ces démarches que lorsqu'elle était déjà à Madrid.
1. Ce sont ceux que Dupuy a recueillis ou plutôt résumés de mémoire; nous les avons retrouvés nous- mémo, et nous en avons fait usage pour établir notre récit. C'ost en cette occasion que La Rochefoucauld fut iiiterro};*' (;t mis huit jours à la Bastille. Voyez ses Mémoires, surtout LA Jkinessf de M"* pe LoMitEvii.i.E, i*" édition, chapitre IV, p. 296, etc., et I'Appendice du présent volume, notes sur le chapitre HI.
CHAPITRE QUATfilÈMB
M"* DB CHBVBBUSK KX KSPAONB , PUIS B!< AXOLCrBREB. — LOROCB MBOO- CTATlOJt AVBC KICHRLlEn POUR RICfTRKR Bîl PRARCB- OMMBTIT CBTTS NtOOCUTION éCHOL'B. — LK PARTI DBS iUlGHÈa A LONDi:BM. MARIS DB UéDICIS, LB DUC OB LA VALBTTB , LA VIBCVILLB, 80UB18E. - M"* DB CHBVKBL'SB S'bN VA B?f PLAMDREB. — BLLB PREND PAKT A LA CO!«SPIRA» T107I DU COMTB DB 80IS80:«S. — AKPAIRB DR CIN9-MAR8.— MORT DB RICHB- LIBU. DiCLARATIO:* ROTALB DB LOUIS XHI MOURAIfT, l)V dO AVRIL 1943, QUI CO?IDAl«fB M"* DB CHRVKBUSB A UN BXIL PBRPÉTUBL. LA RéOBNTB LA RAPPBLLB.
On comprend Faccueil que fit le roi d'Espagne à rintrépide amie de sa sœur. Il avait envoyé au-devant d'elle plusieurs carrosses à six chevaux, et à Madrid il la combla de toutes sortes de marques d'honneur. M"* de Chevreuse avait alors trente-sept ans. A tous ses moyens de plaire elle joignait le prestige des aventures romanesques qu'elle venait de traverser, et l'on dit que Philippe IV grossit le nombre de ses conquêtes*. Elle était déjà tout Anglaise et toute Lorraine; elle devint Espagnole. Elle se lia avec le comte- duc Olivarès, et prit un grand ascendant sur les conseils du cabinet de Madrid. Elle le dut sans doute à son esprit et à ses lumières, mais particuliè-
M-« de Motteville, t. !•', p
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remeiil à la noble fierté qu'elle déploya en refusant les pensions et l'argent qu'on lui offrait, et en parlant toujours de la France comme il appartenait à l'ancienne connétable de Luynes ^
Néanmoins , quelque agrément que lui donnât en Espagne la faveur déclarée du roi , de la reine et du premier ministre, elle n'y demeura pas longtemps. La guerre des deux pays rendait sa situation trop délicate; ses lettres pénétraient difficilement en France; on n'osait lui écrire, tant la police de Richelieu était redoutée, tant on craignait d'être accusé de cori-espondre avec l'ennemi et avec M""" de (Ihevreuse. L'intendant même de sa maison, Boispille, recevant d'elle une lettre , dit au messagtM* qui lui demandait une réponse : Nous ne faisons pas de réponse en Espagne. Aussi, pour avoir plus de liberté et pour être plus près de la France, elle prit le [)arti de passer dans un pays neutre et même ami, et au commencement de l'année 1638 elle arriva en Angleterre.
M""" de Chevreuse fut reçue et traitée 5 Londres comme elle l'avait été à .Madiid. Elle y retrouva le premier de ses adorateui-s, le comte de Holland, encore très-puissant auprès du roi, lord Monlaigu, son ami de tous les temps, Craft, toujours passionné pour
I. BiMiothèquo inip(5riulc, }fanHScrits de Coïhert , affaires de France, in -fol., t. H, fol. 0. Mémoire de ce 'lue M'^'deCherreuse a donné chartje au sieur de /ioispille de dire à oiunseiyneur le cardinal : «Elle ne s'est obligée à rien du tout en Kspagne et ne se trouvera pas qu'elle ait pris un U'ston, fors les bonnes obères et truiteniens... Elle a parlé comme elle devoit en Kspajrne^et croit que c'est une des cbosesqui Ta le plus fait estimer du comte-duc. » Appl-ndice, notes du cbapitre IV.
elle, et bien d'autres gentilshommes anglais et français, qui s'empressèrent de lui faire cortège. Elle aTait toujours beaucoup plu à Charles I*' , et l'aimable Henriette , en revoyant celle qui autrefois Pavait conduite à son royal époux, l'embrassa et voulut qu'elle s'assit devant elle , distinction tout h fait inusitée dans la cour d'Angleterre. Le roi et la reine écri\ireot en sa faveur au roi Louis XIII , à la reine Anne et au cardinal de Richelieu. M'" de Chevreuse réclamait la pleine et entière jouissance de son bien , qui lui avait été naguère accordée , et ensuite retirée depuis sa fuite en Espagne. Au printemps de 1638, la grossesse de la reine Anne, étant devenue publique, avait rempli la France d'allégresse et ouvert tous les cœurs à la bienveillance et à l'espérance. M"" de Chevreuse profita de cet événement pour adresser à la reine la lettre suivante qu'Anne d'Aulriclie pouvait très-bien montrer à Louis XIII, et qui pourtant, sous sa réserve et sa circonspection diplomatique, laisse paraître la réciproque et intime affection de la reine et de l'exilée* :
iO
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fait recevoir et traiter mieux que Je ne méritois, celui que je vous porte m'a fait taire jusqu'à ce que je fusse en un royaume qui, étant en bonne intelligence avec la France, ne me donne pas sujet d'appréhender que vous ne trouviez pas bon d'en recevoir des lettres. Celle-ci parlera devant toute chose de la joie particuliùi^e que j'ai ressentie de la grossesse de Votre Majesté. Dieu récompense et console tous ceux qui sont à elle par ce bonheur, que je lui demande de tout mon cœur d'achever par l'heureux accouchement d'un dauphin. Encore que ma mauvaise fortune m'empêche d'être des premières à le voir, croyez que mon affection au ser\ice de Votre Majesté ne me laissera pas des dernières à m'en réjouir. Le souvenir que je ne saurois douter que Votre Majesté n'ait de ce que je lui dois et celui que j'ai de ce que je lui veux rendre, lui persuaderont assez le déplaisir «pie ce m'a été de me voir réduite à m'éloigner d'elle pour éviter les peines où j'appréhendois que des soupi^'ons injustes ne me missent. Il m*a fallu priver de la consolation de soulager mes maux en les disant à Votre Majesté, jusqu'à cette heure que je puis me plaindre à elle de ma mauvaise fortune, espérant que sa protection me garantira de la colère du roi et des mauvaises gràctîs de M. le cardinal. Je n'ose le dire moi-même à Sa Majesté et ne le fais pas à M. le cardinal, m'assurant que votre générosité le fera, et rendra agréable ce <iui pourroit être importun de ma part. La vertu de Votre Majesté m'assure ([u'elle Texercera volonti(?rs en cette occasion, et qu'elle emploiera sa charité pour me dire, ce que
je sais, cpi'elle est toujours clle-môme. Votre Majesté saura, par les lettres du roi et de la reine de la Grande-Bretagne Thonneur qu'ils me font. Je ne le sanrois mieux exprimer qu'en disant à Voire Majesté qu'il mérite sa reconnoissance. Je crois que vous approuverez ma demeure en leur cour, que cela ne me rendra pas digne d'un mauvais traitement, et que Ton ne me refusera point les choses que Tautorité de Votre Majesté et le soin de M. le cardinal m'avoient procuréi'S avant mon départ, et que je demande à monsieur mon mari. En quoi je supplie Votre Majesté de me protéger, afin que j'en aie bientôt les effets si justes que j'en attends. »
En même temps qu'elle réclamait son bien. M'"* de Chevreuse songeait à acquitter une dette qui pesait à sa fierté. A Tours, elle avait bien été forcée d'accepter l'argent que lui avait envoyé Richelieu; mais, ainsi que nous l'avons dit^ elle l'avait accepté comme un simple prêt, et sous le couvert de la lettre officielle à la reine Anne qu'on vient de lire, était un petit billet confidentiel et réservé à la reine seule, où nous voyons que la reine de France avait elle-même autrefois emprunté de l'argent à son ancienne surintendante. Celle-ci, en effet, la conjure de payer M. le cardinal sur ce qu'elle lui doit, et, si elle le peut, « d'achever k surplus de la dette*.»
Ces derniers mots, et bien d'autres de lettres subséquentes, nous apprennent que depuis sa sortie de
Plus haut, p
•• Manuscrits de CoUjert, ibid.
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France, n'ayant rien voulu recevoir de Tétranger, M'"*' de Chevreuse avait épuisé toutes ses ressources, et que, n'ayant pas la disposition de son bien, elle en était réduite à Londres à faire des dettes toujours croissantes, et auxquelles elle ne savait comment satisfaire. Pendant ce temps-là M. de Chevreuse, qui avait mis sa maison dans le plus triste état, et pour la rétablir n'espérait que dans la raison et le crédit de sa femme, ne cessait d'intercéder auprès du roi et du premier ministre pour qu'on la laissât revenir en France. Le cardinal en était resté avec elle à l'offre de pardon et (ï abolition^ comme on disait alors, que le président Vignicr avait été lui porter jusqu'à la frontière d'Espagne. Outre les raisons générales de souhaiter son retour, que lui-même a développées, Kichelieu en avait une toute particulière en ce moment : il traitait avec le duc de Lorraine ; plus que jamais il s'efforçait de l'attirer à un accommodement qui lui permît de rassembler toutes les forces de la France contre l'Autriche et contre l'Espagne. Il avait donc le plus grand intérêt à ménager M'"*' de Chevreuse, toute-puissante sur l'esprit du duc, qui tour à tour avait nui et servi , qui déjà, à ce qu'il croyait, avait, en 1637, empêché l'accommodement désiré, et pouvait l'empêcher encore. De son coté. M'"* de Chevreuse était lasse de l'exil ; elle soupirait après son bel holel de la rue Saint-Thonias-du-Louvre et son beau château de Dampierre, après ses enfants, après sa fille , Taimable Charlotte , qui grandissait loin de sa mère, sans être, comme ses sœurs, destinée à la
carrière ecclésiastique. Elle frémissait à la pensée de la douloureuse alternative qui chaque jour la pressait davantage, ou d'être forcée de recourir à T Angleterre et à l'Espagne, ou d'engager ses pierreries qu'elle avait fait redemander à La Rochefoucauld ^ Elle tenait à cette riche parure, souvenir d'un temps plus heureux ; car M"* de Chevreuse était femme , elle en aTaitles faiblesses comme les grâces , et quand la passion et l'honneur ne la jetaient pasau milieu des périls, elle se complaisait dans toutes les élégances delà vie*. Cest ce mélange de mollesse féminine et de virile énergie qui est le trait particulier de son caractère, et qui la rendait propre à toutes les situations, aux douceurs et à l'abandon de l'amour, comme à l'agitation des intrigues et des aventures. C'est avec ces divers sentiments qu'elle se décida 5 reprendre avec Richelieu une négociation qui n'avait jamais été entièrement abandonnée, et dont le succès paraissait assez facile, puisque des deux parts on le souhaitait presque également.
^ Voyez sur cette particularité lA JFXTfF.ssB de M"« de LoisgceviLU, 4* édit. , chapitre IV, p. 237, etc. Il ne faut pas croire d'ailleurs qw ces pierreries fussent celles de la pauvre Éléonore Galigai, la martchale d'Ancre ; car dans le partage que fit Louis XIII des richesses daouiréchal et de sa femme, c'est à la reine Anne qu'il donna les joynix et les bijoux. Voyez dans TAppendice les notes du chapitre I".
1 M" de Chevreuse, comme son petit-fils, aimait les arts et les «wourageait. Elle a été la protectrice de l'excellont graveur Pierre lïiret, qui lui a dédié sa collection des Illustres François et estran- 9frt de l'un et de Vautre sexe, in- 4*, 1654. Cotte dédicace nous apprend des choses qui ne se trouvent dans aucune des biographies de cet artiste, pas même dans V Abécédaire de Mariette, et qui font le plus grand honneur à M"* de Chevreuse. Voyez I'Appendice, notes du chapitre ÏV.
Cette négociation dura plus d'une année. Le cardinal autorisa l'intendant de la maison de Chevreuse, Boispille , et Tabbé Du Dorat, à se rendre en Angle- Xerre pour mener à bien cette affaire délicate. Ils y mirent bien du temps, y prirent bien des peines; plus d'une fois il leur fallut retourner de Londres à Paris et de Paris à Londres pour aplanir les difficultés qui s'élevaient. Le fil souvent rompu se renouait pour se rompre encore. Le cardinal et la duchesse désiraient fort sincèrement s'accommoder ; mais, se connaissant bien, ils voulaient prendre l'un envers l'autre des sûretés presque inconciliables. Quand on a sous les yeux les pièces diverses auxquelles a donné lieu cette longue négociation*, on y reconnaît tout l'esprit et le caractère de Richelieu et de il'"^ de Chevreuse, les artifices habituels du cardinal avec sa hauteur mal dissimulée, la souplesse de la belle dame, son apparente soumission et ses précautions inflexibles. Successivement, Richelieu se relâche davantaj^e de sa rigueur accoutumée; mais ses prétentions, peri^^ant toujours sous la courtoisie la plus recherchée, avertissent M'"' de Chevreuse de prendre garde à elle et de ne faire aucune faute devant un homme qui n'oubliait rien et
1. La bibliothèque nationale possède deux manuscrits qui la contiennent tout entière : l'un, que le père Griffeta connu et mis a profit, et que d(^jà plus d'une fois nous avons citt^, est le tome II des Manuscrits deCulbert, affaires de France; ce ne sont que des copies, souvent assez défectueuse"*; l'autre, Supplément français, n* 4007, renferme, il est vrai, moins de pièces, mais ori(;inaIcs, parmi lesquelles il y a plusieurs lettres autographes d»». Richelieu et de M"* de (ilunreuse. Voyez I'Appendicf, notes du chapitre ÎV.
qui pouvait tout. C'est un curieux spectacle de les voir, pendant plus d'une année, employer toutes les manœuvres de la plus Gne diplomatie et épuiser les ressources d'une habileté consommée pour se persuader Tun Tautre et s'attirer vers le but commun qu'ils désiraient tous les deux, sans y panenir et se pouvoir guérir de leurs réciproques et incurables déflances. Faisons connaître les traits principaux, les commencemente, le progrès, les péripéties et la fin inévitable de celte singulière correspondance.
Elle s'ouvre le 1" juin 1638 par une lettre de M*' de Chevreuse. La duchesse remercie le cardinal des assurances de bienveillance qu'on lui a données de sa part; elle lui avoue que si l'année précédente elle s'est résolue à quitter la France, c'a été par appréhension des soupçons qu'il paraissait nourrir envers elle ; elle a voulu laisser au temps le soin de les dissiper : « J'espère, lui dit-elle, que le malheur qui m'a contraint de sortir de France s'est lassé de nie poursuivre... Je serois très-aise d'être tout à fait guérie des craintes que j'ai eues en reconnoissant que mes ennemis ne sont pas plus puissants que mon innocence*. » La lettre, en feignant de la confiance et, de l'abandon, est fort calculée et réservée. M'" de Chevreuse se garde bien d'engager une polémique sur le passé, mais elle y revient un peu pour sonder Richelieu, ne voulant pas s'exposer à rentrer en France pour y ôtre recherchée sur sa conduite antérieure;
i. Manuscrits dft Colbcrt, ibid.
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aussi a-t-elle soin de placer habilement et sans déclamation le mot d'innocence. Dès cette première lettre, on comprend le jeu de M'"* de Chevreuse, qui consiste à prendre doucement ses sûretés. Cesser de se dire innocente, c'eût été se remettre entre les mains de Richelieu, qui, au premier mécontentement feint ou réel, pouvait s'armer de ses aveux et l'en accabler, La réponse du cardinal découvre aussi, et selon nous, découvre un peu trop sa secrète pensée : elle est, comme en général toute sa politique , captieuse à la fois et impérieuse. Au milieu des démonstrations d'une politesse un peu maniérée , il lui dit : « Ce que vous me mandez est conçu en tels termes que, n'y pouvant consentir sans agir contre vous-même par excès de complaisance , je ne veux pas répondre de peur de vous déplaire en voulant vous servir. En un mot. Madame, si vous êtes innocente, votre sûreté dépend de de vous-même, et si la légèreté de l'esprit humain, pour ne pas dire celle du sexe, vous a fait relâcher quelque chose dont Sa Majesté ait sujet de se plaindre, vous trouverez en sa bonté tout ce que vous pouvez en attendre. » M""" de Chevreuse comprend aisément la . finesse du cardinal ; mais, pour ne laisser subsister aucune équivoque, elle lui adresse un mémoire où elle lui rend compte de toute sa conduite et des motifs qui l'ont déterminée à sortir de France. Elle a fui, parce que, tout en lui prodiguant les bonnes paroles, on essayait de lui faire avouer qu'elle avait écrit au duc de Lorraine pour l'empêcher de rompre avec l'Espagne et de s'entendre avec la France, et que, ne pou-
vanl avouer une faute qu'elle n'avait pas commise, et voyant qu'on en était persuadé et qu'on alléguait même des lettres interceptées, elle avait mieux aimé quitter son pays que d'y rester soupçonnée et en un perpétuel danger. Richelieu s'empresse de la rassurer, mais au contraire il l'épouvante en paraissant convaincu qu'elle a fait ce qu'elle est bien décidée à ne jamais avouer. Était-ce une bien heureuse manière de lui inspirer de la conflance que de lui rappeler l'affaire de Châteauneuf, et de lui insinuer assez clairement qu'on a en main des preuves qui dispensaient de tout aveu de sa part? « Quand le sijur de Boispille vous alla trouver, je lui dis ce que j'estimois pour votre service et votre sûreté, qui consistoit à mon avis à ne tenir rien de caché; ce à quoi j'estimois que vous vous dussiez porler d'autant plus facilement, que l'expérience vous a fait connoître, par ce qui s'est passé au fait de M. de Chàteauneuf, qu'en ce qui vous intéresse, ce dont vos amis ont la preuve en main est plus secret que s'ils ne l'avoient point. Tant s'en faut qu'on ait voulu vous faire avouer une chose qu'on ne sût pas, qu'on voudroit ne savoir pas ce qu'on sait, pour ne pas vous obliger à le dire^ » Peut-on s'étonner, après cela, que M'""^ de Chcvreuse recule, ou du moins qu'elle soit fort embarrassée ? Elle écrit le 8 septembre au cardinal pour lui exprimer sa reconnaissance des bontés qu'il lui témoigne , et en même temps le trouble où la jette la conviction manifestement arrêtée dans
i. Manuscrits deColbert, lettre dn 24 juillet 1G38.
son esprit, qu'elle est réellement coupable. Sa lettre peint à merveille ses perplexités : « Considérez Tétat où je suis, très-satisfaite d'un côté des assurances que vous me donnez de la continuation de votre amitié, et de l'autre fort affligée des soupçons ou pour mieux dire des certitudes que vous dites avoir d'une faute que je n'ai jamais commise, laquelle, j'avoue, seroit accompagnée d'une autre si, l'ayant faite, je la niois, après les grâces que vous me procurez du roi en l'avouant. Je confesse que ceci me met en un tel embarras, que je ne vois aucun repos pour moi dans ce rencontre. Si vpus ne vous étiez pas persuadé si certainement de savoir cette faute, ou que je la pusse avouer, ce seroit un moyen d'accommodement; mais vous laissant emporter à une créance si ferme contre moi qu'elle n'admet point de justification, et ne me pouvant faire coupable sans Têlre, j'ai recours à vousmême, vous suppliant, par la qualité d'ami que votre générosiU^ me promet, d'aviser un expédient par lequel Sa Majesté puisse être satisfait(% et moi retourner en France avec sûreté, n'en pouvant imaginer aucun, et me trouvant dans de grandes peines. »
Or, voici l'expédient qu'inventa Richelieu pour délivrer M""' de Chevrcuse des inquiétudes qui la tourmentaient : il lui envoya une déclaration royale par laquelle elle était autorisée à rentrer en France avec un pardon absolu pour sa conduite passée, et notamment pour ses négociations avec le duc de Lorraine contre le service du roi. En recevant celte grâce fort inattendue, M'"*'do Chevrouse protesta contre le pardon
d'une faute qu'à aucun prix elle ne voulait reconnaître, ne s'avouant coupable que de sa sortie précipitée du royaume. Ses ombrages s'accroissant par le moyen même qu'on avait pris pour les dissiper, elle se mit à examiner, h la lumière d'une attention défiante, tous les termes de cette déclaration, et elle trouva bien du louche dans ce qui se rapportait à son retour à Dampierre. 11 n'était pas dit nettement qu'elle y pourrait demeurer en liberté. La seule privation à laquelle elle se condamnait était celle de ne plus voir la reine et de irentretenir aucune correspondance étrangère. Hormis cela, elle demandait une entière liberté; elle demandait surtout que, sous un air de pardon, on ne la noircît pas d'une faute qu'elle prétendait n'avoir pas commise. Elle refuse donc, le 23 février 1639, l'abolition qui lui est envoyée, et demande des explications sur la manière dont il lui seAi permis de vivre en France. Le cardinal, irrité de voir découvertes et éludées toutes ses feintes, s'emporte et laisse paraître le fond de sa pensée dans une lettre du H mars à Tabbé Du Dorât, où il se plaint que M"™*" de Chevreuse ne veuille pas reconnaître ses négociations avec les étrangers, comme si, dit-il, « on avoit jamais vu de malade guérir d'un mal dont il ne veut pas qu'on le croye malade'. » Il n'entend pas non plus laisser M*"*" de Chevreuse séjourner à Dampierre plus de huit ou dix jours, et elle devra se retirer
1. Manuscrits de Colbcrt, folio 18. L'original est au Supplément français, n» 4067.
dans quelqu'une de ses terres éloignées de Paris. Il consent toutefois à modifier Tabolition royale qui avait déplu à M'"® de Chevreuse, et il lui en envoie une autre un peu adoucie, comme une preuve extrême de sa condescendance et de la bonté du roi.
Cette déclaration nouvelle était encore bien loin d'être celle que désirait M""^ de Chevreuse; elle n*y était pas seulement absoute de sa sortie de France, mais (( des autres fautes et crimes qu'elle avoil pu commettre contre la fidélité qu'elle devoit au roi, » et Richelieu revenait par un détour à son but, imposer indirectement au moins à la malheureuse exilée une sorte de confession de crimes qu'elle soutenait n'avoir pas commis, confession à la fois humiliante et dangereuse, et qui la mettait à sa merci. Cependant, tel était le désir de la pauvre femme de revoir sa patrie et sa famille, qu'après avoir réclamé de nouveau et inutilement, elle se résigna à cette grâce suspecte. Elle fit plus; Richelieu s'étant empressé de remettre à l'abbé Du Dorât et à Boispille l'argent nécessaire pour acquitter les dettes qu'elle avait contractées en Angleterre, et lui permettre de sortir de celte cour comme il convenait à sa dignité et à son rang, elle consentit à laisser signer en son nom , aux deux agents intermédiaires, un écrit destiné à satisfaire Richelieu sans trop la compromettre , où, en termes très-généraux, elle parlait humblement de sa mauvaise conduite passée*, et s'engageait, pourvu qu'on la laissât vivre en
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toute liberté à Dampierre, à ne jamais venir secrètement à Paris. Elle avait dû vaincre bien des scrupules, étouffer bien des défiances, et faire céder ses secrets instincts aux sollicitations de sa famille, aux instances de l'abbé Du Dorât et de Boispille, et à la parole solennelle que lui renouvela Richelieu dans une dernière lettre du 13 avril 1639.
Les choses en étaient là : la fière duchesse avait courbé la tête sous le poids de l'exil et du malheur; elle allait partir, déjà elle avait fait ses adieux à la reine d'Angleterre; un vaisseau était prêt qui devait la conduire à Dieppe, où un carrosse l'attendait, quand tout à coup à la fin du mois d'avril, elle reçut la lettre suivante, ni datée ni signée, que nous transcrivons fidèlement :
« Il ne faudroit pas vous être ce que je vous suis pour manquer de vous dire que si vous aimez M'"** de Chevreuse, vous empêchiez sa perte, qui est indubitable en France, où on la veut pour sa ruine. Ceci n'est pas une opinion; il n'y a autre remède qu'à suivre cet avis pour garantir M'"^ de Chevreuse, dont le cardinal a dit affirmativement trop de mal, touchant l'Espagne et M. de Lorraine, pour n'en plus rien dire à l'avenir. Enfin, il n'y a que patience pour M'"^ de Chevreuse à cette heure, ou perdition sûre, et regret éternel pour celui qui écrit. )r
De quelque part que vînt ce billet, on peut juger s'il troubla M'"** de Chevreuse. Il répondait à tous les instincts de son cœur et à la connaissance que, de longue main, elle avait acquise des implacables res-
sentiments du cardinal. Elle suspendit ou prolongea ses préparatifs de départ, et, aussi loyale que prudente, elle montra à Boispille ce qu'elle venait de recevoir, l'autorisant à le communiquer à Richelieu.
Un mois à peine écoulé, elle reçut une autre lettre du môme genre, non plus anonyme, mais signée de l'homme au monde qui lui était le plus dévoué :
« Je suis certain du dessein qu'a fait M. le cardinal de Richelieu de vous offrir toutes choses imaginables pour vous obliger de retourner en France, et aussitôt vous faire périr malheureusement. Le marquis de Ville, qui a parlé à lui et à M. de Chavigny, vous en pourra rendre plus savante, comme l'ayant ouï luimême. Je l'attends à toute heure, et si je croyois pouvoir assez sur votre esprit pour vous divertir de prendre cette résolution, je m'en irois me jeter à vos pieds pour vous faire connoître votre perte absolue, et vous conjurer, par tout ce qui vous peut être au monde de plus cher, d'éviter ce malheur, trop cruel à toute la terre, mais à moi plus insupportable qu'à tout le reste du monde, vous protestant que si ma perte pouvoit procurer votre repos, j'cstimerois cette occasion très-heureuse qui me la procureroit, et que rien autre chose ne me fait vous servir que votre seule considération, étant pour jamais, Madame, votre trèsaffectionné seniteur,
(( Charles de Lorraine.
«Cirk, le 26 mai 1639. »
Ce nouvel avis porta à son comble l'anxiété de
CHAPITRE yiATRîÈME. <o
M'"*" de Chevreuse. Elle fit passer à Richelieu cette seconde lettre, comme elle avait fait la première, pour lui montrer qu'elle n'était pas retenue par de médiocres motifs, et le faire juge de ses incertitudes. Elle déclara aussi qu'elle ne partirait point avant d'avoir vu et entendu le marquis de Ville, que lui annonçait le duc de Lorraine.
Henri de Livron, marquis de Ville, était un gentilhomme lorrain, plein d'esprit et de valeur, attaché à son pays et à son prince, qui, fait prisonnier, mis à la Bastille, puis relâché par Richelieu, avait été rejoindre le duc Charles dans les Pays-Bas. 11 vint à Londres dans les premiers jours du mois d'août 1639, et fit tous ses efforts pour persuader à M"" de Chevreuse de rompre avec le cardinal. La duchesse voulut qu1l s'expliquât devant Boispille, et que celui-ci rendît compte à Richelieu de cette conférence. Le marquis de Ville demeura inébranlable dans son opinion, et il ne demanda pas mieux que de rédiger et signer cette déposition : « Un nommé Lange, m'ayant accompagné Thiver dernier depuis Paris jusqu'à Charenton, me dit qu'il savoit l'affection que j'avois au service de M™'' de Chevreuse, qui l'obligeoit de s'adresser à moi pour me dire qu'elle étoit perdue si elle retournoit à cette heunî en France. Le pressant de me dire ce qu'il savoit particulièrement sur ce sujet, après avoir tiré parole de moi que je ne le dirois qu'à son altesse de Lorraine ou à M""" de Chevreuse, il me dit qu'il n'y avoit que deux jours que M. le cardinal, en parlant à M. de Chavigny de M'""" de Chevreuse, témoignoit d'être fort
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mal satisfait de ce qu'elle persistoit à nier d'avoir conseillé à M. de Lorraine de ne s'accommoder pas avec la France. De quoi M. de Chavigny faîsoit ausî?i fort l'étonné, disant tous deux que cette affaire est bien éclaircie, et que, M'"** de Chevreuse étant en France, on la feroit bien parler François avec ses lettres qu'ils avoient, qu'elle ne croit pas, et que si elle les pensoit tromper, elle se trompoit elle-même. Disant savoir ceci comme l'ayant ouï lui-même . A Londres, ce 8 août 1 6 3 9 . Henri de Livron, marquis de Ville. » Cet écrit fut loyalement envoyé à Richelieu comme les précédents.
Nous le demandons : tout cela ne devait-il pas faire la plus forte impression sur l'esprit de M'"* de Chevreuse? Pouvait -elle se rappeler sans terreur les sollicitations obstinées du cardinal pour lui arracher, par divei'ses voies directes et indirectes, un aveu bien indifférent, s'il n'avait l'intiîntion de s'en servir contre elle? Ne connaissait-elle pas son humeur altière, la passion qu'il avait de tenir tout le monde h ses pieds, et d'avoir toujours de quoi perdre ses ennemis? Quiconque a ressenti les amertumes et les misères de l'exil ne s'étonnera pas que l'infortunée duchesse fut descendue Jusqu'à subir des conditions pénibles et mal sûres, dans l'ardent désir de retrouver la patrie et le foyer domestique. Qui pourrait aussi la blâmer d'avoir hésité, sur des avis tels que ceux que nous venons de rapporter, à franchir le pas après lequel, si par malheur elle s'était trompée, il n'y avait plus pour elle (lue des regrets éternels et un désespoir sans ressource?
Bientôt un autre conseil, qui lui était un ordre, Tenchaina sur la terre étrangère. Celle pour qui, depuis dix années, elle avait tout souffert et tout bravé, son auguste amie, sa royale complice, Anne d'Au«^ triche, lui fit dire de ne pas se fier aux apparences. Un jour, à Saint-Germain, la reine, rencontrant M. de Chevreuse, lui demanda des nouvelles de la duchesse. Celui-ci répondit qu'il avait fort à se plaindre de Sa Majesté qui seule empêchait sa femme de revenir. La reine lui dit qu'il avait grand tort de se plaindre d'elle, qu'elle aimait bien M'"* de Chevreuse, qu'elle souhaitait bien de la revoir, mais qu'elle ne lui conseillerait jamais de rentrer en France*. 11 parut à M'"* de Chevreuse qu'Anne d'Autriche devait être bien informée, et elle se décida à suivre un avis parti de si haut. Elle ne toucha point à l'argent de Richelieu , et lui écrivit une dernière fois le 16 septembre, lui représentant ses incertitudes et ses embarras, et lui demandant du temps pour apaiser les inquiétudes qui travaillaient son esprit. Le même jour elle annonce à son mari, à Du Dorât et à Boispille, sa résolution définitive. « Je désire bien vivement, dit-elle à son mari, me voir en France en état de remédier à nos affaires et de vivre doucement avec vous et mes enTants; mais je connois tant de périls dans le parti d'y aller, comme je sais les choses, que je ne le puis prendre encore, sachant que je n'y puis servir à votre avantage ni au leur, si j'y suis dans la peine. Ainsi il me faut chercher avec
1. Lettre de Tabbé Du Dorât à Richelieu, Manuscrits de Colbert, fol. 47.
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patience quelque bon chemin qui enfin me mène là, avec le repos d'esprit que Je ne puis encore trouver... J'ai appris des particularités très-importantes dont je suis absolument innocente, ainsi que peut-être on le reconnoît à cette heure, et dont toutes les apparences montrent qu'on me vouloit accuser. Je ne puis pas m'expliquer plus clairement sur cela. » — A l'abbé Du Dorât : « Je m'étonne comme on me peut accuser de feindre des appréhensions imaginaires pour n'aller pas jouir des biens véritables, au lieu de me plaindre des peines où ma mauvaise fortune me réduit. » — A Boispille : « Depuis votre départ, j'ai eu tant de nouvelles connoissances de la continuation de mon malheur dans les soupçons qu'il donne de moi, qu'il m'est impossible de me résoudre à m'aller exposer à tout ce qu'il peut produire... Croyez que je souhaite si passionnément mon retour, que je passe par-dessus beaucoup de choses, mais il y en a qui m'arrêtent avec tant de raison qu'il faut nécessairement que je demeure encore où je suis. Je sens et sens trop les incommodités de cet éloignemcnt, pour ne le pas faire finir aussitôt que j'y verrai jour. En attendant, il vaut mieux soufl'rir que périr*. »
Ainsi s'évanouirent les dernières espérances d'un rapprochement sincère entre deux personnes qu'atti* raient l'une vei's l'autre et que séparaient avec la même force d'insurmoiilables instincts, qui se connaissaient trop pour ne pas se craindre, et pour se fier à des
Manuscrits de Colbert , fol. 53, etc
paroles dont elles n'étaient point avares, sans exiger de sérieuses garanties qu'elles ne pouvaient ni ne voulaient donner. A Tours, deux ans auparavant. M'"* de Chevreuse avait mieux aimé reprendre une seconde fois le chemin de l'exil que de risquer sa liberté; à Londres aussi elle préféra supporter les douleurs de l'exil, consumer ses derniers beaux jours dans les privations et les fatigues, pour demeurer libre, avec l'espoir de lasser la fortune à force de courage, et de faire payer cher ses souffrances à leur auteur.
Au milieu de Tannée 1639, Marie de Médicis, fatiguée de la vie errante qu'elle menait dans les Pays-Bas, à la merci du gouvernement espagnol , qui lui avait prodigué les promesses dans l'espoir d'en tirer parti, et qui la délaissait la voyant impuîssante à le servir, résolut de venir demander un asile à sa fdle, la reine d'Angleterre. Celle-ci pouvait-ellç donc repousser sa vieille mère, malade et réduite aux dernières extrémités? L'impitoyable Richelieu accuse M'"^ de Chevreuse ^ d'avoir soutenu et secondé la résolution de la reine Henriette; il lui fait un crime d'avoir été, elle-même exilée et malheureuse, mêler ses respectueux hommages à ceux de la cour d'Angleterre envers la veuve d'Henri lY, la mère de Louis XIII et de trois grandes princesses, qui venait d'essuyer sur l'Océan une tempête do sept jours, et arrivait dénuée, abattue, mourante, triste objet de la compassion universelle. Richelieu trouve dans ces hommages et dans les visites que lit M'"® de Chevreuse
i. Mémoires, t. X, p. 48 i.
à Marie de Médicis, des intrigues et des complots. Ce sont là vraisemblablement les accusations dont se plaint à mots couverts M*"® de Chevreuse dans ses dernières lettres. Elle les repousse avec assez de vraisemblance ; il paraît bien qu'elle se tint tranquille et même fort circonspecte aussi longtemps qu'elle conser\'a l'espoir d'une sincère réconciliation avec Richelieu; mais lorsqu'elle se crut bien sûre qu'il la trompait , l'attirait en France pour l'avoir en sa dépendance et au besoin la faire enfermer, ayant à peu près rompu avec lui, elle se considéra comme délivrée de tout scrupule, elle ne songea plus qu'à lui rendre guerre pour guerre , et resserra ses engagements avec l'Espagne.
Quelque temps après Marie de Médicis, vint encore à Londres chercher un refuge une autre victime du cardinal, un autre proscrit, intéressant au moins par l'incroyable iniquité des formes du jugement rendu contre lui : l'ancien gouverneur de Metz, le marquis, devenu duc de La Valette, un des fils du vieux duc d'Épernon, le propre frère du cardinal de La Valette, Tun des généraux et des confidents de Richelieu , qui peut- être l'avait sauvé par ses conseils à la journée des dupes, et dont l'épée Tavait tant de fois fort bien servi dans les Pays-Bas et en Italie. Le duc de La Valette avait commis une grande faute. Au siège de Fontarabie, placé sous les ordres de M. le Prince, il avait fait échouer cette importante entrepiise en ne secondant pas son général comme il le devait. Sans doute, ainsi que son père, il n'aimait pas
Richelieu , il ne sen ail qu'à contre-cœur, il avait été indirectement mêlé à l'affaire de Chalais ; mais avaitil trahi à Fontarabie et s'entendaitc- il déjà avec l'Espagne? Rien ne le prouve, et tout porte à croire que la seule jalousie envers le prince de Condé l'avait fait manquer à son devoir. Une juste punition eût satisfait l'armée; l'excès de la condamnation et le scandale du procès révoltèrent tous les honnêtes gens. Au lieu d'être traduit devant le parlement en sa qualité de duc et pair, selon les règles de la justice du temps, Bernard de La Valette fut livré à une commission, comme l'avait été le maréchal de Marillac. Le duc, voyant qu'on en voulait à sa vie, s'enfuit, et on le jugea par contumace de la façon la plus inouïe. Le roi assembla dans sa chambre un certain nombre de membres du parlement, le premier président, les présidents à mortier, quelques conseillers d'État, quelques ducs et pairs bien choisis; il en forma une sorte de tribunal, se mit à sa tète, présida lui-même, et, malgré la résistance généreuse de la plupart des membres du parlement, qui demandaient que l'affaire leur fut renvoyée selon toutes les ordonnances, il força ces prétendus juges de délibérer*, d'adopter les tristes conclusions du procureur général, et on déclara le duc de La Valette criminel d^ lèse-majesté, coupable
i. n faut voir cette scène inouïe , non pas seulement dans la relation détaillée et suspecte que publièrent les amis de La Valette, et qui se trouve parmi les pièces imprimées à la suite des Mémoires de Montrésor, mais dans les Mémoires d'Omer Talon, Collection Petitot, «•série, t. LX, p. 186-197.
de perfidie, trahison, lâcheté et désobéissance; il fut condamné à être décapité, ses biens conflsqués, et ses terres mouvant ùt la couronne réunies au domaine du roi. Le procureur général, Mathieu Mole eut grand'peinc à se faire décharger du soin de mettre à exécution cette odieuse sentence, et l'illustre contumace fut décapité en effigie, sur la place de Grève, le 8 juin 1639. Une telle façon de procéder en matière criminclie, était le renversement de toutes les lois du royaume. Puisqu'elle consterna des magistrats attachés au roi et qui certes n'étaient pas des factieux, tels que les présidents Lcjay, Novion, Bailleul, de Mesmcs, Bellièvre, est-il surprenant qu'elle ait révolté l'âme d'une femme, et que M"'*' de Chevreuse ait conjuré Charles T' de recevoir dans ses États le noble fugitif? Remarquez bien que le duc de La Valette n'ar^ riva en Angleterre qu'à la fin d'octobre 1639, lorsque M'"* de Chevreuse n'avait plus aucun ménagement à garder envers Richelieu. Elle intercéda si vivement auprès de Charles V"^ que, malgré l'opinion contraire du conseil des ministres, grâce à rinter\XMition de la reine, elle obtint pour le duc la permission de venir résider à Londres, et même d'être présenté au roi, mais en particulier et en secret, pour ne pas trop blesser la France * : viiiiie précaution, qui ne sauva pas le roi Charles des rancunes vindicatives de Richelieu. Le cardinal, voyant que M'"^ de Chevreuse l'emportait sur lui auprès du roi d'Angleterre, et qu'elle
i. Mémoires de Richelieu, t. X, p. -408 et 499.
le poussait vers ses ennemis,, travailla plus que jamais à susciter au malheureux roi des embarras domestiques qui le missent hors d'état de nuire à la France; il poursuivit dans Tombre ses pratiques artificieuses auprès des parlementaires, et surtout auprès des puritains d'Ecosse ^
i. Voyei la lettre de Richeliea aa comte d'Estrade du 2 décem* bre 1637; Toyez aussi daus rAppDiMCB diverses lettres de 1639 de BoispiUe au cardinal, où il lui donue des nouvelles du peu de progrès de Tannée royaliste en Ecosse avec une satisfaction mal dissimulée, qui trahit les sentiments de celui auquel il écrit. Voyez sur-
tout à la Bibliothèque impériale, fond de Harlai, ^3 ^^ manuscrit
in-fol., contenant des Lettres du sieur de Montereul, secrétaire de monsieur de Bellièvre , ambassadeur en Angleterre, escrittes au dit sieur de Bellièvre, es années 4638, i639, i640 et i6ii, ensemble les dmpticata des lettres qu'il escrivoit à la cour. Montereul, chargé d*aflaires en Tabsence de Tambassadeur, adresse à Bellièvre et au ministre des ai&ûres étrangères de France , le comte de Chavigni , les renseignements les plus précieux sur Tétat des partis en Angleterre, les débats des chambres , les fautes de la cour, et les progrès de Topposition qu'il raconte avec une sorte de triomphe. Ce manuscrit est de la plus grande importance pour Thistoire des premiers commencements de la révolution d*Angleterre. On y voit fort bien que la France se réjouissait des embarras intérieurs qui empêchaient le gouvernement anglais de faire cause commune avec TEspagne, et se servait du fanatisme protestant qui repoussait toute alliance avec Sa Msgesté catholique, n est curieux d*y trouver Pim, ce grand patriote, s'entendant fort bien avec Montereul, et protestant de son zèle pour les intérêts de la France, comme plus tard le fera Sidnei. Richelieu fit imprimer le Manifeste des Écossois, lorsquMls s*avancèrent en 1041 vers TAngleterre, dans la Gazette de cette année, n« 31, p. 161. « On ne peut douter, dit l'exact et savant père Griffet, t. III , p. 158, que Richelieu n*ait été un des premiers auteurs de la révolution qui conduisit dans la suite Charles I*' sur Téchafaud et Cromwell sur le trône. M. de Brienne parait en convenir, mais il a soin de remarquer que les choses allèrent bien plus loin qite le cardinal ne l'avait prévu et qu'il ne Veut souhaité, »
De son côté, M"* de Chevreuse ne s'endormit pas. Une fois son ancien duel avec Richelieu renouvelé, elle forma à Londres, avec la reine mère, avec le duc de La Valette, avec Thabile et infatigable Soubise, avec le marquis de La Vieuville, ancien surintendant général des finances que le cardinal avait accusé et fait déclarer coupable de concussion , une petite mais puissante faction d'émigrés qui , s'appuyant en secret sur la reine Henriette , secondés par lord Montaigu , devenu ardent catholique et le conseiller intime de la reine, par le chevalier d'Igby et par d'autres grands seigneurs, entretenant aussi d'étroites intelligences avec la cour de Rome par son envoyé en Angleterre, Rosetli S
1. Aussi lorsque plus tard, en 1043, le pape destina le cardinal Rosetti à le représenter au congrès de Munster, le successeur de Richelieu n'hésita pas à Tcxclure , en se fondant particulièrement 8ur ce que, pendant sa mission en Angleterre, Rosetti s'était fort lié avec M"* de Oievreuse, et qu'elle l'avait entièrement gagné. Bibuothèqdi iMpéniALE, fond Gaignière, vol. 510, in-fol. sous ce titre : Dépesches importantes sur ta paix (ï Italie des années i045 et é644. Lettre de la reine à M. de Fontcnai-Marcuil, t25 septembre iGi3 : « Vous avez fait entendre (aux ministres du pape) les raisons qui me convioient à faire exclusion au cardinal Rosetti du la légation de la paix, non pour avoir eu communication très-étroite avec Fabroni (confident et ministre de la reine mère), mais pour l'avoir aflfectée avec les ministres d'Espagne pendant son séjour en Angleterre qu'ils veulent excuser sur le bul de la religion; mais il faudrait être bien simple pour s'y laisser prendre, et ne pas voir que , sous couleur de traiter d'une affaire, on en embarque une autre. Il n'est pas possible que leur ayant rendu compte de sa mission , il ne leur ait pas mandé qu'il avoit des communications très -secrètes et fréquentes avec la duchesse de Chevreuse, et qu'ils ignorent combien elle a recherché de nuire à l'État, les desseins pernicieux qu'elle a concertés et essayé d'advancer, et qu'enfin agissant avec beaucoup d'esprit offensé, et comme font d'ordinaire les femmes qui pour contenter leurs passions vont toi^ours
surtout avec le cabinet de Madrid , encourageant et enflammant en France les espérances de tous les mécontents, semaient de toutes parts des obstacles sur la route de Richelieu et amassaient des périb sur sa tête. En 1640, M'"* de Chevreuse était, à Londres, le chef . avoué des ennemis du cardinal, et en commerce public avec TEspagne et avec le duc de Lorraine, réfugié dans les Pays-Bas et à peu près passé au service de l'Autriche. Le marquis de Ville ayant été envoyé par le duc en Angleterre pour obtenir la permission de faire des recrues S avait amené avec lui six beauxchevaux dont son maître faisait cadeau à M'"^ de Chevreuse; il était descendu à son hôtel et avait pris logement chez elle. Le marquis de Velada, grand d'Espagne, gouverneur de Dunkerque , ambassadeur extraordinaire à Londres, avant même de voir le roi, avait été faire visite à M'"'' de Chevreuse , et s'était servi de son carrosse pour aller 5 sa première audience *. Elle protégeait et dirigeait à Londres les
auxeitrômes, elle n'a rien omis à promettre ou à embarquer qui pût causer la ruine de la France, n
i . Manuscrit déjà cité de la Bibliothèque impériale, Lettres de Montereul. Dépêche du 15 mars 16i0 : a Le marquis de Ville vient pour iToir permission du roi de faire passer en Flandre mille Ânglois pour Joindre aux troupes du duc Charles. A quoi il n'aura pas peu de diniculte, quelque crédit qu'y employé M"* de Chevreuse. » — D(';p<^che du 5 avril : » Le marquis de Ville vient ausgi avec six beaux chevaux que le duc Charles envoyé à M"" de Chevreuse, pour laquelle il y a peu d'apparence que le voyage de M. Du Dorât puisse être utile. » — Dépêche du 1*2 avril : « Le marquis de Ville arriva vendredi matin, il alla descendre chez M"*^ de Chevreuse ; il s'est toujours servi d'un de Ma carrosses, et a mangé chez elle... »
8. Ibid. Dépêche du 12 avril : «M. le marquis de Velada, grand
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émissaires du prince Thomas de Savoie , tout à fait devenu un général espagnol, qui nous faisait la guerre en Flandre , et menaçait le trône de sa belle - sœur, la duchesse de Savoie, veuve de Victor-Amédée, Madame Royale, la sœur de Louis XIIP. Rencontrant de tous côtes la main de M"® de Chevreuse, Richelieu sentit mieux que jamais qu'elle lui faisait plus
d*Espagne, gouverneur do Dunkerque, ambassadeur extraordinaire eo Angleterre, est arrivé hier... A peine arrivé, il alla visiter M"' de Chevreuse. » — Dépôche du 19 : a Le marquis de Velada eut hier la première audience du roi et de la reine... M"* de Chevreuse lui envoya son beau carrosse... Cela ne Tempêche pas d'assurer qu'elle retourne en France dans quinze jours. La reine dit encore hier qu'il n'étoit pas besoin de lui préparer un logement à Greenwich, parce qu'elle alloit en France avant la fin du mois, et qu'elle n'attendoit que de l'argent pour payer ses dettes avant de partir. Je ne puis me persuader qu'elle exécute ce qu'elle promet : il me semble que le chemin de chez l'ambassadeur d'Espagne à Whitehall n'est pas le plus droit pour aller en France. >»
1. Ibid. Dépêche du 2 février 1040: » Le sieur Hal lot a été fort mal reçu de la reine quand il lui a rendu ses lettres du prince Thomas; elle lui a dit qu'elle ne pouvoit voir de bon œil une personne qui venoit de la part de celui qui faisoit un si mauvais traitement à sa sœur. II est bien avec M'"« de Chevreuse et avec M. de La Valette, et voit fort souvent les ministres de la reine mère. » — Dépêche du 16 février : uLe sieur Hallot a été visité par M. de La Vieuville, qui y demeura longtemps, et par Fabroni qui fut longtemps enfermé avec lui, avant qu'il eût envoyé ses dépêches en Flandres où il écrit beaucoup; il écrit aussi en France, et dit qu'il vient en cette cour pour faire agréer au roi les actions du P. Thomas, et essayer de tirer d'ici quelques secours pour ce prince. » — Dépêche du 23 février : « Hallot se trouva ces jours passés ch^ M"** de Chevreuse avec La Colle ( ? ), où Hallot parla fort longtemps des affaires de Savoie à l'avantage du P. Thomas. La Colle lui avoua franchement qu'il seroit fâché si les affaires alloient si bien pour ce prince, et lui dit que pour lui il étoit du cùté de M">*^ de Savoie. Alors Hallot haussa la voix et lui repartit : Est-il possible que vous osiez parler en ces termes, étant des amis de M"** de Chftvreuse et vous trouvant dans son logis ? »
de mal partout ailleurs qu'en France, et il s'avisa d'un dernier moyen pour la contraindre à y revenir. Il mit en avant le duc de Chevreuse*. Celui-ci, poussé à la fois par l'intérêt et par l'honneur, écrivit au roi et à la reine d'Angleterre, dans les premiers mois de l'année 1640, les lettres les plus pressantes où il les suppliait de ne pas encourager la désobéissance de sa femme aux ordres du roi et aux siens ; et puisque ni Boispille ni Du Dorât n'avaient pu réussir auprès d'elle, il annonça hautement sa résolution de venir lui-même la chercher. Cette résolution épouvanta M"** de Chevreuse*. Elle connaissait son mari : elle
i. On ne croyait pas que l'idée du voyage du duc de Chevreuse en Angleterre lui fût venue spontanément, et Montereul écrit à M. de Bdlièvre, le 3 mai 1640 : « On vous croit ici Tauteur du voyage de M. son mari en ces quartiers. »
2. Dépêche do Montereul du 29 mars 1040 : a M™' de Chevreuse a été extrêmement surprise par la nouvelle de la résolution qu'avoit prise M. son mari de venir en Angleterre... On n'a jamais vu un tel trouble... Elle parloit de s'enfuir en Flandre si le roi ne l'eût assurée que, s'étant mise sous sa protection, il ne permcttroit pas qu'on la pût forcer à retourner en France. M"'* de Chevreuse le dit ainsi, mais d'autres m'ont dit que la promesse du roi u'étoit pas si précise, et que la reine lui avoit seulement fait dire qu'elle la prenoit en sa protection. Elle dépécha dimanche dernier un courrier en France pour détourner M. de Chevreuse de venir ici, en cas qu'il eût ce dessein. » — Dépêche du 12 avril : a Un autre objet du voyage de M. de Ville, est pour assurer M"*» de Chevreuse qu'elle sera bien venue en Flandre, au cas qu'elle soit obligée de s'y retirer; ce qui est conforme à ce qu'elle a dit à la reine depuis l'arrivée de ce marquis, qu'elle étoit résolue d'aller en Flandre devant un mois. La reine Ta dit ainsi, et a ajouté qu'elle avoit bien de la peine à le croire. » — Dépêche du 23 avril : « M"*' de Chevreuse dépescha en France, vendredi dernier, un de ses valets de chambre. Elle fait croire qu'elle est résolue de passer en Flandre si M. de Chevreuse vient en Angleterre, comme on
savait qu*après tout il était Guise, et qu'à une assez grande faiblesse de caractère il joignait une intrépidité, une audace qui ne reculerait devant aucune extrémité, et qu'évidemment couvert et soutenu par le cardinal, il était homme à Tenlever Tépée à la main, en plein jour, à Londres, au milieu de tous ses amis. En vain le roi Charles T^ et la reine Henriette lui promirent leur protection ; elle reconnut qu'il n'y avait d'asile assuré pour elle que sur le sol espagnol, et elle céda aux instances du duc de Lorraine qui la faisait inviter par M. de Ville à se rendre auprès de lui en Flandre. Elle reçut de la reine Henriette un riche présent d'adieu, et apprenant que M. de Chevreuse faisait ses préparatifs pour passer la mer, elle le prévint, remit à Craft le soin de ses affaires en Angleterre, et, le 1" mais partit de Londres accompagnée d'une
lui mande et comme l'toit M. Leiccstcr. On me donne avis que M. de La Valette a dit à table qu'il alloit écrire en France qu'elle partoit demain pour Flandre, ce qui me fait croire qu'elle n'en fera rien que le plus tard qu'il lui sera possible, et qu'elle voudroit bien n'ôtrc pas obligée d'y aller du tout. M. de Soubise arriva en cette ville samedi dernier. M. de La Valette et M. Le Coigncux (un des conseillers du duc d'Orléans) la voient fort souvent. On m'a averti de plusieurs endroits qu'ils avoient dessein de brouiller en France. On m'a dit qu'ils avoient quelque entreprise sur Oleron. Il y a peu d'apparence qu'ils soient aidés par le roi d'Angleterre. »
i. Ibid, Dépôche du 3 mai : u M""" la duchesse de Chevreuse, après avoir remis de jour en jour son voyage de Flandre, partit de Londres mardi premier jour de ce mois, à onze heures du matin, accompagnée du marquis de Velada et du résident d'Espagne, qui la quittèrent à huit milles d'ici, de M. le duc de La Valette, du marquis de LaVieuville, père et fils, du marquis de Ville, des sieurs Montaigu et Craft. Le comte de Niewport l'a aussi accompagnée jusqu'aux dunes; on croit que c'ost par ordre du roi de la Grande-Bretagne, pour assurer M. le
brillante escorte , du marquis de Yelada et du résident d'Espagne, du duc de La Valette, du marquis de La Vieuville et de son fils, du marquis de Ville, de lord Montaigu et de Craft, et d'un officier du roi, le comte de Niewport chargé par Sa Majesté Britannique de la couvrir de sa protection si on rencontrait M. de Chevreuse sur la route, et de la conduire avec les plus grands honneurs jusqu'aux limites de ses États. Le 5 mai, elle s'embarqua à Rochester pour Dunkerque S
duc de Chevreuse, si elle le rencontre par les chemins, que le roi la tient en sa protection jusques à ce qu*elle soit hors de ses États... II y a apparence, et par les coffres qu*elle a laissés chez Craft, à ce qu'on m*a dit, et par quelques paroles qui ont échappé à ceux qui ont plus de part à ses secrets, qu'elle fera tous ses efforts pour revenir dans cinq ou six mois, encore que le galland de diamants que lui a donné la reine de la Grande-Bretagne, qui est estimé dix mille escus, semble Mre un présent pour un dernier adieu... Ceux qui font de plus pru> dentés réflexions sur les choses qui se passent en cette cour, disent que cette fuite ne devroit pas retarder le voyage de M. de Chevreuse en ces quartiers, puisque, outre qu'il soutiendroit ici l'honneur de la nation, étant d'autre condition que les ambassadeurs d'Espagne, et qu'il aideroit à achever de ruiner en cette cour les mauvais François qui demeurent, et desquels il auroit juste sujet de se plaindre comme étant cause du malheur de M°'* sa femme; il pourroit encore tirer parole du roi de la Grande-Bretagne que M'*"'^ de Chevreuse ne reviendroit plus en ses États, ce qu'on croit que ce, roi promettroit volontiers, particulièrement s'il paroissoit y être forcé. »
1. Dépêche du 10 mai : u M"'" de Chevreuse s'embarqua samedi 5 de ce mois, à Rochester, où elle revint en diligence de Cantorberi sur une fausse allarme qu'elle eut que M. le duc, son mari, étoit déjà à Douvres. Bien que son voyage ait été résolu assez promptement, il ne s'est pas exécuté sans peine et sans regret de la part de ceux qu'elle servoit ici. Ils l'ont à peine vue partir, qu'ils ont commencé leurs instances pour la faire revenir; de sorte qu'on croit que la venue de M. de Chevreuse ne seroit pas inutile pour l'empêcher... Comme vous jugez bien, M. Craft a suivi M™*' de Chevreuse. » — Dépêche du
suivie du fidèle comte de Craft, qui ne voulut la quitter que le plus tard possible, et elle alla s'établir à Bruxelles. Là, n'ayant plus de mesure à garder, elle se donna tout entière et ouvertement à l'Espagne , y attacha do plus on plus le duc Charles, ainsi que les principaux émigrés français de Londres , La Valette et Soubise *• Elle se lia étroitement avec don Antonio SarmientOyle plus influent ministre d'Espagne dans les Pays-Bas. On ne sait pas communément, mais nous pouvons établir qu'en 1641 elle prit une assez grande part à l'affaire du comte de Soissons, c'est-àdire à la conspiration la plus formidable qui ait été tramée contre Richelieu.
Louis de Bourbon, comte de Soissons, prince du sang, avait été nourri, par sa mère, l'orgueilleuse Anne de Montafié , dans des prétentions dont aucune n'avait été satisfaite. En 1616, voyant le prince de Condé jeté en prison et menacé d*y mourir sans enfants, M'"* la Comtesse avait conçu l'espoir que le titre de premier prince du sang retomberait bientôt sur la tête de son fils. Mais en 1619 M. le Prince était sorti
17 mai : « M"" de Chevreusc arriva à Diinkcrque il y eut mardi huit Jours. »
1. Ibid. Dépôche du 6 novembre iOiO : « On me donne avis que M. de La Valette et M. de Soubise ont traité avec le roi d^Espagne par l'entremise de M'"'' de Chovreuse (alors en Flandre), que le marquis de Malvczzi a éià envoyé ici poiu" ce traité , lequel a été conclu il y a quatre mois, que M. de La Valette promet de faire soulever la Guyenne et les provinces voisines (dont son père, le duc d'Épemon, était gouverneur),... qu'il touche mille écus chaque mois depuis ce traité,... que M. de Soubise reçoit pareille pension d'Espagne,... que M. Marmet, ministre (protestant), reçoit aussi pension d'Espagne...»
de Vinoisnnes et avait repris son rang au-dessus des cadets de sa maison. Sous le ministère de Luynes« le jeune comte avait osé prétendre à la main de Madame Henriette- Marie; elle lui avait échappé, et avait été donnée un peu plus tard à Charies P^ M. le Comte et sa mère s'étaient alors tournés contre Luynes , et ils avaient été, en 1620, à Angers grossir le parti de Marie de Médicis. Sous Richelieu, convoitant pour lui-même la riche héritière des Montpensier, le comte de Soissons avait vu de très-mauvais œil le projet de la marier au duc d'Orléans, et pour faire échouer ce projet il n'avait point hésité à se jeter au milieu de la conspiration qui avait si tristement fini dans les cachots de Yincennes et sur la place publique de Nantes. Afin d'éviter le sort du grand prieur de Vendôme, il avait pris la fuite et s'était retiré d'abord en Suisse, puis en Piémont, auprès de son beau-frère, le prince Thomas de Savoie. Plus tard , il avait fait sa paix avec le roi et Richelieu par l'intermédiaire de son autre beau- frère, le duc de Longueville, et en 1636 on lui confia, sous le duc d'Orléans, le commandement de l'armée de Flandre ; il y avait montré une valeur brillante et même des talents militaires , sans remporter toutefois de grands avantages. C'est vers ce temps-là, et lorsqu'ils étaient encore à l'armée, que le duc d'Orléans et le comte de Soissons formèrent cette mystérieuse conspiration d'Amiens que Richelieu at oujours ignorée, où les deux princes tinrent un moment entre leurs mains Tennemi qu'ils devaient frapper, et le laissèrent échapper par un soudain retour
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de conscience ou par défaut de résolution. Les conjurés eurent peur d'eux -mômes : le duc d'Orléans se retira bien vite à Blois , et le comte de Soissons à Sedan, auprès du duc de Bouillon. Frédéric-Maurice , le frère aîné de Turenne , était un homme de guerre et un politique, encore plus ambitieux , tout aussi capable, et moins prudent que son père. Sa place forte de Sedan, placée sur la frontière de la France et de la Belgique, lui semblait un asile d'où il pouvait braver toutes les menaces du cardinal. Le duc de Bouillon et le comte de Soissons se connaissaient depuis longtemps. Ils formèrent une ligue nouvelle, mieux concertée et plus puissante que celle de Montmorenci. Les circonstances étaient aussi bien plus favorables. Richelieu, en tendant tous les ressorts du gouvernement, en perpétuant la guerre, en aggravant les charges publiques, en opprimant les corps, en frappant aussi les particuliers, avait soulevé bien des haines, et il ne gouvernait guère plus que par la terreur. Son génie imposait; la grandeur de ses desseins parlait à quelques esprits d'élite ; mais cette dureté continue et tant de sacrifices sans cesse renaissants fatiguaient le plus grand nombre, à commencer par le roi. Le favori du jour, le grand écuyer Cinq- Mars minait et noircissait le plus qu'il pouvait le cardinal dans l'esprit de Louis XIII. Il connaissait la conspiration du comte de Soissons, et sans en faire partie, il la favorisait. On pouvait compter sur lui pour le lendemain. La reine Anne, toujours en disgrâce malgré les deux fils qu'elle venait de donner à
la France, faisait au moins des vœux pour la (in d'un pouvoir qui Topprimait. Monsieur avait engagé sa parole, il est vrai bien peu sûre. On s'était ménagé de vastes intelligences dans toutes les parties du royaume, dans le clergé, dans le parlement. On conspirait jusque dans la Bastille, où le maréchal de Vitry et le comte de Cramail, tout prisonniers qu'ils étaient, avaient préparé un coup de main avec un secret admirablement gardé. L'abbé de Retz, qui avait alors vingt-cinq ans, préludait à sa carrière aventureuse par cet essai de guerre civile, qu'il avait même songé à inaugurer par un assassinats Le duc de Guise, échappé de l'archevêché de Reims et réfugié dans les Pays-Bas*, allait sans cesse de Bruxelles à Sedan et de Sedan à Bruxelles; il devait, quand le moment serait venu, se joindre aux conjurés et combattre avec eux. Mais le plus grand, le plus solide
1. Voyc2 dans le premier volume de» Mémoires tout le détail de cette affaire. — L'auteur de la Conjuration de Fiesque s'attribue en cette occasion des discours politiques imit<'»s de Salluste, comme ses portraits, et où abondent les maximes d'État, selon la mode virile du temps, dont Richelieu est l'auteur et Corneille l'interprète. Les discours ont pu être ajoutés après coup pour donner au lecteur une grande idée du génie précoce de Retz, mais le récit, sauf toujours la charge ordinaire, est exact et s*accorde parfaitement avec les documents les plus certains.
2. Sur le duc de Guise, voyez la Jeinfsse de M'"*" de LongieviLLE, chapitre UL — On lit dans la Gazette de Renaudot, pour l'année 16il, n° 61, p. 314 : ci Le 20 de ce mois de mai, le duc de Guise arriva de Sedan à Bruxelles, où il fut souper chez la duchesse de Clievreuse et coucher chez don Antonio Sarmiento. » Kt dans le n° 64, p. 327, sous la date'du 28 mai : « Le secrétaire du duc de Bouillon est parti d'ici (Bruxelles) pour Sedan, où le duc de Guise e^t aussi retourné. »
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espoir du comte de Soissons reposait sur l'Espagne : elle seule pouvait le mettre en état de sortir de Sedan, de marcher sur Paris et de briser le pouvoir de Richelieu; aussi envoya-t-il à Bruxelles un de ses gentilshommes les plus braves et les plus intelligents pour négociiîi- avec les ministres espagnols et en obtenir de Targent et des soldats. Ce gentilhomme s'appelait Alexandre de Campion. 11 rencontra à Bruxelles M'"'' de Chevreuse, et lui fit part de la mission dont il était chargé. Elle s'empressa de le seconder de tout son crédit. £amme nous verrons reparaître plus d'une fois ce personnage dans la vie de M'"* de Chevreuse, et au milieu des plus tragiques aventures, il nous faut bien nous y arrêter quelques moments et le faire un peu connaître.
Lui-même au reste a pris soin de se peindre dans un ouvrage intitulé liecueil de Lettres qui peinent servir à l'histoire^ et diverses Poésies ^ à Rouen ^ aux dépens de V auteur^ 1657. Cet écrit, destiné seulement à quelques personnes, fort peu remarqué dans le temps, et depuis aussi peu connu que s'il n'avait jamais été, n'en est pas moins , quoique le titre le dise, très précieux pour Tliistoire. Il est dédié à cette célèbre Gillonne d'IIarcourt, comtesse de Fiesque, un des aides de camp de Madiunoiselle pendant la guerre de la Fronde, femme (resprit, intrigante et galante. Le livre est à ravcnant. Ale.vandrcde Campion s'y montre plein de |)rélenlions au bel esprit et à la galanterie; il recueille avec soin tons les petits vers qu'il fit dans sa jeunesse pour les belles d'alors, et donne sans façon
les lettres qu'autrefois il écrivit, dans les circonstances les plus délicates, au comte de Soissons, au duc de Vendôme, au duc de Beaufort, au comte de Beaupuis, à de Thou , au duc de Bouillon , au duc de Guise , à M"" de Montbazon et à M™* de Chevreuse. On voit dans ces lettres qu'Alexandre de Campion, né, en 1610, d'une très bonne famille de Normandie, entré à vingtquatre ans, en 1634, au service du jeune comte de Soissons, en qualité de gentilhomme, le suivit dans ses diverses campagnes, s'y distingua, et partagea peu à peu sa conflance avec Bardouville, Beauregard, Saint-Ibar,Varicarville, braves officiers et gens d'honneur, mais inquiets et un peu brouillons, qui flattaient l'ambition de- leur maître , et le poussaient à jouer un grand rôle en France en renversant le cardinal de Richelieu. Alexandre de Campion nous aiJprend que, dès l'année 1636, le comte de Soissons méditait déjà ce qu'il exécuta un peu plus tard, qu'il s'entendait parfaitement avec le duc de Bouillon , et que l'un et l'autre s'eflbrcèrent d'attirer à Sedan le duc d'Orléans, afin de lever de là l'étendard de la révolte et de contraindre le roi à î-acrifier son ministre. Campion alla à Blois pour décider le duc d'Orléans et lui indiquer les moyens les plus sûrs de se rendre à Sedan. En même temps il négociait avec Richelieu par le moyen du père Joseph. La fin de Tannée 1636 et toute l'année 1637 se passèrent en ces intrigues, qui échouèrent par la peur qu'au moment d'agir éprouvèrent les conjurés à s'embarquer dans une pareille entreprise. Pendant que le comte de Soissons était
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réfugie à Sedan, son confident, resté à Paris, travaillait à lui faire des partisans par tous les moyens. Il se lia avec Cinq-Mars, et tandis que le comte avait un engagement secret avec une personne qu'il aimait et qui n'est pas ici nommée, Alexandre de Campion ne laissait pas de faire espérer sa main à diverses princesses et à leurs familles. En 16i0, le complot, qui n*avait jamais été entièrement abandonné, se ranime et s'achève entre le duc de Bouillon et le comte de Soissons. Le grand écuyer, sans y entrer directement, promet son appui ^
1. Recueil d*Alexandre de Campion : lettres : « 20 août 1640. M. le Grand est fort satisfait de ce que j'ai joint les compliments de M. Bouillon aux vôtres. Il m'a chargé de lui en faire beaucoup de sa part, et surtout de vous assurer qu'en temps et lieu vous verrez des marques que c'est tout de bon quand il vous a protesté par moi qu'il étoit votre très humble serviteur. Il est assuré du dessein que M. le cardinal a eu de le perdre : vous devez juger par là de ses intentions. Il se ménage fort avec la reine. Monsieur et vous, et en use assez adroitement. Personne ne sait que je le vois, et si la prospérité ne l'aveugle point, il est capable d'entreprendre quelque chose d'importance. En tout cas, si l'on vous poussoit et que vous fussiez nécessité de vous défendre pour ne vous laisser pas opprimer, il est bon d'avoir un protecteur auprès du roi, et un esprit ulcéré qui pour son propre intérêt ne perdra pas l'occasion de détruire celui qui le veut perdre. Je sais bien que ceux qui ne l'aiment pas blâmeront son ingratitude, à cause que M. le cardinal est son bienfaiteur; mais cela ne vous regarde pas... » Transcrivons encore cette lettre à De Thou du 3 mars lOil, un an avant raffaire qui le conduisit à l'échafaud : « Je vous avoue que les raisons que vous m'allégu&tes il y a dix jours dans les Carmes-Déchaussés, ni celles que vous m'écrivez, ne me persuadant en aucune manière, et que je n'ai rien à ajouter à la répons»^ rfue jo vous fis. Un voyage comme celui où votre ami et vous me voulez embarquer, qui sera d'abord suspecta*** qui ne m'aime pas, m'expose à sa vengeance et n'aboutit à rien. Je connois les gens, et un dessein de le ruiner par le cabinet est une chimère qui le perdra et peut-être vous au^^si. » Il y a encore dans le Recueil une autre lettre à De Thou où Alexandre de Campion lui an-
Emmanuel de Gondi, autrefois général des galères, maintenant prêtre de l'Oratoire, père du duc de Retz et du futur cardinal, les présidents de Mesmes et Bailleul, sont consultés, non comme complices, mais comme amis. Richelieu les devine, et les éloigne de la cour et de Paris * . Après être resté quelque temps sur ce théâtre périlleux où il vit souvent Tabbé de Retz *, Campion est bientôt réduit à fuir lui-même à Sedan. On renvoie à Bruxelles négocier avec l'Espagne. C'est alors qu'il connut M™*' de Chevreuse. La politique fitelle seule les frais de cette liaison? Nous l'ignorons; mais lorsque Alexandre de Campion raconte au comte de Soissons tout ce qu'il doit à M'"*" de Chevreuse , le comte, jeune et galant, plaisante un peu son jeune et galant gentilhomme sur ses succès au|)rès de la belle duchesse , et celui-ci lui répond avec une apparente modestie, mêlée d'assez de fatuité : a 3 juin 1641. M. de Châtillon (qui commandait l'armée envoyée par Richelieu contre les rebelles) ne vous fait guère de
nonce qu'il lui renvoie un portrait, des lettres et des bijoux que son ami lui avait confiés, qu'ainsi il pourra les rendre « à cette illustre personne pour laquelle on vous accuse de soupirer. » l\ doit être ici question de M"" de Guymené.
1. Ibid, Lettre du 24 décembre 46iO: « ... Je montrerai vos lettres, suivant votre ordre, à madame votre m^rc, au père de Gondi et à liM. les présidents de Mcsme et de Bailleul . . . Mais je prendrai la Uberté de vous dire que j'eusse été bien aise de les V'ir en particulier, de peur que M. le cardinal ne sache qu'ils sont de vos amis, cela leur pouvant nuire s'il le découvre. » — « Du 21 janvier KUl. Je ne doute point du déplaisir que vous avez eu de l'vloignement du père de Gondi et des deux présidents. Je me doutois bien qu'on sauroit qu*ils seroient venus à l'hôtel dn Soissons. »
Mémoires, t. I", p. 2n
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peur, puisque vous songez à me railler dans voire lettre, et c'est me savoir peu de gré des services que je vous rends en réunissant une illustre personne avec vous, et en vous procurant une amie qui ne l'avoit jamais etc. Elle est persuadée de voire amitié par les compliments que vous lui faites dans votre lettre; mais si elle avoit vu celle que vous m'écrivez, peutêtre n'agiroit-elle pas avec tant de chaleur, vos railleries n'étant pas trop obligeantes pour elle. Elle a écrit au comte-duc, de sorte que son assistance ne vous sera pas inutile ; même, comme elle a tout pouvoir sur don Antonio Sarmienlo, elle l'a fait écrire de la même manière, et elle a un très grand zèle pour vous. Je ne sais si vous en seriez quitte à si bon marché que vous pens(îz, si l'état de vos affaires vous obligeoit à faire un tour ici, ou si les siennes lui faisoient prendre le chemin de Sedan; mais si vous m'en croyez, vous n'aurez pas si bonne opinion de moi, puisqu'il est constant que j'envisagii ces sortes de déilés qui sont au-dessus de moi avec respect et vénération, et que comme elles n'ont garde de s'abaisser jusqu'à moi , je m'empêche bien d'élever mes prétentions jusqu'à elles. Après avoir parlé sincèrement, j'ose espérer que vous m'épargnerez à l'avenir, et elle aussi, qui se charge de solliciter vos affaires comme les siennes propres. » En effet, M'"'' de Chevreuse, sans qu'il soit besoin de lui prêter des raisons plus particulières, servit avec chaleur une entreprise dirigée contre l'ennemi commun. Elle écrivit an comte-duc Olivarès, et appuya vivement auprès de lui les demandes du comte
de Soissons et du duc de Bouillon. A Bruxelles, elle eulraina don Antonio Sarmienfo, et elle donna à Campion, ainsi qu'à Tabbé de Merci , agent d'intrigues au service de l'Espagne, des lettres pour le duc de Lorraine, où elle le pressait de ne pas manquer celte occasion suprême de réparer ses malheurs passés et de porter un coup mortel à Richelieu. Charles IV, sollicité à la fois par M'"* de Chevreuse, par son parent le duc de Guise, par le ministre espagnol, surtout par son inquiète ef aventureuse ambition, rompit l'alliance solennelle qu'il venait de contracter tout récemment avec la France, entra dans le traité de l'Espagne et du comte de Soissons, et lit diligence pour aller au secours de Sedan. Le général Lamboy et le colonel de Mettemic accoururent de Flandre avec six mille impériaux. En même temps M'"* de Chevreuse et les émigrés firent jouer tous les ressorts qui étaient entre leurs mains. La France et l'Europe étaient dans l'attente. Jamais Richelieu ne courut un plus grand danger, et la perte de la bataille de la Marfée lui serait peut-être devenue funeste, si le comte de Soissons n'eût trouvé la mort dans son triomphe.
M""^ de Chevreuse est-elle restée étrangère en 1642 à la nouvelle conspiration de Monsieur, de Cinq-Mars et du duc de Bouillon ? Ce serait donc la seule à laquelle elle n'ait pas pris part. Il est bien douteux qu'elle ne fut pas dans le secret, ainsi que la reine Anne, dont l'intelligence avec Cinq-Mars et Monsieur ne peut pas être contestée. Tout en se ménageant très soigneusement avec Louis XIII et avec son ministre,
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Anne d'Autriche n'avail pas abandonné ses anciens sentiments ni môme ses desseins , et elle eût pu être compromise dans l'affaire du comte de Soissons , si nous en croyons ces mots d'un billet d'Alexandre de Campion à M'"^ de Chevreuse, du 15 août 1641 : « N'ayez point de peur des lettres qui parlent de la personne du monde pour qui vous avez le plus de dévounnent ; M. de Bouillon et moi nous avons brûlé toutes celles qui étoienl dans la cassette du comte. » Quant au complot de Cinq-Mars, la reine le connaissait certainement, et elle y donna les mains. La Rochefoucauld l'affirme plusieurs fois comme une chose où il a été mùlé : « L'éclat du crédit de M. Le Grand, dit-il, réveilla les espérances des mécontents; la reine et Monsieur s'unirent à lui; le duc de Bouillon et plusieurs personnes de qualité firent la même chose. M. de Thou vint me trouver de la part de la reine pour m'apprendre sa liaison avec M. le Grand, et qu'elle lui avoit promis que je serois de ses amis *. » Le duc de Bouillon déclare aussi que la reine s'entendait avec Monsieur et avec le grand écuyer, et qu'elle-même lui avait demandé son concours : « La reine *, que le cardinal avoit persécutée en tant de manières, ne douta point que si le roi venoit à mourir, ce ministre ne voulût lui ôter ses enfants pour se faire donner la régence^ Elle fit recher-
Mémoires^ ibid., p. 3G2 et 30 J
2. Mémoires de la vie de Fréd. Maurice de la Tour d*AuvergDe, duc de Bouillon (par son secrétaire Langlade), Paris, 1092, in-12.
3. Cette crainte nVtait pas d«'ponrvuode fondement. Richelieu s'cf-
cher le duc de Bouillon par de Thou secrètement et avec beaucoup d'instances. Elle lui fit demander que, le roi venant à mourir, il voulût lui promettre de la recevoir dans Sedan avec ses deux enfants, ne croyant pas, tant elle étoit persuadée des mauvaises intentions du cardinal et de son pouvoir, qu'il y eût aucun lieu de sûreté pour eux dans toute la France. De Tliou dit encore au duc de Bouillon que , depuis la maladie du J roi, la reine et Monsieur s'étoient liés étroitement / ensemble, et que c'étoit par Cinq- Mars que leur ,' liaison avoit été faite. Deux jours après, de Thou souhaita que la reine témoignât au duc de Bouillon la satisfaction qu'elle avoit de la manière dont il avoit répondu aux choses qui lui avoient été dites de sa part; ce qu'elle ne put faire qu'en peu de paroles et en passant pour aller à la messe , se remettant du reste à de Thou comme ayant en lui une confiance entière. » Turenne écrivant un an après à sa sœur,
forçait en effet de se faire donner par le roi la tutelle de ses enfants; et il y était presque parvenu, comme nous le voyons dans ce précieux document que nous tirons des archives des affaires étrangères, France, t. CI, lettre de Chavigni à Hichelieu, du 28 juillet i()i'2 : a Le roi m'a dit depuis quelques jours qu'il se souvenoitque lors de sa grande maladie au camp de Perpignan , M. le Grand lui tint des discours pour le disposer à lui donner la tutelle de ses eufants après sa mort, sans pourtant lui en parler ouvertement. Sur quoi, prenant occasion d exagérer l'effronterie et l'horrible ambition de ce scélérat, et de faire connoitreàsa Majesté en général qu'il falloit qu'une personne eût toutes les qualités qu'il n'avoit pas pour être capable d'une telle charge, elle me dit : Si Dieu me met en tHat de penser à ce qui se fera après moi, je ne les puis laisser qu'à monseigneur le cardinal. Siir quoi je ne répondis rien que des protestations, de la part de son Éminence, de passion et de tendresse pour un si bon maître, etc. »
M"'' de Bouillon, lui dit : «Vous pouvez juger combien il doit être sensible à mon frère de voir la reine et Monsieur tout-puissants, et d'avoir perdu Sedan pour l'amour d'elle K » Or, où la reine Anne s'était si fort engagée, M'"^de Chevrcuse n'avait guère dû s'abstenir. Ajoutez qu'elle était depuis longtemps très-liée avec de Thou, qui s'était compromis pour elle dans une affaire qu'il nous est impossible de déterminer, mais où nous savons qu'il eut grand'peine à obtenir son pardon du cardinal , comme il le reconnaît lui-même dans le tragique procès qui le conduisit à l'échafamP. Un ami de Richelieu, qui ne se nomme pas, mais qui parait bien informé, n'hésite point à mettre M'"^ de Chevreuse, ainsi que la reine, parmi ceux qui alors ont voulu le renverser : « M. le Grand, écrit -il au cardinal \ a été poussé à son mauvais dessein par la reine mère, par sa fille (la reine d'Angleterre) qui est en Hollande, par la reine de France, par M'"** de Chevreuse , par Montaigu et autres papistes du parti malin d'Angleterre. » Enfin le cardinal lui-même, dans
1. lettres et Mémoires, etc., publiés par le général Grimoard, in-f», t. I", p. 40.
2. Nouveanjc Mémoires d' histoire, de critique et de litt^raÀwe^ par M. l'abljé d'Artigoy, t. IV. Pièces originales concernant le procès de MM. de Bouillon, Cinq-Mars et de Thou. Interrogatoire du 6 juillet 1042, et surtout deuxième interrogatoire du 2i juillet; «Interpellé que pour ses sentiments il les a trop fait connoître en l'affaire de M""" de Chevreuse, a dit (|uc pour l'affaire de M""' de Chevreuse, ayant la parole de M. le cardinal il s'en lient assuré, sachant bien qu'il ne fait pas de grâce à demi. »
3. Archives des affaires étrangères, France, t. CI, lettre anonyme du i juillet.
les premiers jours de juin 1642, retiré à Tarascon pour sa santé sans doute, mais aussi pour sa sûreté, avec ses deux confidents les plus dévoués, Mazarin et Chavigni, et les fidèles régiments de ses gardes, se sentant environné de périls sans savoir encore d'où ils viennent, et faisant représenter à Louis XIII la gravité de la situation, cite ce qu'on lui écrit des mouvements que se donne M*"* de Chevreuse parmi les indices les plus alarmants*.
Mais bientôt l'œil de Richelieu perce la nuit qui l'enveloppe; il voit clair dans les menées du grand écuyer que depuis longtemps il surveillait : une trahison, dont le secret est demeuré impénétrable à toutes les recherches depuis deux siècles, fait tomber entre ses mains le traité conclu avec l'Espagne, par l'intermédiaire de Fontrailles, au nom de Monsieur, de Cinq- Mars et du duc de Bouillon. Dès lors, le cardinal se
1. Archives des affaires étrangères, France, t. Cil, mémoire inédit de Richelieu : a II faut que MM. de Chavigny et de ^Oyers parlent au roi et lui disent que le cardinal, voulant partir de Narbonne, suivant son conseil, pour changer d*air, et ne sachant quel changement son transport apporteroit à son mal, a voulu témoigner de l'extrAme confiance qu'il a en Sa Majesté en lui découvrant ce qui s'apprend de toutes parts. Les lettres du prince d'Orange, la gazette de Bruxelles, celle de Cologne, les préparatifs de la reine mère pour venir, les litières et mulets achetés, ce qui s'écrit par lettres sûres de M'"»" de Clievreuse, ce qui s'écrit encore de nos côtes de France, les bruiis qu'il y a dans toutes les armées, les avis qui viennent de toutes les cours d'Italie, les espérances des Espagnols, soit du côté d'Espagne, soit de Flandres, la résolution que Monsieur a prise de ne point venir contre ce qu'il avoit promis, attendant peut-être l'événement du tonnerre, toutes ces choses ont obligé à en avertir le roi , afin qu^il mette tel oidre qu'il lui plaira à des bruits qui ruinent les affaires. »
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tient assuré de la victoire. Il connaissait Louis XIII; il savait qu'il avait pu , dans quelque accès de son humeur mobile et bizarre, se plaindre de son ministre auprès de son favori, souhaiter même d'en être délivré, et prêter Toreille à d'étranges propos*; mais il savait aussi à quel point il était roi et Français, et dévoué à leur commun système. Il se hâta donc d'envoyer Chavigni à Narbonne avec les preuves authentiques du traité d'Espagne. A la vue de ces preuves*,
1 . Voyez les Mémoires de Monfglat, collect. Petitot, 1. 1*"', p. 375.
2. Les détails de toute cette affaire ne sont nulle part, pas m^me dans le père Griffet; on ne les trouvera qu'aux Archives de» afluires tHrangères, Fbakce, t. Cil. Pendant tous les premiers jours de juin il est bien question autour de Richelieu des troubles intérieurs du roi, des intrigues de Cinq-Mars, resté à Narbonne auprès de lui, et des dangers du cardinal ; mais du traité avec TEspagne et de quoi que ce soit de semblable, pas un seul mot. C'est le 12 juin que tout est éclairci par ce billet de Chavigni et de de Noyers à Richelieu : « Narbonne, ce 12 juin à dix heures du matin. — M. de Chavigny est arrivé ce matin une heure avant que le roi fût éveillé. M. de Noyers et lui, après avoir conféré ensemble, ont été trouver Sa Majesté, à laquelle ils ont rendu compte bien au long de toutes les affaires dont elle a lu ellemême les mémoires. Toutes les résolutions ont été prises conformes aux sentiments de son Émincnce, et les dépèches s'en feront ce jour sans faillir. Le roi approuve le voyage de M. Castclan en Piémont. Chavigny, De Noyers.» Ici tout est frappant. Le 11 juin Richelieu a dû recevoir la décisive nouvelle. A l'instant même il a envoyé Chavigny au roi avec les preuves, et aussi avec les mesures par lui proposées. Chavigny a voyagé toute la nuit , et le 12 au matin, avec de Noyers, il a vu le roi, qui a lu les mémoires adressés par Richelieu, entendu les explications des deux ministres, et immédiatement approuvé ot adopté les mesures nécessaires, entre autres l'envoi de (^stelan à l'armée d'Italie pour arrêter le duc de Bouillon. Le 12, Louis Mil n'avait pas hésité. Mais depuis ses réflexions avaient été très-sombres. Lettre de de Noyers à Chavigni , retourné à Tarascon , du 15 juin : « Je pense que l'on sera contraint de chercher le moyen do faire parler an roi M. de M. (azarin\ c^r il lui revient d'étrange»
Louis se trouble; il a peine à en croire ses yeux, il tombe dans une sombre mélancolie, et il n'en sort qu'avec des éclats d'indignation contre celui qui a pu abuser ainsi de sa confiance et conspirer avec Télranger. On n'a pas besoin de l'enflammer; il es! le premier à demander une punition exemplaire; pas un jour, pas une heure il ne s'attendrit sur la jeunesse d'un coupable qui lui a été si cher; il ne pense qu'à son crime, et signe sans hésiter l'arrêt de sa mort. S'il épargne le duc de Bouillon, c'est pour acquérir Sedan. Il fait grâce à son frère, le duc d'Orléans, mais en le déshonorant et en lui ôtant tout pouvoir dans l'Etat. Sur
pensées en Tesprit. Il me dit hier qu'il avoit douté si Ton n*auroit pas mis un nom pour Tautre. J*ai dit là-dessus tout ce que vous pouvez imaginer, mais le roi est toujours dans une profonde rêverie. Le roi s*est trouvé mal tonte la nuit, et sur les deux heures Sa Majesté a pris méd«'cine, puis elle a dormi deux heures. Je l'ai vue ce matin et lui ai dit des nouvelles de son Éininence, dont elle a été bien aise d'apprendre ramcndcment. En même temps je lui ai fait voir l'extrait de la lettre de M. de Courboime, et par icelle raccommodement de son Kniinence de Savoie et l'avis sur les Iles. Sur quoi cil»' n'a fait aucune réflexion, et elle m'a dit : Quel saut a fait M. le Grandi et cela* deux ou trois fois de suite... » Autre lettre du même jour : « J'estime que le plus tôt que M. le cardinal Mazarin pourroit venir ici seroit le mieux, car en vérité je reconnois que Sa Majesté a besoin de consolation et qu'elle a le cœur fort serré. » — Lettre du 17 juillet; de Noyers à Richelieu sur les dispositions du roi : « Le roi nous a dit à l'oreille que Sedan valoit bien une abolition, mais que pour M. le Grand il ne lui pardonneroit jamais, et qu'il l'abandon noit aux juges pour en faire selon leur conscience. » — Lettre du 19 juillet : « Le roi a eu la pensée de sauver la vie à M. de Bouillon pour avoir Sedan, mais de ne laisser pas de faire condamner M. le Grand. » — Lettre de Chavigni à Richelieu du ^2C août : « ... Le roi me parlant il y a deux jours du procès des conjurés, me dit qu'il n'auroit point l'esprit en repos qu'il ne vit M. le Grand ch&tié , et que c'(!^toit un monstre d'ingratitude et de méchanceté. »
190 MADAME DE CHEVKEUSE.
un bruit parti d'un domestique de Fontrailles, et que les mémoires de Fontrailles confirment pleinement * , ses soupçons se portent sur la reine *, et on ne parvint jamais à lui arracher de Tesprit qu'ici, comme dans l'affaire de Chalais, Anne d'Autriche ne s'entendit avec Monsieur. Qu'eût-il dit s'il avait lu la relation de Fontrailles, les mémoires du duc de Bouillon , le billet de Turenne et la déclaration de La Rochefoucaul? A nos yeux, l'accord de ces témoignages est décisif. Les paroles du duc de Bouillon et de La Rochefoucauld sont telles qu'on n'en peut révoquer en doute l'autorité qu'en imputant à l'un et à l'aulre non pas une erreur, mais un mensonge, et un mensonge à la fois gratuit et odieux. La reine fit tout au monde pour conjurer ce nouvel orage et persuader son innocence au roi et à Richelieu. Nous avons vu qu'en 1637 les protestations les plus solennelles, les serments les plus saints ne lui avaient pas coûté pour démentir d'abord ce qu'ensuite il lui avait bien fallu
1. Relation de Fontrailles, collection Petitot, t. LIV, p. 4:<8 : «Soudain que je fus seul avec M. de Thou (à Garcassonne après le voyage d'Espagne), il nie dit le voyage que je vcnois de faire, ce qui me surprit fort, car je croyois qu'il lui eût été celé. Quand je lui demandai comme quoi il l'avoit appris, il me déclara en confiance fort franchement qu'il le savoit de la reine, et qu'elle le tenoit de Monsieur. A la vérité, je ne la croyois pas si bien instruite, quoique je n'ignorasse pas que Sa Majesté eût fort souhaité qu'il se pût former une cabale dans la cour, et qu'elle y avoit contribué de tout son pouvoir, pour ce qu'elle n'en pouvoit que profiter. »
tî. Archives des affaires étrangères, Frvnce, t. Cil. Chavigni à Richelieu, '24 octobn* : «Le roi fit hier assez mauvaise chère à la reine... 11 est toujours fort animé contre elle et on parle à tous moments. »
confesser. En 1642, elle eut recours aux mêmes moyens. Elle descendit à des humilités aussi incompalibles avec une bonne conscience qu'avec sa dignité et son rang. Elle fit paraître « une grande horreur pour ringratitude du grand écuycr; » elle déclara qu'elle se remettait sans réserve entre les mains du cardinal, qu'elle ne voulait plus se gouverner que par ses conseils, et qu'elle chercherait désormais tout son bonheur en ses enfants, dont elle abandonnait réducation à Richelieu. Elle lui écrivit elle-même pour lui demander avec tendresse des nouvelles de sa santé, comme autrefois elle lui avait demandé sa main et offert la sienne en signe d'éternelle alliance, ajoutant très- humblement qu'il ne se donnât pas la fatigue de lui répondre *.
1. Archives des affaires étrangères, i6irf., t. CI, lettre de Le Gras, tccrétaire des commandements de la reine, à Chavigni. Saint-GtT- ■un, i juillet ir>i2 : «Cette extrOme ingratitude lui est en telle horww qu'elle en tt';moigne se» sentiments au roi par la lettre qu'elle WU8 prie de lui rendre, ainsi qu'à son éminence celle ci-jointe. » ftirf., Chavigni à Richelieu, du 28 juillet : « J'ai trouvé la reine telle- ■ttit n^onnoissante des obligations qn*elle a à monseigneur, qu'il *»qK bien difficile de lui faire changer la résolution qu'elle a prise de M plus rien fait% que par les conseils de son Kminence, et de sni ji^ter ^■itièremeDt entre ses bras. Elle m'a commandé de lui donner cette **HriDoe de sa part. » Ibid,^ le même au même, 12 août : u ... Je suis P'noadé que la tendresse que la reine témoigne pour monseigneur Ot uns dissimulation, et qu'il n'y a ri«'n au monde plus aisé que l'y ^^Ktenir, ne demandant autre grâce dans le monde que d'être au- Frts de messieurs ses enfants, sans y prétendre aucun pouvoir, ni se "^ivde leur éducati )n dont elle souhaite passionnément que mon- ■•^new soit le maître. Elle m'a commandé d'en assurer son Émi- *'*0C6, et qu'elle est dans une extrême impatience do le voir. » Ibid»^ *• en, Le Gras à Chavigni, sans date : « La reine envoyant son écuyer
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Anne fit bien plus, elle ne se borna pas à la dissimulation et au mensonge : dans ce péril extrême, elle alla jusqu'à se tourner contre la courageuse amie qui se dévouait pour elle. Elle Teût embrassée comme une libéiatrice, si la fortune se fût déclarée en sa faveur; vaincue et désarmée, elle l'abandonna. Comme elle avait protesté de son borreur pour la conspiration qui avait échoué et pour ses deux imprudents et infortunés complices qui montèrent, sans la nommer, sur récbafaud, ainsi, voyant le roi et Richelieu déchaînés contre Jr"*" de Chevreuse et bien décidés à repousser les nouvelles instances que faisait sa famille pour obtenir son rappel, la reine, loin d'intercéder pour son ancienne favorite, se joignit à ses ennemis; et, afin de donner le change sur ses propres sentiments et de paraître applaudir à ce qu'elle ne pouvait empêcher, elle demanda comme une grâce toute particulière qu'on tînt la duchesse éloignée de sa personne et même de la France. « La reine, écrit à Richelieu son niinistre des affaires élrangères, Chavigny*, la reine m'a demandé avec soin s'il étoit vrai que M'"^ de Chevreuse revînt; et, sans attendre ce que je lui repondrois, elle m'a témoigné qu'elle seroit marrie de la voir présentement en France, qu'elle la
ordiiKiiro au roi pour se réjouir de sa gucVison, et savoir de ses nouvelles, ♦'(•rit aussi h son t'niiufMicc pour le mômo sujot. Elle vous prie encore de dire ii nou émiiieuce (|ue ne désirant point lui donner peini', sachant bien qu'il ne pt-ut encore signer, elle n'attend point de n^ponse, et ne se tiendra pas moins assurée de son affection pour elle. »
1 . Arclii\ es desaffaires étrangi'res, ihid. [.ettredéjà citée du 48 juillet.
connoissoit pour ce qu'elle étoit, et elle m'a ordonné de prier Son Éminence de sa part, si elle avoit quelque envie de faire quelque chose pour M'"*" de Chevreuse, que ce fût sans lui permettre son retour en France. J'ai assuré Sa Majesté qu'elle auroit satisfaction sur ce point. » — « Je n'ai jamais vu une plus véritable et plus sincère satisfaction que celle qu'a eue la reine d'apprendre ce que je lui ai (Jit de la part de Monseigneur. Elle proteste que non-seulement elle ne veut point que M'°* de Chevreuse l'approche, mais qu'elle est résolue, comme à son propre salut, de ne plus souffrir que personne lui parle contre la moindre chose de son devoir ^ »
Voilà donc M'*"* de Chevreuse tombée, ce semble, au dernier degré du malheur. Sa situation était affreuse; elle souffrait dans toutes les parties de son cœur; plus d'espoir de revoir sa patrie, ses enfants, sa fille Charlotte. Ne tirant presque rien de France , elle était à bout de ressources, d'emprunts et de dettes. Elle apprenait combien il est dur de monter et de descendre V escalier de l'étranger^, d'avoir à subir tour h tour la vanité de ses promesses et la hauteur de ses dédains. Et pour qu'aucune amertume ne lui fût épargnée, celle qui lui devait au moins une fidélité silencieuse se rengeait ouvertement du côté de la fortune et de Richelieu. Elle passa ainsi quelques mois bien douloureux, sans nul autre soutien que son courage. Tout à coup , le
Dante
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4 décembre 1642, le redouté cardinal, victorieux de tous ses ennemis au dehors et au dedans, maître absolu du roi et de la reine, succombe au faite de la puissance. Louis XIII ne larda pas à le suivre; mais, forcé bien malgré lui de confier la régence à la reine et de nommer son frère lieutenant général du royaume, il leur imposa un conseil sans lequel ils ne pouvaient rien, et où dominait, en qualité de premier ministre, rhomme le plus dévoué au système de Richelieu, son ami particulier, son conOdent et sa créature, le cardinal Jules Mazarin. Ce n'était point assez de cette mesure bizarre qui, par défiance de la future régente, mettait en quelque sorte la royauté en commission ; Louis XIII ne crut avoir assuré après lui le repos de ses États qu'en coiifirmant et en perpétuant, autant qu'il était en lui, l'exil de M'"® de Chevreuse. Dans sa pieuse aversion pour la vive et entreprenante duchesse, il avait coutume de l'appeler le Diable. 11 n'aimait guère plus, il craignait presque autant, Tancien garde des sceaux Chàteauueuf , enfermé dans la citadelle d'Angoulême. Comme si l'ombre du cardinal le gouvernait encore à son lit de mort, avant d'expirer il inscrivit dans son testament, dans la déclaration royale du 21 avril *, contre Chaleauneuf et M'"* de Chevreuse, celte clause extraordinaire : u D'autant, dit le roi, que pour de grandes raisons, importantes au bien de notre service, nous avons été obligé de priver le sieur de
1. Cette déclaration a cHl" impriince , mais elle est si rare, et elle est si curieuse et si importante, ([w nous lu donnons dans TAppei- DicE, notes du chapitre IV.
Chftteauneur de la charge de garde des sceaux de France , et de le faire conduire au cliAteau d'Angoulème, où il a demeuré jusqu'à présent par nos ordres, nous voulons et entendons que ledit sieur de Châteauneuf demeure au même état qu'il est de présent audit château d'Angoulême jusques après la paix conclue et exécutée, à la charge néanmoins qu'il ne pourra lors être mis en liberté que par Tordre de la dame régente , avec l'avis du conseil qui ordonnera d'un lieu pour sa retraite dans le royaume ou hors du royaume, ainsi qu'il sera jugé pour le mieux. Et comme notre dessein est de prévoir tous les sujets qui pourroient en quelque sorte troubler l'établissement que nous avons fait pour conserver le repos et la tranquillité de notre État, la connoissance que nous avons de la mauvaise conduite de la dame duchesse de Chevreuse, des artifices dont elle s'est servie jusques ici pour mettre la division dans noire royaume, les factions et les intelligences qu'elle entretient au dehors avec nos ennemis nous font juger à propos de lui défendre, comme nous lui défendons, l'entrée de notre royaume pendant la guerre, voulons même qu'après la paix conclue et exécutée elle ne puisse retourner dans notre royaume que par les ordres de ladite dame reine régente, avec l'avis dudit conseil, h la charge néanmoins qu'elle ne pourra faire sa demeure ni être en aucun lieu proche de la cour et de ladite dame reine. » Ces solennelles paroles désignaient M"'* de Chevreuse et Chàteauneuf comme les deux plus illustres victimes du règne qui allait finir, mais aussi couuue
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les chefs de la politique nouvelle qui semblait appelée h remplacer celle de Richelieu. Louis XIII rendit le dernier soupir le 14 mai 16â3. Quelques jours après, le même parlement qui avait enregistré son testament, le réformait; la nouvelle régente était délivrée de toute entrave et mise en possession de Tabsolue souveraineté; Châteauneuf sortait de prison, et M'"^ de Chevreuse quittait Bruxelles en triomphe pour revenir en France et à la cour.
MAI, JUIN ET JUILLET
■STOUR OR Mm« DE CHBVKBU8B A PARIS KT A LA rOUH. — NOUVSLLKfl DIaP0S^T10!«S DR LA REINE. AX?«B D'ArTRICIIB KT MAZARCf. — RTrURTS DM MB* DB CRRVREISB Cn^TRB LB SY8TÈMR ET LES CR^ATURRS DB RICHRLIBU, BT BM PAVEUR I>B L'a!<C1B;« PARTI DK LA RBITIB. SES SOLLI- CITATIONS POUR CHATEAUNEUK. — POUR LES VENDÔME. — POUR LA ROCHBPOUCAULD. — SA POLITIQUE INTÉRIBrRE ET BXT^RIF.URB. — ELLE EST LK VRAI CTIBF DU PARTI DBS IMPORTANTS. — VAINCUS DANS TOUTES SES DÉMARCHES AUPRES DR LA REINE. ELLE SO.NOB A RECOURIR A D'AU- TBK8 MOYENS. — LA CKISB DEVENUE INÉVITABLE ÉCLATR A L'oCCASION DB LA QUERELLE DR M»'* DE MONTBAZON BT DB Mm« DB LONOUBVILLR.
Im Gazette de Renaudot, le Moniteur du temps*, contenait, le 20 juin 1643, Tarticle suivant :
a Leurs Majestés ayant envoyé à Bruxelles le sieur de Boispille, intendant de la maison du duc de Chevreuse, pour haster le retour de la duchesse sa femme, elle en partit le 6 de ce mois accompagnée de vingt carrosses des seigneurs et dames les plus qualifiés de cette cour-là , qui l'ayant conduite jusques à Notre- Dame-de-Hau, elle vint le lendemain coucher à Mons en Hainault, passant au travers de l'armée espagnole campée dans la vallée dudit Mons, et de là par Condé arriva le 9 à Cambrai , estant partout bien dignement
I. Dan» son n* 77, p
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reçue des chefs et gouverneurs du pais, et par chacun en leur gouvernemenl accompagnée jusques à une lieue au delà dudit Cambrai, où le sieur d'Hocquincourl * Talla recevoir sur la frontière de France, et l'ayant conduite h Péronne dont il était gouverneur» lui fit faire une réception magnifique. Elle y fut aussi complimentée par la duchesse de Chaulne, et de là conduite le douzième jour par le duc de Chaulne (son beau-frère, le second frère du connétable de Luynes) en sa maison où ils la trailèrent splendidement. El estant partie de Chaulne le mesnie jour, elle alla coucher à Roye; le 13 à la Yersine, maison du sieur de Saint-Simon, frère du duc du mesme nom» où elle fust aussi très bien reçue et traitée de mesme, et où le duc de Chevreuse Tattendoit. Enfin le 14 de ce mois» elle arriva à Paris dix ans î\près en estre sortie; dans laquelle absence celte princesse a fait voir ce que peut un excellent esprit comme le sien , malgré tous les traits de la fortune que sa constance a surmontés. Elle alla saluer à Tinstant Leurs Majestés» en laquelle visite elle reçut tant de témoignages de rafiection de la reine, et lui rendit aussi tant de preuves de son zèle à tout ce qui regarde son service et tant de résignation il ses volontés , qu'il parut bien que la longueur du temps, ni la dislance des licu^, ni les espines des affaires, ne peuvent rien que sur les âmes vulgaires. Aussi le grand cortège de cette cour qui la
i. Le futur maréchal d'Hoquincoiirt, bomnic de guerre et de plaisir, politique incertain, qui, dans la Fronde, erra de Mazarin à Condé, et écrivit à M'"*' de iMonthazon : Péronne est à la belle des belUs,
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visite incessamment, el qui rend trop petit le grand espace de son hostel S ne ravit point tant un chacun en admiration comme la remarque qu'on a faite que les fatigues de ses longs voyages, ni les efTorls de cetle rigoureuse fortune n'ont apporté aucun changement à sa magnanimité naturelle, ni, ce qui est le plus extraordinaire, à sa beauté. »
Voilà l'apparence; voici maintenant la vérité.
M"** de Chevreuse avait alors quarante-trois ans. Sa beauté, éprouvée par les fatigues, se soutenait encore, mais commençait à décliner. Le goût de la galanterie subsistait, mais amorti, et celui des affaires prenait le dessus. Elle avait vu les hommes d'État les plus célèbres de l'Europe; elle connaissait presque toutes les cours, le fort et le faible des divers gouvernements, et elle avait acquis une grande expérience. Elle espérait retrouver la reine Anne telle qu'elle l'avait laissée, n'aimant pas les alTaires et très-disposée à se laisser conduire à ceux pour qui elle avait une affection particulière; el comme M'"' de Chevreuse se croyait la première affection de la reine, elle pensait bien exercer sur elle le double ascendant de l'amitié
1. Non pas le petit hôtel de Luynes, sur le quai des Grands-Aupu»tin», au roin de la rue Git-le-Cœur, demeure du fils du con mutable , dont Perelle a donné une charmante petite gravure, et où le chancelier Séguier se réfugia pendant la Fronde, quand la populaco Tattaqua sur le pont Neuf allant au Parlement, mais l'hôtel de la rue Saint- Thomas-du-ï^uvro, qui, comme nous Tavons déjà dit, devint depuis ITiôtel d'Kpernon, et plus tard, en 1003, Thôtcl deLongueville. M""" de Chevreuse fit bâtir alors, par le célèbre architecte Lemuet, le bel hôtel de la rue Saint-Dominique-Saint-Germain, que Perelle a aussi représenté, et qu*habite encore aujourd'hui M. le duc do f.uynes.
et de la capacité. Plus ambitieuse pour ses amis que pour elle-même, elle les voyait déjà récompensés d( leurs longs sacrifices, remplaçant partout les créatures de Richelieu, et à leur tête, comme premier ministre, celui qui, pour elle, s'était séparé du cardinal triomphant, et avait supporté un emprisonnement dédis années. Elle ne faisait pas grand état de Mazarin qu'elle ne connaissait point, qu'elle n'avait jamais vu, et qui lui paraissait sans appui à la cour et en France, tandis qu'elle se sentait portée par tout ce qu'il y avail d'illustre, de puissant, d'accrédité. Elle se croyait sûre de Monsieur, son ancien complice en tant de conspirations, et que devait aisément gouverner sa femme, la belle Marguerite, sœur de Charles IV. Elle disposait à peu près de la maison de Rohan et de la maison de Lorraine, particulièrement du duc de Guise et du duc d'Elbeuf, comme elle tout récemment revenus de Flandre. Elle comptait sur les Vendôme, le père et ses deux fils, le duc de Mercœur et le duc de Beaufort, sur le duc de La Valette et sur La Vieuville, ses anciens compagnons d'exil en Angleterre, sur le duc de Bouillon, si mallraité dans la même cause, sur La Rochefoucauld dont l'esprit et les prétentions lui étaient connus, sur milord Montaigu, qui possédait aloi-s toute la confiance d'xVnne d'Autriche, sur La Châtre, ami des Vendôme et colonel général des Suisses, sur Tréville, sur Ueringhen, sur Jars, sur La Porte, et sur tant d'autres qui sortaient d'exil, de prison ou (le disgrâce. Parmi les femmes, sa belle-mère et sa belle-sœur lui semblaient tout acquises, M'"' de
CHAPITRE CINQUIÈME
Montbazon et M'"* de Guymené, les deux fi;randes beautés du jour» qui traînaient après elles une cour nombreuse d'adorateurs anciens et nouveaux. Elle savait aussi qu'un des premiers aeles de la régente avait été de rappeler auprès de sa personne deux nobles victimes de Richelieu, M"" de Senecé et M'"* de iiauteforl, dont la piété et la vertu conspireraient utilement avec d'autres influences et leur donneraient un précieux appui dans l'intérieur le plus particulier d'Anne d'Autriche. Tous ces calculs semblaient certains, toutes ces espérances parfaitement fondées, et M'"^ de Chevreuse quitta Bruxelles dans la ferme persuasion qu'elle allait rentrer au Louvre en conquérante. Elle se trompait : la reine était changée ou bien près de l'être.
Le temps est venu de remettre Anne d'Autriche à la place qui lui appartient dans l'histoire. Ce n'était pas une personne ordinaire. Belle, ayant besoin d'être aimée, et en même temps vaine et fiore, elle avait été blessée des froideurs et des négligences de son mari, et, par esprit de vengeance et aussi de coquetterie, elle s'était complu à faire autour d'elle plus d'une passion, sans franchir jamais, même avec Buckinghain, les bornes d'une galanterie espagnole plus ou moins vive. Elle avait supporté impatiemment d'être traitée sans conséquence, privée de tout crédit et tenue en une sorte de disgrâce permanente par le roi et par Richelieu; de là une opposition sourde, mais constante, au gouvernement du cardinal. Elle s'était même engagée dans diverses entreprises qui, comme
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nous l'avons vn, lui avaient fort mal réussi et l'avaient jetée en d'assez grands dangers. Klle appelait alors à son aide une autre de ses qualités de femme et d'Espagnole, la dissimulation. Le malheur lui avait enseigné vite « cette laide, mais nécessaire vertu, » comme dit M'"* de Motteville^ et on a pu reconnaître qu'elle y avait fait de rapides progrès. Naturellement paresseuse, elle n'aimait pas les affaires, mais elle était sensée, même courageuse, capable d'entendre et de suivre la raison. Jusque-là elle avait joué un double jeu : se faire en secret des partisans, encourager et pousser les mécontents, tacher d'échapper au joug du cardinal, et cependant lui faire bonne mine, l'endormir par de fausses démonstrations, s'humilier au besoin, gagner du temps et attendre. Depuis la mort de Richelieu, se sentant plus forte et de ses deux enfants et de la maladie irrémédiable de Louis XIII, elle n'avait eu qu'un seul but, auquel elle avait tout sacrifié : être régente, et elle y était parvenue, grâce à une rare patience, à des ménagements infinis, h une conduite habile et soutenue, grâce aussi au service inespéré que lui rendit Mazarin, qui jouissait alors d'un grand crédit auprès du roi. Anne n'avait rien négligé pour désarmer les ressentiments de son mari ; elle n'avait cessé de Tentourer de soins, passant les jours et les nuits auprès de lui; elle lui avait protesté avec larmes qu'elle ne lui avait jamais manqué, et que toutes les accusations dont on l'avait chargée
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dans Taffaire de Chalais, étaient sans rondement. KHe avait fort peu gagné sur Tesprit du roi; il s'était contenté de répondre, ainsi que nous l'avons dit : (( Dans rétat où je suis, je dois lui pardonner, mais je ne suis pas obligé de la croire ^ » Il voulait l'exclure de la régence, avec son frère, le duc d'Orléans, qu'il n'estimait ni n'aimait. Mazarin eut grand'peine à lui faire comprendre qu'il était impossible de priver le reine du titre de régente, et que tout ce qu'on pouvait faire était de lui ôter toute influence, à Taide d'un conseil fortement constitué dont elle serait obligée de suivre les avis en se conformant à la majorité des voix. Anne subit sans murmure ces dures et burailiantes conditions; elle reconnut la déclaration royale du 21 avril, qui resserrait son autorité dans des bornes fort étroites et consacrait l'exil de Cbateauneuf et de M'"*' de Chevrcuse; elle la signa et s'engagea à la maintenir. Après tout, elle éUiii en possession de la régence, et comme elle la devait ù la combinaison même qui limitait son pouvoir, loin de savoir mauvais gré de cette combinaison à celui qui en était l'auteur, elle la regarda comme un premier service qui méritait quelque reconnaissance. Voilà ce que n'ont pas vu la plupart des bistoriens, mais ce qui n'a pas écbappé à la pénétration de La Rochefoucauld, mêlé à toutes les intrigues de ce moment. « Le caidinal Mazarin, dit-il, justifia en quelque sorte cette déclaration injurieuse; il la fit passer comme un senice
La Rochefoucauld, Mémoires^ p
important qu'il rendoit à la reine, et comme le seul moyen qui pouvoit faire consentir le roi à la régence. Il lui fit voir qu'il lui importoit peu à quelles conditions elle la reçût, pourvu que ce fût du consentement du roi, et qu'elle ne manqueroit pas de moyens dans la suite pour affermir son pouvoir et pour gouverner seule. Ces raisons, appuyées de quelques apparences et de toute l'industrie du cardinal , étoient reçues de la reine avec d'autant plus de facilité que celui qui les disoit commençoit à ne lui être pas désagréable*. » Mazarin, en effet, n'avait jamais été pour rien dans les déplaisirs que la reine avait essuyés : elle n'avait donc aucune raison d'être contre lui, sinon qu'il avait été un des amis particuliei-s de Richelieu; mais il n'avait aucune des manières du cardinal, il avait pris part au rappel de bien des exilés, et défendu la régence de la reine contre les ombrages du roi. Sa capacité était éprouvée, et Anne, avec sa paresse et son inexpérience, au début d'un règne qu'environnaient de toutes parts , au dedans et au dehors, les plus grandes difficultés, avait besoin de quelqu'un qui lui laissât l'honneur de l'autorité suprême, mais qui se chargeât du poids des affaires ; et en regardant parmi ses amis , elle n'en voyait aucun dont les talents fussent assez certains pour emporter sa confiance. Elle faisait grand cas do l'esprit de La Rochefoucauld, mais elle ne pouvait songer à un aussi jeune ministre. IjCs deux hommes qui, avec lui, étaient le plus près
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d'elle, le duc de Beaufort, le plus jeune fils du duc de Vendôme, et son grand aumônier. Potier, évêque de Beauvais, lui paraissaient des serviteurs dévoués pour qui elle se proposait de faire beaucoup un jour, mais sans oser leur remettre encore le gouvernement. Attendre un peu lui semblait donc le parti le plus sage. Mazarin eut avec la reine plus d'une entrevue secrète. Il s'y montra empressé à la senir, ne répugnant pas à lui sacrifier quelques-uns des anciens ministres de Richelieu qui lui déplaisaient le plus, et à s'entendre avec ceux de ses amis envers lesquels elle se croyait des obligations indispensables. Il eut l'art de se mettre assez bien avec l'évéque de Beauvais, qui gouvernait la conscience de la reine. Il le trompa, il trompa le duc de Beaufort et tout le monde, en affectant un grand désintéressement et en faisant mine d'être tout prêt à s'en aller jouir à Rome, au sein de sa famille et des arts, des avantages et des honneurs du cardinalat ^
Enfin, il est un point délicat que La Rochefoucauld touche à peine, mais que l'histoire ne peut laisser dans l'ombre, à moins de négliger ce qui fit d'abord la force de Mazarin et devint bientôt le nœud et la clef de la situation : Anne d'Autriche était femme, et Mazarin ne lui déplut pas. Nous l'avons dit ailleurs* : « Après avoir été longtemps opprimée, rantorité royale souriait à Anne d'Autriche, et son ûme espagnole avait
I. Voyez sur ces commencements de Mazarin, La Rochefoucauld, M"'« de Motteville, La Châtre, l'un et l'autre Brienne. i. La JEDNEsse de M"»* de Longueville, *• édit., ch. m, p. 223, etc.
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besoin de respects et d'hommages. Mazarin les lui prodigua. 11 se mit à ses pieds pour arriver jusqu'à son cœur. Au fond, elle n'était guère touchée de la grande accusation qu'on élevait déjà contre lui, qu'il était étranger, car elle aussi elle était étrangère ; peut-être même lui était-ce là un attrait mystérieux , et trouvait-elle un charme particulier à s'entretenir avec son premier ministre dans sa langue maternelle, comme avec un compatriote et un ami. Ajoutez à tout cela les manières et l'esprit de Mazarin : il était souple et insinuant, toujours maître de lui-même, d'une sérénité inaltérable dans les circonstances les plus graves, plein de confiance en sa bonne étoile, et répandant cette confiance autour de lui. 11 faut dire aussi que, tout cardinal qu'il était, Mazarin n'était pas prêtre ; qu'Anne d'Autriche avait à peine quarante et un ans et qu'elle était belle encore; que son ministie avait le même âge, qu'il était fort bien fait et de la figure la plus agréable, où la finesse s'unissait à une certaine grandeur. Il avait promptemcnt reconnu que sans famille, sans établissement, sans appui en France, environné de rivaux et d'ennemis , toute sa force étaiit dans la reine. 11 s'appliqua donc , par-dessus toutes choses, à pénétrer dans son cœur, comme aussi l'avait tenté Richelieu ; mais il possédait bien d'autres moyens pour y réussir. Le beau et doux cardinal réussit donc. Une fois maître du cœur* il dirigea aisément l'esprit
1. Voyez roxainou de cette question aussi importante qu*obscure dans M""" de Haitefort, cliap. IV; voy(»z surtout le» lettres jusqu'ici inédites d'Anne d'Autriche, citées dans TAppendice de cet ouvrage.
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d'Anne d'Autriche, et lui enseigna l'art diflicile de poursuivre toujours le même but à l'aide des conduites les plus diverses, selon la diversité des circonstances. »
Mais combien ne fallut-il pas à Mazarin de temps et de soins pour amener là Anne d'Autriche et triompher peu à peu de ses scrupules de toute sorte ! L'histoire des progrès de Mazarin dans le cœur de la reine est l'histoire véritable des trois premiers mois de la régence. Anne commença par se résoudre sans répugnance, le 18 mai 16A3, à garder, pour quelque temps au moins, le minisire que lui laissait et lui recommandait Louis Xlll. On verra où elle en était arrivée le 2 septembre de la même année.
11 lui était impossible de conserver la disposition de la déclaration royale qui établissait Mazarin premier ministre, chef du conseil sous M. le Prince, puisqu'elle voulait faire casser par le parlement toute cette partie du testament du feu roi, comme limitant, contre tous les usages, l'autorité de la régente. 11 fut donc convenu, dans des conciliabules préliminaires, que Mazarin renoncerait à l'espèce de droit que lui donnait la déclaration royale, mais qu'en même temps la régente, dégagée de toute entrave, lui offrirait spontanément à peu près le même rang, en sorte qu'il tiendrait son pouvoir, non de la volonté du roi défunt, mais de la libre faveur de la reine. Tout cela fut arrêté entre eux dans un tel secret que la surprise fut fort grande et générale lorsque, le 18 mai, on vit le parlement investir la rége^le de Tautorilé
souveraine, et le même jour, le cardinal Mazarin mis à la léle du cabinet. Il y avait eu là une trame habilement ourdie que la reine avait cachée à tous ceux de ses amis qui étaient opposés à Mazarin. Et dès ce jour aussi, le cardinal put reconnaître qu'il avait trouvé, dans la reine Anne, en fait de dissimulation et de conduite politique, une écolière digne de lui et déjà très-avancée.
Mazarin s'établit de bonne heure auprès d*Ânne d'Autriche par le double talent d'homme d'État laborieux et infatigable et de courtisan consommé. Il prit sur lui tous les soucis du gouvernement, et lui renvoya l'honneur des succès qui ne se tirent pas attendre. Il mit une adresse et une constance merveilleuses à l'éclairer sans jamais la blesser. Son grand art fut de lui persuader qu'il ne voulait du pouvoir que pour la mieux servir; qu'étranger, sans famille et sans amis, il dépendait entièrement d'elle et voulait tirer d'elle seule tout son appui. Un pareil langage, soutenu d'une capacité de premier ordre, ne pouvait manquer de plaire, et on peut dire avec vérité que la veuve de Louis XIII avait déjà auprès d'elle un autre Richelieu dans les premiers jours de juin 1643, lorsque M""' de Chevreuse quitta Bruxelles.
Disciple et confident de Richelieu et de Louis XIII, Mazarin avait hérité de leur opinion et de leurs sentiments sur M'"'' de Chevreuse. Sans l'avoir jamais vue, il la connaissait, et il la redoutait profondément, ainsi que son ami Châteanneuf. Une favorite d'un tel esprit, d'un tel caractère, pleine de séduction et de cou-
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rage, ayant dans sa main un homme ambitieux et capable, et en secret attachée au duc de Lorraine, à rAulriche et ù l'Espagne, était absolument incompatible avec la faveur à laquelle il aspirait et avec tous ses desseins diplomatiques et militaires. Il sentit qu'il n'y avait pas place à la fois pour elle et pour lui dans le cœur d'Anne d'Autriche, et il s'apprêta 5 la combattre, mais à sa manière, doucement et par degrés, selon les occasions.
Mazarin avait un secret et puissant allié contre M'"^ de Chevreuse dans le goût nouveau et toujours croissant de la reine pour le repos et la vie tranquille. Elle s'était autrefois un peu agitée parce qu'elle souffrait de plus d'une manière; maintenant, parvenue au pouvoir suprême, heureuse et commençant à s'attacher, elle avait peur des troubles et des aventures, et elle craignait M'"' de Chevreuse presque autant qu'elle l'aimait. L*habile cardinal s'appliqua à nourrir ces inquiéludes. 11 s'appuya sur la princesse de Condé, alors très en crédit auprès de la reine par son propre mérile, par celui de son mari, M. le Prince, par les éclatants exploits de son fils, le duc d'Knghien, par lessenîces de son gendre, le duc de Longueville, qui •vail honorablement commandé les armées en Italie et en Allemagne, et par sa fille M'"* de Longueville, récemment mariée et déjà les délices des salons et de la cour. M'"* la Princesse, Charlotte-Marguerite de Montmorency, si célèbre autrefois par sa beauté, avait aussi, comme la reine Anne, aimé les hominages; mais, quoique belle encore, elle était devenue
u li
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sérieuse ol crime piété assez vive. Elle naimait pas M'°^ (le Chevreuse, et elle délestait Chàteauneuf qui, en 1632, à Toulouse, avait présidé au jugement et à la condamnation de son frère Henri. Elle avait donc travaillé, de concert avec Mazarin, à détruire on du moins à alïïiiblir M'"'' de Chevreuse auprès de la reine. On s'était armé de la dernière volonté de Louis. XIII, et on était parvenu h faire presque un scrupule à la reine d'y manquer si vite. On lui avait fait entendre que les anciens jours ne pouvaient revenir, que les amusements et les passions de la première jeunesse étaient «de mauvais accompagnements* » d'un autre
i. Ce sont les paroles niOîiieR de M""* do Motteville, t. T', p. 162. Ce passage est si important qu'il nous faut le donner ici tout entier: « On en fil autant et plus (de visites et de compliments) à M*"» de Ci»evreuse comme à celle qui avoit régné dans le cœur de la reine, et qui dans toutes ses di^î^ri^ces avoit toujours conservé des interigcnces avec elle et avoit paru posséder entièrement son amitié. On y poiivoit ajouter lesoblii^ations de ses souffrances qui Tavoient menée promener par toute rKuropc; etquoifjue ses voyages eussent servi à sa gloire et à lui donner le moyen de triompher de mille cœurs, ils étoient tous à l'épird de la reine des chaînes qui la dévoient lier à elle plus étroitement que par le passé. Mais les choses de ce monde ne peuvent pas toujours demeurer en même état ; cette vicis>itude natui*elle à Phomme lit que la duche>se de Chevreuse, (jui éioit appréhendée et mal servie par ceux qui prétendoient au ministère, ne trouva plus en la reine ce qu'elle y avoit laissé, et ce changement Ht aussi que la reine de son coté ne trouva jdus en elle les mêmes agréments cjui Tavoient autrefois charmée. La souveraine étoit devenue plus sérieuse et plus dévote, et la favorite étoil demeurée dans les mêmes sentiment5 de galanti;rie et de \auité qui sont de niauvais accompagnements pour un ùge avanré. S '-^ rivaux et ses rivales dans la faveur avoient dit à la reine (|u'elle \oidoit la pouxeruer ; <;t la reine étuit tellement pr^ venue de cette crainte qu'elle eut quelque peine à se résoudre à la faire revenir si vite, vu les défens.s que le roi lui en avoit faites, ce qui en effet étoit louable en la reine et lui d'.'voit être d'une grande cousi-
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ége, qu'elle étail avant tout mère et reine, que M"' de Chevreuse, emportée et dissipée, ne lui convenait plus, qu'elle n'avait porté bonheur à personne, et qu'en la comblant de biens el d'honneurs on acquitterait suffisamment envers elle la dette de la reconnaissance.
Pour rendre ce qu'elle devait à son rang et à leur ancienne amitié, la reine envoya La Kochefoucauld au-devant de la duchesse, en le chargeant aussi de l'avertir des nouvelles dispositions où elle la trouverait. Avant son départ, La Rochefoucauld eut avec Anne d'Autriche un sérieux entretien où il Ht tout pour la regagner à M""* de Chevreuse. « Je lui |)arlai, dit-il, avec plus de liberté peut-être que jo ne devois. Jo lui remis devant les yeux la fidélité de M"' de Chevreuse pour elle, ses longs services, et la dureté des malheurs qu'elle lui avoit attirés. Je la suppliai de considérer de quelle légèrelé on la croiroit capable, quelle interprétation on donncroit à celle légèreté, si elle préféroit le cardinal Mazarin à M""* de Chevreuse. Celle conversation fut longue et agitée ; je vis bien que je l'aigrissois*. » Cependant il alla au-
dération. M'"*la Princesse, qui Imissoit M"'* de Chevreuso et qui étoit d'humeur approchante de celle de la reine, avoit travail]»^ de tout son pouvoir à la dégoûter d'elle. L'absence en quelque façon avoit servi à détruire l'ancienne favorite dans l'esprit de la reine, et la pn^ence avoit beaucoup contribué à laniitié ou plutôt à l'habitude qu'elle avoit prise avec M*"' la Princesse. Quand cette importante e\il«'c arriva, la reine néantmoins parut avoir beaucoup de joie de la revoir, et la traita assez bien. J'étoi» revenue à la cour depuis peu de jours. Aussitôt que j'eus l'honneur d'approcher de la reine j'en vis les sentiments sur M'"*' de Chevreuse, et je connus que le nouveau ministre avoit travaillé autant qu'il lui avoit été possible à lui faire voir ses défauts... » 1. Mémoires, ibid.f p. 378.
devant de M'"^ de Chevreuse sur la route de Bruxelles ; il la rencontra à Roye. ^lonlaigu Ty avait devancé. La Rochefoucauld venait au nom de la reine, et Montaigu au nom de Mazarin. Ce n'était plus le brillant et ardent Montaigu, Tami de Holland et de Buckingham, l'un des chevaliers de la séduisante duchesse; l'âge aussi l'avait change : il était devenu dévot, et a quelques années de là il entra dans l'Kglise. Il appartenait par dessus tout à la reine et par conséquent il était résigné à Mazarin*. 11 venait donc s'efforcer d'unir l'ancienne favorite et le favori nouveau. La Rochefoucauld, toujours appliqué à se donner le beau rôle et un air de grand politique, assure qu'il supplia M'"*' de Chevreuse de ne pas prétendre d'abord h gouverner la reine, de songer uniquement à reprendre dans son esprit et dans son cœur la place qu'on avait essayé de lui ôter, et de se mettre en état de protéger ou de détruire un jour le cardinal, selon les circonstances et selon la conduile qu'il tiendrait lui-même. M'"*" de Chevreuse avait voulu entendre aussi un autre de ses amis, moins illustre, mais plus dévoué, cet Alexandre de Campion qu'elle avait connu à Bruxelles deux ans auparavant, et qui après la mort du comte de Soissons était passé au service des Vendôme avec son frère Henri, officier d'une bravoure éprouvée. Elle avait invité Alexandre
1. Il avait tHé pour Mazarin dans les conciliabnlcs qui avaient préciHlô la r<''^«MK't», l't nous trouvons dans les Archives des affaires étrangùros, I'iian(.h, CI\, un fragniont d'une lettre de Montaigu ait reine, sans date, mais à pou près de ce tenips-lù, où dans un langage niystique il l'engage à fermer l'oreille aux mécontents et à rester uni à &0U ministre.
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de Campion à venir à sa rencontre à Péroiine, et il paraît que celui-ci lui parla comme Li Rochefoucauld, si on en juge par le billet qu'il lui écri\il à la fin de mai, avant de quitter Paris pour aller la n?joindre* : « Je ne sais, lui dit-il, ce que M. de Montaigu aura négocié avec vous, mais je suis certain quil vous offrira de l'argent de la part de M. le cardinal Mazarin pour payer vos dettes , et qu'il a fait espérer qu'il npueroit une étroite amitié entre vous et lui. Je crois qu'il n'aura pas trouvé votre esprit trop disposé h faire cette liaison, tant parce que vos principaux amis de France ne sont pas fort bien avec lui qu'à cause qu'il paroit uni avec la famille de feu M. le cardinal. Pour moi, le conseil que je prends la liberté de vous donner sur ce sujet est que vous ne preniez aucune» résolution à fond que vous n'ayez vu la reine, sur les sentiments de qui vous aurez joie de régler votre conduite, à cause du zèle que je sais que vous avez pour elle et de l'amitié qu'elle a pour vous. Je sens bien , de l'humeur dont je vous connois, que j'aurai plus de peine à vous retenir qu'à vous pousser, vu ramitié que vous m'avez fait l'honneur de me témoiiincr pour une certaine personne (évidemment Chàteauneuf) ; car hors cette considération et celle de beaucoup de gens d'honneur engagés dans le même vaisseau, je ne vois pas qu'il soit nécessaire de perpétuer une haine et de la faire aller par delà la mort de nos ennemis. Je n'aimois pas M. le cardinal, mais je ne veu?^ mal
I. Recueil, etc
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à aucun de sa race. Après tout, Madame, ce que je pourrois vous mander n'est pas la vingtième partie de ce que j'aurai à vous dire, et j'ose vous assurer que dès Péronne vous serez aussi instruite des sentiments de la plupart du monde que si vous étiez à Paris. » M'"^ de Chevreuse écouta tour à tour ses trois amis, promit de suivre leurs conseils et les suivit en effet, mais dans la mesure de son caractère et dans celle de l'intérêt du parti qu'elle servait depuis longtemps et qu'elle ne pouvait abandonner. Comme la reine montra beaucoup de joie de la revoir, elle ne remarqua pas de différence dans les sentiments d*Anne d'Autriche, et elle se persuada que sa présence assidue lui rendrait bientôt son ancien empire.
La première chose que se proposa M'"*" de Chevreuse fui le retour de Chàteauneuf. La Rochefoucauld nous fait ici de l'ancien garde des sceaux un portrait justement avantageux, où il laisse entrevoir quel gouvernemenl ses amis les Importants * voulaient donner h la France : c'est celui que révèrent plus tard Ils premiers Frondeurs, (ît plus lard encore les amis du duc de Bourgogne, les derniers Importants du wW siècle. (( Le bon sens et la longue expérience dans les affaires de M. de Chàteauneuf, dit La Rochefou-
1. Voyez plus bas, p. 233, les motifs de cette dénomination; voyei aussi La jfi nessf. de M""' de Longi eviixe, chap. m, p. 224 : « On appt'lait ainsi les ciiefs dos niiVonlents, à cause des airs d*tmportance qu'ils se donnaient, blâmant à tort et à travers toutes les mesures du pouveniement, affectant une sorte de profondeur et do subtilité quint« sson<iée qui les séparait des autres liommes. »»
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cauld *, étoient connus de la reine. Il avoil souffert une rigoureuse prison pour avoir été dans ses intérêts; il étoit fermé, décisif, il aimoit TÊlat, et il éloit plus capable que nul aulre de rétablir Tancienne forme du gouvernement que le cardinal de Richelieu avoit commencé à détruire. Il éloit de plus intimement attaché à M"* de Chevreuse , et elle sa voit assez les voies les plus certaines de le gouverner. Elle pressa donc son retour avec lieaucoup d'instance. » Déjà Chàteauneuf avait obtenu que la dure prison oii il avait gémi dix ans fût changée en une sorte de retraite dans quelqu'une de ses maisons * : M'"** de Che- >Teuse demanda la fin de cet exil adouci , et qu'elle pût revoir celui qui avait tant souffert four la reine et pour elle. Mazariu comprit qu'il fallait céder, mais il ne le fit que lentement, n'ayant jamais Tair de repousser lui-même Chàteauneuf, et mettant toujours eu avant la nécessité de ménager les Condé, surtout
Mémoires, ibiiL, p
2. Archives des aflfaires (itrangèros, France, t. G, p. 135, lettre autographe de Chàteauneuf à Chaviguy, du 23 mars ItV43, encore du vivant de Louis XHJ, où il le remercie do l'assistance qu'il a prêtée à sa sœur. M"" de Vaucelaspour tenter de « le sortir de la rude et misérable condition où il est détenu depuis dix ans, dedans un ùge fort avancé, et plein de maladiesqui le travaillent continuellement.» Il ne fut élargi que dans les premiers jours de la régence. Ib'ul. , p. 40i : « Anpoulesme, 25 may 1643. Sire, je rends très humhles grâces à Votre Majesté de celle qu'il lui a plu me faire après une si longue détei.tion, en me permettant de me retirer dans une de mes maisons. Ce sera pour y employer si peu qu'il me reste de jours à prier Uieu pour qu'il lui plaise donner à Vostre Majesté de longues et heureuses années. Ce sont les supplications les plus dévotes que lui faict. Sire, do Votre Majesté, le très humble et très obéissant subject et serviteur, (Ihv-
TEArUECF.
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T^jine jjj Princesse, qui, comme nous l'avons dit, haïssait en lui le juge de son frère. Châteauneuf fut donc rappelé, mais avec cette réserve accordée aux dernières volontés du roi, qu'il ne paraîtrait pas à la cour, et se tiendrait 5 sa maison de Montrouge, près de Paris, où ses amis pourraient le visiter.
Il s'agissait de le porter de là au ministère. Châteauneuf élait vieux, mais ni son énergie ni son ambition ne l'avaient abandonné, et M""" de Chevreuse se faisait un point d'honneur de le replacer dans ce poste de garde des sceaux qu'il avait occupé autrefois et perdu pour elle , et que tous les anciens amis de la reine voyaient avec indignation entre les mains d'une des créatures les plus compromises de Richelieu, Pierre Séguier. C'était un très-habile homme, laborieux, instruit, plein de ressources, sans aucun caractère, que sa souplesse , jointe à sa capacité , rendait fort commode et utile à un premier minislre. Sa conduite sévère dans le procès de de Thou lui avait attiré la haine des Importants, et même de beaucoup d'honnêtes gens mal instruits de la part réelle et certaine* que de Thou avait prise au complot du grand écuyer. Dans cette même affaire, le garde des sceaux avait fait subir un interrogatoire à Monsieur, et auparavant, en 1637, il n'avait pas respecté Tasile de la reine au Yal-de-Gràce. 11 s'était beaucoup enrichi, et sa fortune avait fait faire à ses filles d'illustres mariages. Un cri s'élevait contre lui, et de diveis cotés on demandait son renvoi. Deux
1. Voyez dans les Mémoires de }f. de Montrésor, Leyde, 1605, 2 vol. in-i*2, la pi6ce intitulée Rapport du procè.'i, t. 1**% p. 228,
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choses le sauvèrent. D'abord on ne s'entendait pas sur son snecesseur : Chàteauneuf était le candidat des Importants et de il'"* de Chevreuse , mais le président Bailleul » surintendant des flnanees, convoitait la place pour lui-même ; Tévèque de Beauvais craignait dans le cabinet un collègue tel que Chàteauneuf, et les Condé Je repoussaient. Puis, Séguier avait une sœur qui était très-clièi-e à la reine, la mère Jeanne, supérieure du couvent des Carmélites de Pontoise. Les vertus de la sœur plaidaient en faveur du frère, et Montaigu, tout dévoué à la mère Jeanne, défendit le garde des sceaux que soutenait sous main le cardinal.
M*"* de Chevreuse, reconnaissant qu'il était à peu près impossible de surmonter une si forte opposition, prit un autre chemin pour arriver au même but : elle se contenta de demander pour son ami le moindre siège dans le cabinet, sachant bien qu'une fois là, Chàteauneuf saurait bien faire le reste et agrandir sa situation. Le président Bailleul, surintendant dos finances, n'ayant pas montré dans cette charge une grandie capacité, il fallut lui donner un nouvel auxiliaire quand le ' comte d'Avaux, avec lequel il partageait les finances, s'en alla au congrès de Munster. M'"** de Chevreuse insinua à la reine qu'elle pouvait bien introduire Chàteauneuf dans le conseil en lui donnant la succession de d'Avaux, emploi modeste qui ne pouvait fairo ombrage à Mazarin; mais celui-ci comprit la manœuvre et la déjoua*. Il persuada assez aisénuînt à la
I. Carnets aitograpbp.s drMatiarin, U' carn4>t, p. Mi - *> Sou fêrn»
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reine de maintenir Bailleul, qui était chancelier de sa maison et qu'elle aimait, en mettant auprès de lui, comme contrôleur général, l'habile d'Hemery, qui plus tard le remplaça entièrement.
En même temps qu'elle travaillait à tirer de disgrâce l'homme sur qui reposaient toutes ses espérances politiques, M'"* de Chevreuse, n'osant pas attaquer direc-, tement Mazarin , minait insensiblement le terrain autour de lui et préparait sa ruine. Son œil exercé lui fit reconnaître quel était le point d'attaque le plus favorable dans l'assaut qu'il s'agissait de livrer à la reine, et le mot d'ordre qu'elle donna fut d'entretenir et de i)orter à son comble le sentiment général de réprobation que tous les proscrits, en rentrant en France, soulevaient et répandaient contre la mémoire de Richelieu. Ce sentiment était partout, dans les grandes familles décimées ou dépouillées, dans l'Église trop fermement conduite pour ne s'être pas crue opprimée, dans les parlements réduits à leur rôle judiciaire et qui aspiraient à en sortir; il était vivant encore dans *le cœur de la reine, qui ne pouvait avoir oublié les profondes humiliations que Richelieu lui avait fait subir et le sort que peut-être il lui réservait. Celle tactique réussit, el de toutes parts il s'éleva sur les violences, la tyrannie et par contre-coup sur les créatures de Richelieu, une tempête que Mazarin eut bien de la peine h conjurer*.
sua Macstà sopraintondcnto Chatonof, se non vuol rcstabiUrlo inticra' nitmte. »
1. Voyez dans la jeinesse de M""" i>e Lon(;ie\iixe, cliap. m, p. 222, la lottre (\\w Mazarin «Vrit sur ce 8iij«'t an dur do Bn^zi^ \o 28 mai 1043.
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31'" de Chevreuse supplia la reine de réparer \i3îS. longs malheurs des Vendôme en leur donnant »^jiL Tamirauté, à laquelle était attaché un pouvoir immense, ou le gouvernement de Bretagne, que le clief de la famille, César de Vendôme, avait autrefois occupé, mais qu'il avait Justement perdu dans les tristes affaires de 1626, où son frère le grand-prieur avait laissé la vie et lui-même subi un long emprisonnement*. Par là, M""' de Chevreuse se proposait wn double but : l'élévation d'une maison amie et la ruine des deux familles qui avaient le plus servi Richelieu et pouvaient le mieux soutenir Mazarin. Le Dïaréchal de La Meilleraie, parent de Richelieu, grandfflaître de l'artillerie et nouvellement investi du gouvernement de Bretagne, était un homme de guerre plein d'autorité et en possession de plusieurs régiments. ^ duc Maillé de Brézé, beau-frère du cardinal, était aussi maréchal, gouverneur d'une grande province, 'Anjou, et son fils, Armand de Brézé, alors à la tête ^^ l'amirauté, passait déjà, malgré sa jeunesse, pour le premier homme de tner de son temps. Mazarin para te coup que lui portait la duchesse à force d'adresse et de patience, ne refusant jamais, éludant toujours, ^^ appelant à son aide le temps, son grand allié, comme il l'appelait. Lui-même, avant le retour de M'"*' de Chevreuse, il s'était efforcé de gagner le duc de Vendôme et de le mettre dans ses intérêts. A la mort de ftiehelieu, il avait fort contribué à son rappel, et défais il lui avait fait toutes sortes d'avances ; mais il
'• Plus haut, chap. ii.
avait reconnu assez vite qu'il ne pouvait le satisfaire qu'en se perdant. Le duc César de Vendôme, fds de Henri IV et de la duchesse de Beaufort, avait de bonne heure porté très-haut ses prétentions, et s'était montré aussi remuant, aussi factieux qu'un prince légitime. Il avait passé sa vie dans les révoltes et les conspirations. Sa longue prison de 1626 à 1630 ne l'avait pas éclairé, et en 16 fl il avait été forcé de s'enfuir en Angleterre sur l'accusation d'avoir tenté d'assassiner Richelieu. Il n'était rentré en France qu'après la mort du cardinal, et, comme on se l'imagine bien, il ne respirait que vengeance. « Il avoit beaucoup d'esprit, dit M'"^ de Motteville, et c'étoit tout le bien qu'on en disoit^ )) Contre l'ambition des Vendôme , Mazarin suscita habilement celle des Condé, qui ne souhaitaient pas l'agrandissement d'une maison trop voisine de la leur. Ils se devaient aussi à eux-mêmes de soutenir les Brézé, devenus leurs parents par le mariage de Claire-Clémence Maillé de Brézé, fille du duc et sœur du jeune et vaillant amiral, avec le duc d'Enghien ; en sorte que Mazarin n'eut pas trop de peine à retenir entre des mains fidèles le commandement de la flotte et celui des grandes places maritimes de France. Mais il était bien difficile de conserver la Bretagne à La Meilleraie devant les réclamations d'un fils de Henri IV qui l'avait eue autrefois et la redemandait comme une sorte de propriété de famille, puisqu'il la tenait de son beau-père, le duc de Mercœur. Mazarin se résigna donc à sacrifier La Meilleraie, mais il le fit
\, Mémoires, t. ï-^ p. 12(».
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le moins possible. Il persuada à la reine de s'attribuer à elle-même le gouvernement de Bretagne, et de n'y avoir qu'un lieutenant-général, charge évidemment audessous de Vendôme, et qui demeura à La Meilleraie. Celui-ci ne se pouvait offenser d'être le second de la reine , et pour tout arranger et satisfaire entièrement un personnage de cette importance, Mazarin demanda bientôt pour lui le titre de duc que le feu roi lui avait promis, et la survivance de la grande maîtrise de Tarlillerie pour son fils, ce même fils auquel un jour il donnera, avec son nom, sa propre nièce, la belle Horlense.
Mazarin était d'autant moins porté à favoriser le duc de Vendôme, qu'il avait alors un rival dangereux auprès de la reine dans son fils cadet, le duc de Beaufort, jeune, brave, ayant tous les dehors de la loyauté et de la chevalerie, et affectant pour Anne d'Autriche un dévouement passionné qui n'était pas fait pour déplaire. Quelques Jours avant la mort du roi, elle avait remis ses enfants à la garde du jeune duc. Celte marque de confiance lui avait enflé le cœir; il conçut des espérances qu'il laissa trop paraître et qui finirent par offenser la reine; et, pour comble d'inconséquence, il se mit à porter publiquement les chaînes de la belle et décriée duchesse de Montbazon. D'ailleurs, Beaufort n'avait pas même l'ombre d'un homme d'Étal : peu d'esprit, nul secret, incapable d'application et d'affaires, et capable seulement de ([uelque action hardie et violente. La Rochefoucauld nous le peint ainsi* ;
Mémoires, t. I", p
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a Le duc de Beaufort étoit celui qui avoit conçu de plus grandes espérances. Il avoit été depuis longtemps particulièrement attaché à la reine. Elle venoit de lui donner une marque publique de son estime en lui confiant M. le dauphin et M. le duc d'Anjou un jour que le roi avoit reçu Textrême-onction. Le duc de Beaufort, de son côté, se serAoit utilement de cette distinction et de ses autres avantages pour établir sa faveur par l'opinion qu'il affectoit de donner qu*elle étoit déjà tout établie. Il étoit bien fait de sa personne, grand, adroit au?[ exercices et infatigable; il avoit de l'audace et de l'élévation, mais il étoit artiflcieux en tout et peu véritable ; son esprit étoit pesant et mal poli; il alloit néanmoins assez habilement à ses fins par ses manières grossières ; il avoit beaucoup d'envie et de malignité ; sa valeur étoit grande, mais inégale. ii Retz n'accuse point Beaufort d'artifices comme La Rochefoucauld, mais il le représente comme un présomptueux de la dernière incapacité* : « M. de Beaufort n'en étoit pas jusqu'à l'idée des grandes affaires, il n'en avoit que l'intention; il en avoit ouï parler aux Importants, et il avoit un peu retenu de leur jargon, et cola, mêlé avec les expressions qu'il avoit très-fidèlement tirées de M""'' de Vendôme*, formoil une langue qui auroit déparé le bon sens de Caton. Le sien éloit court et lourd, et d'autant plus qu'il étoit obscurci par la présomption. Il se croyoit habile, et c'est ce qui
I. Tomo !•', p, tilO
i. Sa mûre, .>!•"• de Vendôme, était une personne de la plus haute dévotion et qui eu avait le langage.
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1^ faisoit paroître artificieux , parce que l'on confia issoit (l'abord qu'il n'avoit pas assez d'esprit pour c^tte fin. Il éloit brave de sa personne et plus qu'il i^'appartenoit à un fanfaron. » Ces deux portraits Wnl vrais sans doute, mais au début de la régence, en ^ 6 A3, les défauts du duc de Beaufort n'étaient pas aussi déclarés et paraissaient moins que ses qualités. La ■"eine ne perdit que peu à peu le goût qu'elle avait pour lui. Dans le commencement, elle lui avait proposé la place de grand écuyer, vacante depuis la mort de Cinq-Mars, qui l'aurait chaque jour approché de sa personne \ Beaufort eut la folie de refuser celte place, espérant davantage; puis, se ravisant trop tard» il l'avait redemandée, mais alors inutilement. Plus sa faveur diminuait , plus croissait Son irritation, et bientôt il se mit à la tête des ennemis de Mazarin.
M""" de Chevreuse espéra être plus heureuse en demandant le gouvernement du Havre pour un tout autre personnage, d'un dévouement éprouvé et de l'esprit le plus fin et le plus rare, La Rochefoucauld. Elle eût ainsi récompensé des senices rendus à hi reine et à elle-même, fortifié et agrandi un des chefs du paili des Importants, et diminué Mazarin en enlevant un commandement considérable h une personne dont il était sûr, la nièce de Richelieu, la duchesse d'Aiguillon. Le cardinal réussit à la sauver sans pa-
1. C*est Mazarin lui-même qui nous donne ce rcnseigneniont jusqu'ici ignoré, W carnet, p. 72 et 73.
ratlre s'en mêler. « Cette dame, dit M™'' de Motleville*, qui, par ses belles qualités, surpassoit en beaucoup de choses les femmes ordinaires, sut si bien défendre sa cause, qu'elle persuada à la reine qu'il étoit nécessaire pour son service qu'elle lui laissiit cette importante place, lui disant que n'ayant plus en France que des ennemis, elle ne pouvoit trouver de sûreté ni de refuge que dans la protection de Sa Majesté, qui en seroit toujours la maîtresse; qu'au contraire, celui auquel elle vouloit donner ce gouvernement avoit trop d'esprit, qu'il étoit capable de desseins ambitieux, et pourroil, sur le moindre dégoût, se mettre de quelque parti, et qu'ainsi il étoit important, pour le bien de son service, qu'elle gardât cette place pour le roi. Les larmes d'une femme qui avoit été autrefois si tiére arrêtèrent d'abord la reine, qui, après avoir fait réllexion sur ^es raisons, trouva à propos de laisser les choses en l'état où elles étoient. » (l'est sans doute Mazarin qui suggéra à la duchesse d'Aiguillon les solides et polilicjues raisons qui pei*suadèrent la reine, tant elles s'accordent avec le langage qu'il tient sans cesse à la reine dans ses carnets. M"'** de Motteville dit qu'il « la confirma dans l'inclination qu'elle avoîl de conserv(îr le Havre à la duchesse d'Aiguillon. « Ici, comme en bien d'autres choses, l'art de Mazarin fut d'avoir l'air de couliimer seulement la reine dans les résolutions {\u\\ lui inspiiail.
Remarquez (jue ce n'est pas nous qui prétons ces
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divers desseins et cette conduite bien liée à M""* de
Chevreuse, mais La Rochefoucauld, qui devait être
parfaitement informé : il la lui attribue^ et dans sa
l»ropre affaire et dans celle des Vendôme. Mazarin
ne s'y trompe pas, et plus d'une fois, dans ses notes
secrètes, on lit ces mots : <c Mes plus grands ennemis
^nt les Vendôme et M"»* de Chevreuse qui les anime. »
" nous apprend aussi qu'elle avait formé le projet de
Varier sa fille, la belle Charlotte; qui avait déjà seize
3'ïs», avec le fils aîné du duc de Vendôme, le duc de
*fercœur, tandis que son frère, Beaufort, aurait épousé
^^tte aimable et noble M"* d'Épernon qui , déjouant
^^ projets et de bien plus grands, se jeta à vingt-
î^atre ans dans un couvent de Carmélites'. Ces ma-
'^ages, qui auraient rapproché, uni, fortifié tant de
Sondes maisons médiocrement attachées à la reine
^^ à son ministre, effrayèrent le successeur de Riche-
''^U; il engagea la reine à les faire échouer en secret,
''"ouvant que c'était déjà bien assez du mariage de la
'^lle M"* de Vendôme avec le brillant et inquiet duc
^^ Nemours*.
Quand on suit avec attention le détail des intrigues ^^îîtraires de M™* de Chevreuse et de Mazarin, on ne ^it trop à qui des deux donner le prix de l'habileté, *^ la sagacité, de l'adresse. Mazarin sut faire assez de *^crifices pour avoir le droit de n'en pas faire trop,
Charlotte-Marie de Lorraine était née en
3. Ia jkunesse'de M"** de Longievillb, chap. i*"", p. 101-106. ♦. 1'' carnet, p. 112.
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ménageant tout le monde, ne désespérant personne, promettant beaucoup, tenant le moins possible, et entourant M'"^ de Chevreuse elle-même de soins et d'hommages, sans se faire aucune illusion sur ses sentiments. Klie, de son côté, le payait de la même monnaie. La Rochefoucauld dit que dans ces premiers temps M™* de Chevreuse et Mazarin étaient en coquetterie l'un avec l'autre. M™* de Chevreuse, qui avait toujours mêlé la galanterie à la politique, essaya, à ce qu'il paraît, le pouvoir de ses charmes sur le cardinal. Celui-ci ne manquait pas de lui prodiguer les paroles galantes, et a essayoit même quelquefois de lui faire croire qu'elle lui donnoit de l'amour. » Ce sont les propres termes de La Rochefoucauld*. D'autres femmes aussi n'auraient pas été fâchées de plaire un peu au premier ministre, entre autres la princesse de Guymené, une des plus grandes beautés de la cour de France, et qui n'était pas d'une humeur farouche. Elle et son mari étaient favorables à Mazarin, malgré tous les efforts de M'"*' de Montbazon, sa belle-mère, et de M'"* de Chevreuse, sa belle-sœur. On pense bien que Mazarin soignait fort M'"* de Guymené et ne se faisait pas faute de lui adresser mille compliments comme à M'"* de Chevreuse, mais il n'allait pas plus loin, et les deux belles dames ne savaient trop que penser de tant de compliments et de tant de réserve. En badinant, elles se demandaient quelquefois h qui des deux il en voulait, et comme il n'avançait pas,
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tout en continuant ses protestations galantes, «ces dames, dit Mazarin» en concluent que je suis impuissant'. »
Ce jeu dura quelque temps, mais le naturel finit par l'emporter sur la politique. M"** de Chevreuse s'impatienta de n'obtenir que des paroles et presque rien de sérieux et d'effectif. Elle avait eu quelque argent pour elle-même, soi! en remboursement de celui qu'autrefois elle avait prêté à la reine, ainsi que nous l'avons vu S soit pour l'acquittement des dettes qu'elle avait contractées pendant son exil dans l'intérêt d'Anne d'Autriche. Dès les premiers jours, elle avait tiré son ami et protégé Alexandre de Campion du service des Vendôme, pour le placer dans la maison de la reine en un rang convenable'. On avait remis Cliàteauneuf dans sa place de chancelier des ordres du roi, et plus tard même on lui rendit son ancien gouvernement de Touraine*, après la mort du marquis de Gèvres, tué au mois d'août, devant Thionville. Mais M'"* de Che-
1. IIP carnet, p. 39 : « Si esamina la mia vita e si conclude che io sia impotente. »
Voyez le chapitre IV, p
3. Recueil^ etc., lettre du 12 juin 1643 : « Je suis à la reine qui me faitThonneurde me bien traiter. J'ai toutes les entrées libres, et même cUe m'a accordé un don dont on me fait espérer que je tirera: près de cent mille écus. M™« de Chevreuse qui est bien avec elle me continue la confiance qu'elle a toujours témoigné avoir en moi. »
4. n* carnet, p. 22, et parmi les Lettres françaises de Mazarin conservées à la biblioth^-que Mazarine, celle du 13 août 1013 où le cardinal annonce à Ch&teauneuf que la reine lui n'iid le gouverne»
de Touraine. Une autre lettre du 2 janvier 1044 le qualille en effet de conseiller du roi en ses conseils, chancelier de ses ordres, et gottvemeur de Touraine,
vreuse trouvait que c'était faire bien peu pour un homme du mérite de Chàteauneuf, qui pour la reine avait joué sa fortune et sa vie et souffert un emprisonnement de dix années. Elle reconnut aisément que les perpétuels retardements des grâces toujours promises et toujours différées pour les Vendôme et pour La Rochefoucauld étaient autant d'artifices du cardinal, et qu'elle était sa dupe ; elle se plaignit et commença à se permettre des mots piquants et moqueurs. C'étaient des armes qu'elle fournissait à Mazarin contre ellemême. Il fit sentir à la reine que M'"* de Chevreuse la voulait gouverner, qu'elle avait changé de masque et non de caractère , qu'elle était toujours la personne passionnée et remuante qui, avec tout son esprit et son dévouement, n'avait jamais fait que du mal à la reine, et n'était capable que de perdre les autres et de se perdre elle-même. Peu à peu , de sourde et cachée qu'elle était, la guerre entre eux se déclara de plus en plus. La Rochefoucauld a peint admirablement le commencement et les progrès de cette lutte curieuse. Les carnets de Mazarin l'éclairent d'un jour nouveau, et relèvent infiniment M'"^ de Chevreuse en faisant voir à quel point Mazarin la redoutait.
Partout il la considère comme le véritable chef du parti des Importants : « C'est M"'** de Chevreuse, dit- il sans cesse, qui les anime tous. » — a Elle s'applique à fortifier les Vendôme; elle tâche d'acquérir toute la maison de Lorraine; elle a déjà gagné le duc de Guise, et par lui elle s'efforce de m'enlever le duc d'Elbeuf. » — « Elle voit très-clair en toutes choses;
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elle a fort bien deviné que c'est moi qui, en secret, agis auprès de la reine pour l'empêcher de rendre au duc de Vendôme le gouvernement de Bretagne. Elle l'a dit à son père, le duc de Montbazon, et h Montaigu. » — « Elle se brouille avec Montaigu lui-même, parce qu'il fait obstacle à Cbâteauneuf en soutenant le garde des sceaux Séguier. » — « M™* de Chevreuse ne se décourage pas. Elle dit que les affaires de Cbâteauneuf ne sont pas du tout désespérées, et elle ne demande que trois mois pour faire voir ce qu'elle peut. Elle supplie les Vendôme de prendre patience, et les soutient en leur promettant bientôt un changement de scène. » — a M"" de Chevreuse espère toujours me faire renvoyer. La raison qu'elle en donne, c'est que, quand la reine lui a refusé de mettre Cbâteauneuf à la tète du gouvernement, elle a dit qu'elle ne pouvait le faire présentement et qu'il fallait avoir égard à moi, d'où M""* de Chevreuse a conclu que la reine avait beaucoup d'estime et d'affection pour Cbâteauneuf, et que, quand je ne serai plus là, la place est assurée à son ami. De là leurs espérances et les illusions dont ils se nourrissent. » — « L'art de M'"'' de Chevreuse et des Importants est de faire en sorte que la reine n'entende que des discours favorables à leur parti et dirigés contre moi, et de lui rendre suspect quiconque ne leur appartient pas et me témoigne quelque affection.» — « M""' de Chevreuse et ses amis publient que bientôt la reine appellera Cbâteauneuf, et par là ils abusent tout le monde et portent ceux qui songent à leur avenir à l'aller voir et à re-
chercher son amilié. On excuse la reine du retard qu'elle met à lui donner ma place, en disant qu'elle a encore besoin de moi pendant quelque temps. » — « On me dit que M'"* de Chevreuse dirige en secret M'"' de Vendôme (sainte personne qui avait un grand crédit sur le clergé*), et lui donne des instructions, afin qu'elle ne se trompe pas, et que toutes les machines employées contre moi aillent bien à leur but*. »
Ce dernier passage prouve que M™* de Chevreuse, sans être dévole le moins du monde, savait fort bien se servir du parli dévot, qui était très puissant sur Tespril d' Anned'Aulricheet donnait i\ Mazarin de grandssoucis.
La principale difficulté du premier ministre était de faire comprendre à la reine Anne, sœur du roi d'Espagne, et d'une piété tout espagnole, qu'il fallait, malgré les engagements qu'elle avait tant de fois contractés, malgré les instances de la cour de Rome el malgré celles des chefs de l'épiscopat, continuer l'alliance avec les prolestants d'Allemagne et avec la Hollande, et persister à ne vouloir qu'une paix générale où nos alliés trouveraient leur compte aussi bien que nous, tandis qu'on répétait continuellement à la reine qu'on pouvait faire une paix particulière, el traiter séparément avec l'Kspagne à des conditions très convenables, que par là on ferait cesser le scandale d'une guerre impie entre le roi très chrétien et le roi catholique, el qu'on procurerait à la France un sou-
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lagement dont elle avait grand besoin. C'était là la politique de l'ancien parti de la reine. Elle était au moins spécieuse, et comptait de nombreux appuis parmi les hommes les plus éclairés et les plus attachés à rintérêt de leur pays. Mazarin, disciple et héritier de Richelieu, avait des pensées plus hautes, mais qu'il n'était pas aisé de faire entrer dans l'esprit d'Anne d'Autriche. Il y parvint peu à peu, grâce à des efforts sans cesse renouvelés et ménagés avec un art infini, grâce surtout aux victoires du duc d'Enghien, car en toutes choses c'est un avocat bien éloquent et bien persuasif que le succès. Cependant la reine demeura assez longtemps indécise, et on voit, dans les carnets de Mazarin, pendant la fin de mai, tout le mois de juin et celui de juillet, que le plus grand effort du cardinal est de porter la régente à ne point abandonner ses alliés et à soutenir fermement la guerre. M'"*" de Chevreuse, avec Chàteauneuf, défendait la vieille politique du parti, et travaillait à y ramener Anne d'Autriche : « M'"^ de Chevreuse, dit Mazarin, fait dire de tous côtés à la reine que je ne veux pas la paix, que j'ai les mêmes maximes que le cardinal de Richelieu, qu'il est nécessaire et qu'il est facile de faire une paix particulière. » II s'élève plusieui's fois contre les dangers d'un pareil arrangement, qui eût rendu inutiles les sacrifices de la France pendant tant d'années : « M'"*" de Chevreuse ,*s'écrie-t-il, veut ruiner la France! » Il savait que, liée intimement avec Monsieur, son ancien complice dans toutes les conspirations ourdies contre Richelieu, elle l'avait séduit
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h ridée d'une paix particulière en lui faisant espérer pour sa fille, M"' de Montpensier, un mariage avec rarehidue, qui lui aurait apporté le gouvernement des Pays-Bas. Il savait qu'elle avait gardé tout son crédit sur Charles lY, et le maréchal de L'Hôpital, qui commandait du coté de la Lorraine, lui faisait dire de se défier de toutes les protestations du duc Charles, parce qu'il appartenait entièrement à M'"* de Chevi-euse. Il savait enfin qu'elle se vantait de pouvoir faire promptement la paix au moyen de la reine d'Espagne, dont elle disposait. Aussi supplie-t-il la reine Anne de repousser toutes les propositions de M'"* de Chevreuse, et de lui dire nettement qu'elle ne veut entendre à aucun arrangement particulier, 'qu'elle est décidée a ne pas se séparer de ses alliés, qu'elle souhaite une paix générale, que c'est pour cela qu'elle a envoyé à Munster dos ministres qui traitent cette grande affaire, et qu'il est superflu de lui en parler davantage*.
Battue sur ces différents points. M'"* de Chevreuse ne se tint pas pour vaincue. Voyant qu'elle avait inutilement employé l'insinuation, la flatterie, la ruse, toutes les intrigues ordinaires des cours, cette àme hardie ne recula pas devant Tidée de recourir à d'autres moyens de succès. Elle continua de faire agir les dévots et les évoques, elle suivit ses trames politiques avec les chefs des Importants, et en même temps elle se rapprocha de cette petite cahale qui
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formait en quelque sorte Tavant-garde du parti, composée d'hommes nourris dans les anciens complots, habitués et toujours prêts à des coups de main, qui jadis s'étaient embarqués dans plus d'une entreprise désespérée contre Richelieu, et que, dans un cas extrême, on pouvait lancer aussi contre Mazarin. Les mémoires du temps, et particulièrement ceux de Retz et de La Rochefoucauld, les font assez connaître. C'étaient le comte de Montrésor, le comte de Fontrailles, le comte de Fiesque, le comte d'Aubijoux, le comte de Reaupuis, le comte de Saint-Ybar, Rarrière, Varicarville, bien d'autres encore, esprits absurdes, cœurs intrépides, professant les maximes les plus outrées et une sorte de culte pour de Thou, parce qu'il était mort pour son ami, invoquant sans cesse la vieille Rome et Rrutus , mêlant à tout cela des intrigues galantes, et s'exaltant dans leurs chimères par le désir de plaire aux dames. C'étaient eux surtout qui s'étaient fait donner le nom d'Importants par leurs airs d'importance, par leur alTectation de capacité et de profondeur et |)ar leurs discours ténébreux ^ Leur chef favori était le duc de Reaufort, que nous connaissons, personnage à peu près de la même étoffe, composé à la fois d'extra-
1 . Aux portraits si connus que La Rochefoucauld et Retz nous ont laissés (les Imjmrtants on peut ajouter les lignes suivantes d'Alexandre de Campion, liecueil : « J'ai des amis qui n'ont pas toute la prudence qui scroit à désirer; ils se font un honneur à leur mode, et donnent des habits si extraordinaires à la vertu qu'elle me semble d(^guisée, de sorte qu'en cas qu'ils aient toutes les qualités essentielles ils sVn servent si mal que l'applaudissement qu'ils se sont attiré ne servira peut-t''tre qu'à leur destruction. »
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vagant et d'artificieux, mais d'une grande apparence de loyauté et de bravoure, et se donnant pour un homme d'exécution , d'ailleurs absolument gouverné par M'"* de Monlbazon, la jeune belle-mère de M'"'' de Chevreuse. L'ancienne maitresse de Chalais n'eut pas de peine à acquérir cette petite faction; elle la caressa habilement, et, avec l'art d'une conspiratrice exercée, elle fomenta tout ce qu'il y avait en eux de faux honneur, de dévouement quintessencié et de courage chevaleresque. Mazarin, qui, comme Richelieu, avait une admirable police, averti des démarches de M'"*' de Chevreuse, comprit le danger qu'il allait courir. 11 savait bien qu'elle ne se liait pas sans dessein avec des hommes comme ceux-là. Il était parfaitement instruit de tout ce qui se passait et se disait dans leurs conciliabules : « Ils ne parlent entre eux, dit-il dans les notes qu'il écrit pour la reine et pour lui-même, que de générosité et de dévouement; ils répètent sans cesse qu'il faut savoir se perdre, * el c'est M'"^ de Chevreuse qui les entretient et les unit dans ces maximes si funestes à l'État. » — « Saint-Ybar (un de ceux qui, avec Montrésor, avaient proposé à Monsieur et au comte de Soissons, à Amiens, en 1636, de les défaire de Richelieu) est vanté par M'"*' de Chevreuse comme un héros^ » — « Visite de Campion, serviteur dévoué de la dame. » — « M'"'' de Chevreuse veut acheter une des fies de la Loire pour y établir les deux Campion et
\, H* carnet, p. 70 : «... Si predica siempre que es menester pordierse. »
'2. îbi(L, p. 83: «Saint-lhar portatn dalla dama comfî un orrve.w
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aller de temps en temps y voir en secret Tagent espagnol, Sa^roiento^ » — « M""* de Chevreuse les anime tous. Elle dit que, si on ne prend pas la résolution de se défaire de moi, les affaires n iront pas bien, que les grands seigneurs seront tout aussi asservis qu'auparavant, que mon pouvoir auprès de la reine s'aceroilra toujours, et qu'il faut se hâter avant que le due d'Eughien ne revienne de Tarmée'. »
On ne pouvait être mieux informé , et le plan de M"**' de Chevreuse et des chefs des Importants se dessinait clairement aux yeux de Mazarin : ou bien, par leurs intrigues incessantes et habilement concertées auprès de la reine , lui faire abandonner un ministre pour lequel elle ne s'était pas encore hautement déclarée, ou traiter ce ministre comme Luynes avait fait le maréchal d'Ancre, comme le grand prieur et Clialais, et ensuite Montrésor et Saint-Ybor, a\ aient voulu traiter Richelieu. La première partie du plan ne réussissant pas, on commençait à penser sérieusement à la seconde, et M'"* de Chevreuse, la forte
1. Était-ce par pure politique, ou n'y avait-il pas là quelque mélange de galanterie? Ailleurs Mazarin prétend qu'à Bruxelles don Antonio Sarmiento était bien avec la duchesse; niais il ne faut pas oublier qaMl ne dit cela qu'après coup, au milieu de la Fronde, dans le dernier emportement de l'inimitié, et que nulle part nous n'avons rencontré la moindre trace de cette liaison. Voyez les lettres du cardinal Mazarin^ etc., par M. Ravenel, Paris, i8.'{0, p. 15.
2. nr carnet, p. 5, 24 et 25: « Que los majores enomigos que yo bMiia eran los Vandomos et la dama que li anima todos, diciendo que se no si teneria luogo la resolucion de deshacerce de my, los negoti(»s (no; irian bien, los grandes serian tan sujetos corne antes, y yo siempre nias poderia con la reyna, y que era menestiT darse prima antes que Angliien conclu viesse. »
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tête du parti, proposait avec raison d'agir avant le retour du duc d'Enghien, car le duc à Paris couvrait Mazarin : il fallait donc profiler de son absence pour frapper le coup décisif. Le succès paraissait certain et même assez facile. On était sur d'avoir pour soi le peuple, qui, épuisé par une longue guerre et gémissant sous le poids des impôts, devait accueillir avec joie l'espérance de la paix. On comptait sur l'appui déclaré des parlements, brûlant de reprendre dans l'État l'importance que Richelieu leur avait enlevée et que leur disputait Mazarin . On avait toutes les sympathies secrètes et même publiques de l'épiscopat, qui , avec Rome , détestait Tailiance protestante et réclamait l'alliance espagnole. On ne pouvait douter du concours empresse de l'aristocratie, qui regrettait toujours sa vieille et turbulente indépendance, et dont les représentants les plus illustres, les Vendôme, les Guise, les Bouillon, les La Rochefoucauld, étaient ouvertement contraires à la domination d'un favori étranger , sans fortune, sans famille, et encore sans gloire. Les princes du sang eux-mêmes se résignaient à Mazarin plutôt qu'ils ne l'aimaient. Monsieur ne se piquait pas d'une grande fidélité à ses amis, et le politique prince de Condé y regarderait à deux fois avant de se brouiller avec les victorieux. Il caressait tous les partis et n'était attaché qu'à ses intérêts. Son fils ferait comme son père, et on le gagnerait en le comblant d'honneurs. Le lendemain, nulle résistance, et le jour même presque aucun obstacle. Les régiments italiens de Mazarin étîuenl .-i rarm<'»e ; il n'y avait guère de troupes à Paris
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que les régiments des gardes, dont presque tous les chefs, Chandenier, Tréville, La Châtre, étaient dévoués au parti. La reine elle-même n'avait pas encore renoncé h ses anciennes amitiés. Sa prudence même était mal interprétée. Comme elle voulait toul ménager et tout adoucir, elle donnait de bonnes paroles à tout le monde, et ces bonnes paroles étaient prises comme des encouragements tacites. Elle n'avait pas jus(|ue-là montré une grande fermeté de caractère ; on lui croyait bien quelque goût pour le cardinal ; on ne se doutait pas de la force toujours croissante d'un attachement de quelques mois.
De son côté, Mazarin ne se faisait aucune illusion. 11 n'était donc pas maftre encore du cœur d'Anne d'Autriche, puisqu'à ce moment, c'est-à-dire pendant le mois de juillet 1643, dans ses notes les plus intimes, il montre une extrême inquiétude. La dissimulation dont tout le monde accusait la reine l'effraie lui-même, et on le voit passer par toutes les alternatives de la crainte et de l'espérance. Il est curieux de saisir et de suivre les mouvements contraires de son àme. Dans ses lettres officielles aux ambassadeurs et aux généraux * il affecte une sécurité qu'il n'a point : avec ses amis particuliers, il laisse échapper que]([ue chose de se^ perplexités, elles paraissent à nu dans les carneU. On y voit ses troubles intérieurs et ses instances passionnées pour que la reine se déclare. Il feint avec elle
I. Voyez la précieuse collection dt^jà citée de lettres italiennes et françaises de Mazarin, 5 vol. in-fol. provenant de Colbert, qui sont aujourd'hui à la bibliothèque Mazarine : Lettres de t()42 à Itiio.
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le plus entier désintéressement : il ne demande qu'à faire place à Chàteauneuf, si elle a pour Châteauneiir quelque secrète préférence. La conduite ambiguë d'Anne d'Autriche le désole, et il la conjure ou de lui permettre de se retirer, ou de se prononcer pour lui.
a Tout le monde dit que Sa Majesté a des engagements envers Chôteauneuf. S'il en est ainsi, que Sa Majesté me le dise. Si elle veut lui confier ses affaires, je me retirerai quand elle voudra*. » — « Ils disent que Sa Majesté est la personne du monde la plus dissimulée, qu'on ne doit pas s'y fier, et que, si elle témoigne faire cas de moi, c'est par pure nécessité, et que toute sa confiance réelle est en eux *. » — « Si Sa Majesté veut me conserver et tirer parti de moi, il faut qu'elle quitte le masque, et qu'elle montre par des effets le cas qu'elle fait de ma personne^. » — « Je ne cherche que le goftt et la satisfaction de Sa Majesté; mais la vérité me force de lui dire qu'il est impossible de la bien senir avec ces perpétuelles incertitudes, tandis que je travaille jour et nuit pour remplir mes devoirs *. » — « Il est certain que les Importants continuent a se rassembler au jardin des
Ibi(L, p
3. Ibid.^ p. 05 : « Sy S. M. quiore conservar me de maiiera que puode ser do provechio a su servitio, es menestcr q^^tarf^î la masqhera, y azcr obras que declarase la proteccion que quiero tener de mi persona. »
4. Ibid., p. 77 : « Ks imposible senir con estos sobresaltos, mientra» travajo di dia y d<^ nrtclie per coniplir a mis obligationet. »
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Tuileries, que ceux qui se disent les plus grands serviteurs de la reine crient contre son gouvernement, qu'ils sont contre moi plus que jamais, et concluent toujours en disant que, s'ils ne peuvent me détruire par l'intrigue, ils tenteront d'autres moyens*. » — «Je reçois mille avis de prendre garde à moi -. » — « Ils crient contre la reine plus que jamais. Ils sont furieux contre Beringhen et Montaigu. Ils disent que le premier fait un très vilain métier, et qu'ils donneront au second mille coups de bâton; qu'il est absolument nécessaire de perdre tous ceux qui sont pour moi*. »> — a On me dit que beaucoup de gens sont si fort animés contre moi, qu'il est impossible qu'il ne m'arrive pas quelque grand malheur^.»
Il déclare qu'il se retirerait bien volontiers si, en se retirant, il croyait faire cesser l'orage. « Ah ! s'écriet-il, si la mer pouvait s'apaiser par mon sacrilice, je m'y précipiterais comme Jonas s'est précipité dans la bouche de la baleine*. » II fait de tristes réflexions
1. n* carnet, p. 76 : « Es sierto que contiiiuan juntarse al jardin de Tullieri, que ablan contra el gobierno de lareyna los que se dicen sus majores serbidore^, y que son contra my mas que nunca, liasta conchiir siempre que sy per cabalas no podrano destruirmo, intentaran otros modos. »
Ihid.^ p. 93 : « Ricevo mille avvisi di guardarmi
3. ni* carnet, p. 18 : « Los Importantes ablan contra la royna mas que nunca. Estan desperados contra Belingan y Montagu ; dicen que el primero es un alcahuete (maquereau), y que air otro daran mil palos; que es menester perder todos los que fuoran de mi parte. >»
4. Ibid., p. 24 : « Que muclias personas eran de manera animadas contra my que era imposibile que no me succediesse algun gran mal. »
5. II« carnet, p. 76 : « Sy la mar puede sosegarsc con echarmi conm Jonas en la bocca de la balcnu ! »
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sur rexlrùme difficulté dcî f^uuverner les liommes, c;t surtout les Frauçais, par la raison et par le sentiment du bien public. Il se rend à lui-même cette justice qu'il n'a pas mal servi la France. Dans les premiers jours de son ministère , le 23 mai , il avait dit à la rein(i * : « Que votre Majt»sté me croie [tendant trois mois, et ensuite (|u'elle fasse ce quelle voudra. » Trois mois n'étaient pas écoulés, et la France, victorieuse à Hocroi, était sur le jioint d'enlever à l'Aulricbe la place qui gardait le passage du llhin. Au delà des Alpes, elle était l'arbitre des différends des pi inces italiens ; le pape lui-même reconnaissait sa médiation en dépit de l'opposition de J'Espagne, et en Angleterre le roi et le parlement s'adressaient également à la France pour obtenir son appui-. Et le principal auteur de cette prospérité était calomnié, outragé, menacé ; il ne sa\ ait pas si quelque oflicier des gardes, ou «[uelqu'un des insensés que tenait dans sa main M""* de Cbevreuse, ne lui réservait pas le sort du maréchal dWncie. A la fln du mois de juin, dans une lettre à son ami le cardinal Bichi, il lui parle comme il se parle à lui-même dans les carnets, u Chacun voit, dit-il, «{ue je nVpargne MGune fatigue, et que cette couronne n'a pas de ser-
^ cwnet, p. 108.
lu* carnet, p. 05 : « La ripiitaziono di-lla Francia non ^ in cattivo
Jt pokhe, oltrc li prugressi clie dû |H.'r lutto fanuu lo arnii sue, è
•Jtn S. H. deUe differcnze dei principi d'italia, c di quelle del re
iÉiiigIdIterrm con il pariameiito, non osianto oIk li S(ia;;nuoli faccino
Il poMÎbile e coiubatUno per ogni verso qiiosta qiialità, >ino a niinac-
m U papa se adherisce alli sentiuienti od alla niodiaziono di
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vileur plus zélé, plus fidèle, plus désintéressé, et pourtant je songe toujours à retourner dans mon pays, quand je pourrai le faire sans me manquer à moimême, à mes devoirs et à la France ; car, bien que tous mes desseins soient bons, bien que je me rende ce témoignage que je n'en ai pas un qui n'ait pour objet la gloire de Sa Majesté, je ne laisse pas de renconlrermille oppositions et d'en prévoir de plus grandes encore dans l'avenir, les Français n'ayant point de sérieux attachement à l'intérêt de l'État, et prenant 6n aversion tous ceux qui le mettent au-dessus des intérêts particuliers. Aussi, je le confie à Votre Éminenee, je passe la vie la plus malheureuse, et sans la bonté de la reine, qui me donne mille preuves d'affection, je n'y tiendrois pas ^ »
Rien n'était changé à la fin de juillet et dans les premiers jours du mois d'août 1643, ou plutôt tout 8*était aggravé; la violence des Impoitants croissait chaque jour; la reine défendait son ministre, mais elle ''ménageait aussi ses ennemis ; elle hésitait à prendre l'attitude décidée que lui demandait Mazarin, non- ^ulement dans son intérêt particulier, mais dans celui ^^ gouvernement. Tout à coup un incident, fort insi- Nfiant en apparence, mais qui grandit peu à peu, "l éclater la crise inévitable, força la reine à se déclarer et M'"* de Chevreuse 5 s'enfoncer davantage dans ' entreprise funeste qui déjà était entrée dans sa pen-
^' Bibliothèque Maiarine, Lettres italiennes de Masarin, 30 juin ^643, fol. 181.
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sée : nous voulons parler de la querelle de M'"' de Monlbazon et de M"** de Longueville.
Nous avons ailleurs raconté en détail * cette querelle, et Ton connaît Tune el Taulre dame. Rappelons seulement que la duchesse de Monlbazon, par son mariage avec le père de M'"® de Clievreusc, se trouvait la bellemère de Marie de Rohan, quoiqu'elle fût plus jeune qu'elle, que le duc de Beaufort lui était publiquement une sorte de cavalier servant, que le duc de Guise lui faisait une cour très-bien accueillie, et qu'ainsi de tous côtés elle appartenait aux Importants. Parmi ses nombreux amants, elle avait compté le duc de Longueville, qu'elle aurait bien voulu retenir, et qui venait de lui échapper en épousant M"* de Bourbon. Ce mariage avait fort irrité la vaine et intéressée duchesse ; elle détestait M"'** de Longueville, et saisit avec une ardeur aveugle l'occasion qui se présenta de porter le trouble dans le nouveau ménage. Un soir, dans son salon de la rue de Béthizy ou de la rue Barbette-, elle ramassa des lettres écrites par une femme, qu'un imprudent venait de laisser tomber. Elle en amusa toute la compagnie. Ces lettres n'étaient que trop claires. On chercha de qui elles pouvaient venir. La duchesse de Montbazon osa les attribuer h M™* de Longueville. Ce bruit injurieux se répandit vile. On comprend quelle fut l'indignation de l'hôtel de Condé. M'"* la Princesse vint demander hautement justice à la reine : une réparation fut exigée et convenue. La
1. Voyez La JEiNtjiSE de M'"' de I/Oxgit.ville, chap. m, etc.
Sur rhôtel Montbazon, voyez Sauvai, t. H, p
duchesse de Monlbnzon, forouc d*y consenlir, s'exécuta d'assez mauvaise gniee. Quelques joui-s après, la reine s'éLant rendue avee M"'* lu Princesse au jardin de Ueiiard, à une collation que lui donnait M"'^ de Clievrense, M'"- do Monlbazou s'y éhùi trouv*'i.% et, quand la reine l'avait fait prier de pi'endre quelque prétexte pour se retirer et éviter de se rencontrer avec M*"* la Princesse, rinsolenle duebi^sse avait refusé d'ohf^îr. Cetk* offense, faile à la reiue elle-même, ne pouvait demeurer impunie, e! le lendemain M'"** de Montbazon recevait Tordre de qnilter la cour et de s'en aller dans une de ses terres |U'ès de Roelielorl. Les amis et amants de la dame jetèrent les hauts cris; tout le parti des Importants s'émut, et l'affaire changea de face; de particulière qu'elle était, elle devint générale, comme ^ouvetil a la i^uerre un engagemenf. pai'ticnlier, une nuniœuvre précipitée^ entraine toute Tarmée et détermine une bataille.
Il était diUicile de se melire sur un plus mauvais terrain. D'abord la duchesse de Montlm/fm était aussi décriée pour ses mœurs et son caractère que célèbre par sa beauté, et elle attaquait une jeune femme qui couimençail à peine à paraître et déjà était l'objet île rfidmiration universelle, d'une beauté â la fois éblouissante et gracieuse qui la faisait comparer à un ange , d'un esprit merveilleux , du cceur le [»lns noble, el la persnime du monde que les Importants auraient dû le pins ménager, car sa générosité naturelle ne la portait pas du coté de la cour el donnait même quelque ombrage au premier ministre. M*''* de Lougueville
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n'était alors occupée que de bel esprit, d'innocente galanterie» et surtout de la gloire de son frère le duc d'Enghien. 11 y avait même en elle, il faut l'avouer, quelques germes d'une Importante, que plus tard sut trop bien développer La Rochefoucauld ^ L'injure qui lui était faite , et dont les honteux motifs étaient visibles, révolta tous les cœurs honnêtes. L'emportement de Beaufort en cette occasion avait été aussi très-blâmé. Il avait autrefois adressé ses vœux à M"* de Bourbon, qui ne les avait pas accueillis, de sorte que sa conduite avait un air de vengeance odieuse*. D'ailleurs l'effort de M'"** de Chevreuse était d'ôter à Mazarin ses appuis : elle excitait contre lui et faisait agir auprès de la reine les dévots et les dévotes ; or M'"' de Longueville n'était pas moins l'idole des Carmélites et du parti des saints que de l'hôtel de Rambouillet. Enfin le duc d'Enghien, déjà couvert des lauriers de Rocroy et tout prêt d'y ajouter ceux de Thionville, était si évidemment l'arbitre de la situation que M'"* de Chevreuse insistait avec force pour qu'on se défit de Mazarin, pendant que le jeune duc était occupé au loin, et avant qu'il ne revînt de l'armée. Le blesser dans une sœur qu'il adorait, le mettre contre soi sans aucune nécessité et hâter son retour, était une vraie
\. A peu près vers ce temps, ou du moins encore dans Tannée 1644, Mazarin trace un portrait sévère de M""' de Longueville où il ne la calomnie pas, mais où il ne lui luissc rien, et met le doigt sur tous ses défauts sans relever ses qualités, comme si déjà il pressentait eo elle sa plus redoutable ennemie. La jeunesse de M"" de Longuevillb, chap. IV, p. 271 et 272.
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eitravagance : aussi tout ce qu'il y avait de sensé parmi les Importants, La Rochefoucauld, La Châtre, Alexandre de Campion, s'étaient-ils empressés d'apaiser et de terminer cette déplorable affaire ; et M'"' de Chevreuse, attentive à faire sa cour à la reine, en même temps qu'elle ourdissait une trame ténébreuse contre son ministre , lui avait préparé chez Renard une petite fête, destinée à dissiper les derniers effets de ce qui s'était passé. Mais toute sa politique avait échoué devant la sotte fierté d'une femme sans esprit comme sans cœur K
Cependant Mazarin avait mis à profit les fautes de ses adversaires. D'assez bonne heure il avait vu avec joie et il avait accru avec art l'inimitié des maisons de Condé et de Vendôme. A mesure que les Vendôme se déclaraient plus ouvertement contre lui, il ménageait d'autant plus les Condé. Il s'était posé à luimême cette question : Que faudra- 1- il faire si les Vendôme et les Condé en viennent à un éclat, bien entendu en supposant que l'intérêt de l'État ne soit pas engagé dans leur querelle*? La question avait été fort aisément résolue, car l'intérêt de l'État et celui du cardinal s'étaient réunis pour le jeter du cCAé des
i. Alexandre de Campion, dans le Recueil plusieurs fois cité, lettre à M"** de Montbazon : a Si mon avis eût été suivi chez Renard, vous feriez sortie pour obéir à la reine, vous n'habiteriez pas la maison de Rochefort, et nous ne serions pas dans le péril dont nous sommes menacés. »
2. ni' carnet, p. 100 : « Comc dovrei governarmi se nascessc querela trà il duca d'Enghien e la casa di V^ndomo, senza rhe vi fosse intrigato il serviiio délia rojïina? «
Condé. Pendant que M™* de Monlbazon et Beaufort faisaient cette insulte à M"* de Longueville, on apprenait h Paris que le vainqueur de Rocroy venait de terminer le siège difficile de Thionville et d'ouvrir à la France une des portes de rAllemagne. L'épée du jeune duc semblait porter partout la victoire avec elle. Le marquis de Gôvres, qui donnait de si grandes espérances, avait été tué; Gassion était grièvement blessé; Turennc et Praslin étaient occupés en Italie, Guébriant, serré de près par Mercy, venait de repasser le Rhin. Le duc d'Enghien, avec son audace et sa popularité toujours croissante, pouvait seul exercer assez d'ascendant sur Tarmée pour la ramener en Allemagne, et dissiper l'épouvante qu'avait laissée le souvenir de la défaite do Nortlingen. Dans le conseil, M. le Prince prêtait à Mazarin un appui intéressé et incertain , mais nécessaire et utile. M'"^ la Princesse était la meilleure amie de la reine, elle était déclarée pour le cardinal et contre son rival Châteauneuf. Servir les Condé, c'était donc servir l'Ktat et se servir hii-même. Le choix de Mazarin ne pouvait pas être douteux, et l'on dit que, loin d'apaiser la reine, il l'anima ^
Dans cette critique circonstance que restait-il à faire à M'"'' de Chevreuse? Elle s'était efforcée de contenir M""' de Montbazon, mais elle ne pouvait l'abandonner ni s'abandonner clle-n]t*me. Elle résolut donc de suivre avec énergie le tragique projet devenu la dernière
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espérance, la suprême ressource du parti. Déjà elle avait ouvert l'avis de se défaire de Mazarin. Par M'" de Montbazon, elle avait entraîné Beaufort. Celui-ci avait rassemblé les hommes d'action dont nous avons parlé et qui lui étaient entièrement dévoués. Un complot avait été formé et toutes les mesures concertées pour surprendre et tuer le cardinal.
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AOUT ET SEPTEMBRE
rOMSPIRATION DR M»« DE CHKVRKISK KT DE BRAUPORT CONTRE MAZARITf. — LA ROCHEFOUCAULD ET RETZ NIENT CETTE CONSPIRATION. — PLAN ET Dé-: AILS DE TOUTE l'aKFAIRK U'aPKÈS LFS CARNETS KT LLS LKTTRE8 DO r\HI»TNAI. , KT LES AVEUX D'KENRI DR CAMPItN. — LA CONSPIRATION ÉCHOUE. HEAUFORT EST ARRÂTÂ ET Mn»» DE CHSVREU8R RBLf<(»URB DR NOUVEAU EN TOURAINE.
Ne nous étonnons pas trop d'une semblable entreprise (le la part de deux femmes et d'un petil-fils de Henri IV. A celte grande époque de notre histoire, entre la Ligue et la Fronde, l'énergie et la force étaient les traits dislinctifs de l'aristocralie française. La vie de cour et une molle opulence ne l'avaient pas encore énervée. Tout alors était extrême, le vice comme la vertu. On attaquait et l'on se défendait avec les mêmes armes. On avait massacré le maréchal d'Ancre; plus d'une fois on avait voulu assassiner Richelieu; lui, de son colé , ne se faisait pas faute de dresser des échafauds. Corneille exprime ces mœurs du temps. Son Emilie entre aussi dans un assassinat, et elle n'est pas moins représentée comme une parfaite héroïne. M"* de (Ihevreuse él^iil depiiis longti^mps accoutumée aux eon-
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spirations; elle était audacieuse et sans scrupule; elle ne s'était pas entourée de Saint-Ybar, de Varicarville, rie Campion, pour passer son temps on discours inutiles. Elle n'était pas restée étrangère aux desseins qu'ils avaient autrefois tramés contre Richelieu; en 1643» elle s'appliqua à enflammer encore leur courage et leur dévouement ; et c'est avec raison , selon nous , que Mazarin lui attribue la première pensée du projet que devait accomplir Beaufort.
Bien entendu , les Importants et leurs héritiers les Frondeurs nient ce projet et le donnent pour une invention du cardinal. Ce point est de la dernière importance et mérite un sérieux examen. Comme cette conspiration, imaginaire ou réelle, a décidé entre M*"* de Chevreuse et Mazarin, l'histoire, est tenue de rechercher avec soin si Mazarin doit en effet toute sa carrière et le grand avenir qui s'ouvrit alors devant lui à un mensonge habilement imaginé et audacieuseinent soutenu , ou si c'est M'"* de Chevnuise et les Importants qui, après avoir tout essayé contre lui, et en voulant le détruire à main armée, se sont euxmêmes détruits et ont été les artisans de son triomphe. Pour nous, nous sommes convaincu et nous croyons pouvoir établir que le complot attribué aux Importants, loin d'être une chimère, était le dénoùment presque forcé de la situation violente que nous avons décrite.
• La Rochefoucauld, sans avoir partagé les folles espérances de ses amis et mis la main dans leur téméraire entreprise, se fait un point d'honneur do les défendre
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après leur déroute et s'applique à couvrir la retraite. 11 affecte ^ de douter si le complot qui fît alors tant de bruit était véritable ou supposé. A ses yeux, le plus vraisemblable est que le duc de Beaufort, par une fausse ttnesse, tenta de faire prendre Talarme au cardinal, croyant qu'il suffisait de lui faire peur pour l'obliger à sortir de France , et que ce fut dans celte vue qu'il fit des assemblées secrètes et leur donna un air de conjuration. La Rochefoucauld se fait surtout le chevalier de l'innocence de M"'*' de Chevreuse, et il se déclare très-persuadé qu'elle ignorait les desseins du duc de Beaufort.
Après l'historien des Importants, celui des Frondeurs tient à peu près le même langage. Comme La Rochefoucauld, Retz n'a qu'un but dans s s Mémoires, se donner un air capable et faire une grande figure en tout genre, en mal comme en bien; il est souvent plus véridique, parce qu'il a encore moins de ménagement pour les autres, et qu^il est plus disposé à sacritier tout le monde, excepté lui. Nous ne concevons pas ici sa retenue ou son incrédulité. Il savait fort bien que la plupart des gens accusés d'avoir pris part à cette afl'aire avaient déjà trempé dans plus d'une affaire semblable. Lui-même nous apprend qu'il avait conspiré avec le comte de Soissons, qu'il l'avait blâmé de n'avoir pas frappé Richelieu à Amiens, et qu'avec son cousin La Rochepot, lui, abbé de Retz, avait formé le dessein de l'assassiner aux Tuileries pendant la cé-
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rémonie du baptême de Mademoiselle ^ La coadjutorerie de rarehevêché de Paris, que venait de lui accor^ der la régente, en considération des seniees et des vertus de son père, Tavait adouci, il est vrai; mais ses anciens complices, qui n'avaient pas été aussi bien traités que lui, étaient demeurés fidèles à leur cause» h leurs desseins, à leurs habitudes. Retz est-il sincère quand il refuse de croire qu'ils aient tenté contre Mazarin ce qu'il leur avait vu entreprendre, et ce qu'il avait lui-même entrepris contre Richelieu? Dans sa haine aveugle, il rejette tout sur Mazarin : il prétend qu'il eut peur ou qu'il feignit d'avoir peur. C'est l'abbé de La Rivière qui, pour se délivrer de la rivalité du comte de Montrésor auprès du duc d'Orléans, aurait persuadé à Mazarin qu'il y avait un complot tramé contre lui, où Montrésor était mêlé. C'est aussi M. le Prince qui aurait essayé de perdre Beaufort, dans la crainte que son fils le duc d'Enghien ne se commît avec lui dans quelque duel , comme il voulait le faire, pour venger sa sœur, pendant la courte apparition qu'il fit à Paris après la prise de Thionville. Enfin, « ce qui a fait, dit Retz, que je n'ai jamais cru à ce complot, est que Ton n'en a jamais vu ni déposition ni indice, quoique la plupart des domestiques de la maison de Vendôme aient été longtemps en prison. Vaumorin et Ganseville, auxquels j'en ai parlé cent fois dans la Fronde , m'ont juré qu'il n'y avoit rien au monde de plus faux ; l'un
Mémoires
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étoit capilaine des gardes, l'autre écuyer de M. de Beaufort *. »
Tout à l'heure on verra se dissiper d'eux-mêmes ees derniers motifs, les seuls qui méritent quelque attention; mais commençons par opposer aux deux opinions suspectes de Retz et de La Rochefoucauld des témoignages plus désintéressés, et avant tout le silence de Montrésor*, qui, tout en protestant que ni lui, ni son ami, le comte de Béthune, n'avaient trempé dans la conjuration imputée au duc de Beaufort, ne dit pas un seul mot contre la réalité de cetle conjuration, dont il n'eût pas manqué de se moquer s'il l'avait crue imaginaire. M"™* de Motteville, qui n'a pas l'habitude d'accabler les malheureux , après avoir rapporté avec impartialité les bruits différents do la cour, raconte des faits ^ qui lui semblent authentiques et qui sont décisifs. Un des historiens contemporains les mieux informes n'exprime pas ici le moindre doute : a Les Importants, dit Montglat, voyant qu'ils ne pouvoient chasser le cardinal, résolurent de s'en défaire par le fer, et tinrent pour ce sujet plusieurs conseils à l'holcl de Vendôme *. » Cette opinion est confirmée par les renseignements nouveaux et nombreux que nous fournissent les carnets de Mazarin et ses lettres confldcntiellcs.
Écartons la supposition de Retz, que Mazarin ait
i. Mémoires^ t. I", p. 0.*).
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eu peur légèrement ou qu'il ait feint d'avoir peur d'un simulacre de conspiration. Sur le courage de Mazarin nous en appelons à La Rochefoucauld luimême. <( Au contraire du cardinal de Richelieu, qui avoit Tesprit hardi et le cœur timide, le cardinal Mazarin, dit-il, avoil plus de hardiesse dans le cœur que dans ^esprit^)> Mazarin avait commencé par être militaire ; il avait donné plus d'une preuve d'intrépidité, particulièrement à Casai, où il se jeta entre deux armées toutes prêtes à en venir aux mains. Sans doute il s'appliquait h conjurer les périls, mais, quand il n'avait pu les prévenir, il savait y faire face avec fermeté. Mazarin n'était donc pas homme à prendre l'épouvante sur de vaines apparences; et, d'un autre côté, il n'avait pas besoin de feindre des alarmes imaginaires, car le danger était certain, et, dans le progrès toujours croissant de son crédit auprès de la reine, quelle ressource, encore une fois, restait aux Importants, sinon l'entreprise qu'ils avaient autrefois tentée contre Richelieu, et qu'ils pouvaient aisément renouveler contre son successeur ? Mazarin n'avait pas encore de gardes , et il connaissait assez M"** de Chevreusc pour avoir pris fort au sérieux la proposition qu'elle avait faite dans les conciliabules de l'hôtel de Vendôme. Pesez bien cette considération : dans ses carnets Mazarin n'est pas sur un théAtre; il n'écrit pas pour le public; il montre ses sentiments vrais; et là on le voit, non pas intimidé, mais ému.
t. Mémoires, t. 1«', p. 374.
254 MADAME DE CIlEVREUSh'.
Il se sent environné d'assassins, et il est convaincu que c'est M'"* de Chevreuse qui les dirige. Il suit tous leurs mouvements; il recueille tous leurs propos; il rassemble les moindres indices ; il compte et il nomme les chefs et les soldats.
« M'"'" de Clievreuse fait entrer les frères Gampion. »
(c Chaque jour on fait venir une foule de gens. »
« On trame certainement quelque entreprise. On parle de me prendre dans le faubourg Saint-Germain. On a Tair de vendre ses chevaux en public et sous main on en achète.»
« Plessis-Besançon (officier très distingué, intendant militaire et conseiller d'État, attaché à Mazarin) a dit qu'autour de l'hôtel de Vendôme il y avoit plus de quarante personnes armées. »
c< M. de Bellegarde m'a dit avoir su que, si, en revenant de Maisons, je n'avois pas été dans le carrosse de son Altesse Royale, Beaufort m'auroit assassiné. Tous les domestiques du comte d'Orval ont vu, pendant trois ou quatre soirs consécutifs, douze ou quinze personnes armées de pistolets, entre l'hôtel de Créqui et le sien, de manière que Je devois être pris au milieu. »
« On est allé proposer au duc de Guise et à ses parente de me tuer ; mais ils n'ont pas écouté cette proposition.»
<( L'Argentière a rencontré Beaufort et Beaupuis (le comte de Beaupuis, fils unique du comte de Maillé] qui rentroient au Louvre, d'où le premier étoit sorti quand la reine s'étoit retirée dans son oratoii*e.
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L'Argeiitière lui dit : « Mon maitre, il faut qu1l y ait quelque querelle, car j'ai rencontré quinze ou vingt ^Gentilshommes à cheval, bien montés et avec des pistolets. » Beaufort a répondu : « Que veux -tu (|ue j'y fasse ? »
« J'ai reçu l'avis que l'on vouloit me prendn», quand j'allois en voiture chez M. le duc d'Orléans, dans le faubourg Saint-Germain (le duc d'Orléans demeurait au Luxembourg depuis la mort de sa mère Marie de Médicis) . — Le mercredi, le duc de Vendôme, en causant avec le maréchal d'Estrées, lui a dit deux fois : « Je voudrois que mon fds Beaufort fût mr>rt *. »
Ces citations, que nous aurions pu multiplier, prouvent incontestablement qu'aux yeux de Mazarin la conspiration était réelle. C'est pourquoi il fit tout pour porter la lumière dans cette trame ténébreuse. Après quelque temps, il déféra l'affaire 5 la justice ordinaire, au tribunal le plus indépendant et même le moins bien disposé en sa faveur, le parlement de Paris. Elle fut instruite selon toutes les formes, et comme s'il s'agissait du dernier des particuliers. Les indices abondaient, quoi qu'en dise Retz, et ce n'est pas la faute de Mazarin si les dernières preuves manquèrent. Promptement avertis par les affidés qu'ils avaient à la cour, autour de la reine et de Mazarin lui-même, les Importants n'eurent pas de peine à faire évader hîs conspirateurs les plus compromis.
<t Je n'ai pas fort à me louer du chevalier du Guet, »
1. ni« carnet, p. '28, 34, 70, 82, 8t, 85 et 91 ; IV carnet, p. 5.
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«lit Mazarin*. — « Brîllet, Fouqueret, Lié et d'autres, au nombre de vingt-quatre , se sont enfuis. On croit qu'ils se sont embarqués pour l'Angleterre sur un vaisseau qui les attcndoit depuis trois semaines '. » Loin de les laisser échapper à leur aise, Mazarin les poursuivit longtemps avec une ardeur opiniâtre jusqu'en Hollande. Le 16 avril 1644, il écritàBcringhen, i\\\\ était alors en mission auprès du prince d'Orange : « On m'a donné avis que Brillet et Fouqueret, qui sont les deux personnes qui ont eu le plus de part dans la confidence de M. de Beaufort, et auxquelles il s'est le plus ouveil dans la conspiration qui avoit été faîte contre ma personne, sont allés ser\ ir dans les troupes en Hollande, ayant pris de grandes barbes qu'ils ont laissées croître, atîn de n'être pas connus, et qu'ils ont changé de noms, Brillet se faisant appeler La Ferrière. Je vous prie de faire toutes les diligences possibles pour vérifier si cela est, et de donner ordre, quand vous reviendrez, à quelque personne confidente, de veiller de près à leui's actions, parce que nous songerions au moyen de les avoir '. »
Celui que Mazarin signale dans ses carnets et dans ses lettres comme le confident intime de Beaufort et après lui le [)rincipal accusé, le comte de Beaupuis, fils du comte de Maillé , avait trouvé le moyen de se motlre à couvert des j^romières recherches; il était
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panenu à sortir de France et avait été chercher un asile à Rome sous la protection déclarée de TEspagne. Il n'y a sorte de démarches que Mazarin n*ait faites pour obtenir de la cour de Rome qu'elle remit Beaupuis à la France, afin qu'il fût légalement jugé. Non-seulement il en fit faire la demande ofGcielle par M. de Grémonville, alors accrédité auprès du saint-siége, mais il en écrivit lui-même à tout ce qu'il avait d'amis sûrs, au cardinal Grimaldi, à son beau-frère Vincent Martinozzi, à Paul Macaranî, à Zongo Ondedei*; il les presse de faire tout ce qui sera en eux pour obtenir Texlradition de Beaupuis ; il leur suggère les raisons les plus fortes, qu'il les charge de faire valoir auprès du saint-père : que Beaupuis était le principal confident deBeaufort» qu'il était le lien entre Bcaufort et les autres accusés ; que ce lien supprimé , la justice ne peut plus avoir son cours ; qu'il s'agit d'un crime qui doit particulièrement toucher le sacré collège et le saint-père, un assassinat tenté sur la personne d'un cardinal ; que c'est la reine elle-même qui réclame Beaupuis; qu'il est question d'un de ses domestiques, Beaupuis étant enseigne dans une compagnie des gardes à cheval, emploi de confiance, qui obligea
^. Lettres italiennes de Mazarin^ t. I, lettre à Ondedei, du 25 mars '^1 fol. 226, verso; ibid., lettre du 8 mai à Viucenzo Martinozzi, •^ï' 240, verso; ibid,^ lettre du2G mai à PaoIoMacarani, fol. 246 ; ibid.^ •cttre du 2 juin au cardinal Grimaldi, fol. 248 ; ibid. y lettre à Ondedei, ^^ nièmejour; ibid,, lettre au cardinal Grimaldi, dn 15 Juillet, et à ^dedei, du 5 septembre; au cardinal Grimaldi, 2 juin 1045, fol. 248 ; ^Ondedei, 2 juin 1645; au cardinal Grimaldi, 15 juillet 1645; à ^ii<ledei, 5 septembre 1645. Voyez rAppBNDicE.
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un surcroit de fidélité; que Beaupuis ne sera pas livré à ses ennemis, comme on le prétendait, mais au parlement, dont rindépendance était bien connue. Le pape ne put d'abord s'empêcher, au moins pour la forme, de faire mettre Beaupuis au château Saint- Ange. Mais on Ten fit bientôt sortir, et on lui donna un logement particulier où il pouvait recevoir à peu près tout le monde. Mazarin se plaint très-vivement d'une telle indulgence. «On s'arrange, dit-il, pour qu'au besoin il puisse s'échapper» ou bien on fournît au duc de Vendôme toute facilité de le faire empoisonner, afin qu'avec Beaupuis soit anéantie la principale preuve de la trahison de son fils. Si tout cela se passoil en Barbarie, on en seroit indigné. El cela se passe à Rome , dans la capitale de la chrétienté, sous les yeux et par l'ordre d'un pape! » Un agent intelligent et dévoué, M. de Gueffier, devait recevoir Beaupuis des mains du saint-père, prendre tous les moyens imaginables pour ne pas se laisser enlever son prisonnier sur la route de Rome à Civita-Veccliia , le mettre sur un vaisseau et le conduire en France. Dans son indignation, Mazarin menace les protecteurs de Beaupuis de la vengeance du jeune roi, « qui, pour n'avoir que sept ans, n'en a pas moins les bras fort longs. « 11 ne cessa ses poursuites qu'à la fin de l'année 1645, lorsqu'il eut bien reconnu que le nouveau pape. Innocent X, qui avait succédé à Urbain VHf, le cardinal -neveu Pamphile et le secrétaire d'État Pancirolle , appartenaient entièrement au parti espagnol, et que la
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France n*avait à attendre ni faveur ni justice de la cour pontificale.
A défaut de Beaupuis, Mazarin aurait bien voulu mettre la main sur quelqu'un des frères Campion , intimement liés avec Beaufort et avec M""^ de Chevreuse, et trop haut placés dans la confiance de Tun et de l'autre, pour ne pas avoir tous leurs secrets. Lui-même il se plaint» ainsi que nous Tavons vu, d'être assez mal secondé. Et puis, il avait affaire à des conspirateurs émérites, consommés dans l'art de se mettre à couvert et de faire perdre leurs traces, à Tactive et infatigable duchesse de Chevreuse , et au duc de Vendôme qui, pour sauver son fils, s'appliqua, à faire évader tous ceux dont les dépositions auraient pu servir à le convaincre, ou les gardait en quelque sorte entre ses mains, cachés et comme enfermés à Anet. Mazarin ne put saisir que des hommes obscurs qui avaient ignoré le complot, et ne pouvaient donner aucune lumière.
Cependant parmi eux étaient deux gentilshommes qui, sans avoir connu le fond de l'entreprise, avaient au moins assisté à plusieurs assemblées qu'on avait tenues sous le prétexte assez bien choisi de prendre en main la défense de la duchesse de Montbazon. Mazarin les nomme ; c'étaient MM. d'Avancourt et de Brassy, gentilshommes de Picardie, d'un courage à toute épreuve, amis intimes de Lié, capitaine des gardes de Beaufort et l'un des conspirateurs. Ganseville et Vaumorin , sur le témoignage desquels Retz s'appuie pour prétendre qu'il n'y a jamais eu de
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conspiration , n'avaient pas d'importance. Vaumorin pouvait être devenu, en 1649, capitaine des gardes du duc de Reaufort, mais il ne Tétait pas en 1643, c'était Lié; et Ganseville était un des domestiques qu'on n'avait pas mis dans la confidence. Ils ne savaient rien : ils ont donc très-bien pu dire à Retz pendant la Fronde ce que celui-ci leur fait dire. Mais d'Avancourt et Rrassy savaient quelque chose : aussi le duc de Vendôme les fit-il instamment prier de venir à Anet. Arrêtés et mis à la Rastille, intimides ou gagnés, ils firent, quoi qu'en dise Retz, des dépositions assez graves et fournirent de sérieux indices, mais qui s'arrêtaient à Henri de Campion et à Lié, les seuls conjurés qu'ils eussent connus. Mazarin ne négligea rien pour remonter plus haut et tirer parti de la seule capture un peu précieuse qu'il eût faite : a Presser, dit-il S l'examen des deux prisonniers. Faire appeler le maître de la maison du Sauvage située à côté de l'hôtel de Vendôme, où logeoient Avancourt et Brassy, ainsi que l'aubergiste près de la rivière, chez lequel il y avoil onze pei*sonnes le lundi soir. Interroger les laquais des susdits Avancourt et Brassy, etc. » — « Le frère de Brassy dit que Vendôme est mécontent d'eux, parce qu'ils se sont laissé prendre sans se défendre'. » Les Importants s'inquiétaient fort des révélations que
Carnet IV', p
^2. Pe^^OIlnc, à Paris, ne doutait qu'on ne suivit très-st-ricusomeut TafTaire des deux gentilshommes. L ne correspondance priv<>e fort curieuse, conservée aux Arcliives des affaires étrangères, France, t. CV, contient une lettre d'un nommé Gandin à Scrvicn, Thabile diplomate, sous la date du 31 octobre lt}43, où se trouve le passage suivant, qui
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pouvaient faire les deux prisonniers. Mazarin fit répandre le bruit qu'Avancourt et Brassy ne disaient pas grand'chose, et que Taffaire s'en allait à rien, afin d'^ndoimir la vigilance et les alarmes des fugitifs et de les enhardir à sortir de leur retraite et à venir se faire prendre à Paris. « Tremblay* (gouverneur de la Bastille) m'a dit que Limoges (révéque de Limoges, Lafayetle, un des chefs des Importants dans rÉglise) me vouloit grand mal, qu'il Tavoit sollicité pour savoir ce que disoient les deux prisonniers, et qu'il avoit fini par dire que le cardinal Mazarin seroit attrapé, ne les ayant fait arrêter et mettre à la Bastille que pour justifier, du moins en apparence, l'injure faite au duc de Beaufort. J*ai ordonné à Tremblay de dire à Limoges que les deux prisonniers ne faisoient aucun aveu et qu'ils se défendoient très-bien, pour le confirmer dans l'opinion qu'il avoit, et pour que, donnant avis de cela à Vendôme, comme il ne manquera pas de le faire, ceux qui sont en fuite se rassurent et reviennent, en sorte qu'on puisse mettre la main sur quelqu'un d'eux. »
Mais pourquoi nous épuiser à démontrer que Ma-
reproduit presque dans les mêmes termes celui des carnets : « L'on a fait recherche des hôtelleries au fauxbourg Saint-G<rniain où les deui gentilshommes emprisonnés dans la Bastille ont lof^i^. En voyant qu*on ne pouvait rien découvrir par leurs interrogatoires et ceux do leurs laquais, on a aussi emprisonné les hôtes et hotosses desdites hôtelleries, à sçavoir, du Sauvage et de quelque autre, pensant les intimider et tirer quelque confession du fuit dont ils sont boupçonnés; ce qui n*a non plus scni ; et ils ont été relâchés. >» l. IV* carnet, p. 9.
zarin ne joua pas la comédie dans le procès intenté aux conspirateurs, qu*il les poursuivit avec bonne foi et avec vigueur, et qu'il était parfaitement convaincu qu'un projet d'assassinat avait été formé jîontre lui, lorsque l'existence de ce projet est d'ailleurs avérée, lorsque, à défaut d'une sentence du parlement, qui avait dii s'arrêter dans la défaillance de preuves suffisantes, Dcaupuis, ni aucun des Campion, ni Lié, ni Brillet, n'ayant pu être saisis, on possède mieux que cela, à savoir, l'aveu plein et entier d'un des iirincipaux conjurés, avec le plan et tous les détails de l'alTaire, exposés dans des Mémoires trop tard connus, mais dont l'authenticité ne peut être contestée? Nous voulons parler des précieux mémoires d'Henri de Campion*, frère de l'ami de M™* de Chevreuse, que celui-ci avait fait entrer avec lui au service du duc de Vendôme et particulièrement du duc de Heaufort. Henri avait accompagné le duc dans sa fuite en Angleterre après la conspiration de Cinq- Mars, et il en était revenu avec lui ; il possédait toute sa confiance, et il ne raconte rien où il n'ait pris luimême une part considérable. Henri était d'un caractère bien différent de son frère Alexandre. C'était un homme inshuit, plein d'honneur et de bravoure, sans jactance aucune, éloigné de loule intrigue, et né pour faire son chemin par les routes les plus droites dans la carrière des armes. Il a écrit ses Mémoires dans la
1. Mémoires de Henri de Cnmpion^ etc., 1807, à Paris, chez Treattel et ^Va^t7, in-So. Petitot en a donné seulement un extrait à la ftuite des Mémoires de Ixi Châtre^ t. Ll de sa collection.
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solitude, où, après la perte de sa fille et de sa femme, il était venu attendre la mort au milieu des exercices d'une solide piété. Ce n'est pas en cet état qu'on est disposé à inventer des fables, et il n'y a pas de milieu : ce qu'il dit est tel qu'il le faut croire al>solument, ou, si l'on doute qu'il dise la vérité, il le faut considérer comme le dernier des scélérats. Aucun intérêt n'a pu conduire sa plume, car il a composé ses Mémoires, ou du moins il les a achevés, un peu après la mort de Mazarin, ne songeant donc pas à lui faire sa cour par de bien tardives révélations, et deux ans à peine avant que lui-même s'éteignit en 1663. Il écrit véritablement devant Dieu et sous la seule inspiration de sa conscience.
Or, ouvrez ses Mémoires, vous y verrez de point en point confirmés tous les renseignements qui remplissent les carnets de Mazarin. Rien n'y manque, tout se rapporte, tout correspond merveilleusement. 11 semble en vérité que Mazarin, en écrivant ses notes, ait eu sous les yeux les Mémoires d'Henri de Campion, ou que Henri de Campion, en écrivant ses Mémoires, ait eu sous les yeux les carnets de Mazarjn : il les complète à la fois et il les résume.
Déjà son frère Alexandre, dans ses lettres du mois d'août*, laisse échapper plus d'une parole mystérieuse. Il écrit à M'"** de Monibazon exilée : a II ne faut pas vous désespérer, Madame, il est encore quelque demi -douzaine d'honnêtes gens qui ne se
Beeueil souTcnt cité
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rendent pas... Votre illustre amie ne \ous abandonnera point. S'il falloit renoncer à votre amitié pour être sage, il y a des gens qui aimeroient mieux passer pour fous toute leur vie. » Comme Montrésor, il ne dit pas une seule fois qu'il n'y eut pas de complot formé contre Mazarin, ce qui est une sorte d'aveu tacite; et quand l'orage éclate, il prend le parti de se cacher, conseille à Beaupuis d'en faire autant, et termine par ces mots signiGcatifs : « On ne s'embarque pas dans les affaires de la cour pour être maître des événements, et comme on proGte des bons» il faut se résoudre à souffrir des mauvais. » Henri de Campion lève ce voile déjà fort transparent.
Il déclare nettement qu'il y eut un projet de se défaire de Mazarin, et que ce projet fut conçu, non par Beaufort, mais par M'"® de Chevreuse de concert avec M"** de Montbazon : « Je crois, dit-il, que le dessein du duc ne venoit pas de son sentiment particulier, mais des persuasions des duchesses de Chevreuse et de Montbazon, qui avoient un entier pouvoir sur son esprit et une haine irréconciliable contre le cardinal. Ce qui me fait parler ainsi, c'est que, pendant qu'il fut dans cette résolution, je remarquois toujours qu'il y avoit une répugnance intérieure qui, si je ne me trompe, étoit emportée par la parole qu'il pouvoit avoir donnée à ces dames. » 11 y a donc eu complot, et son véritable auteur, Mazarin l'avait bien dit et Campion le répète, c'est M'"* de Chevreuse, car M*"® de Montbazon n'était pour elle qu'un instrument.
Beaufort, une fois séduit, séduisit son ami intime,
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le fils du comte de Maillé, le comte de Beaupuis, enseigne de la garde à cheval de la reine. M'"'" de Chevreuse leur adjoignit Alexandre de Campion, le frère aîné de Henri, avec lequel nous avons fait connaissance. (( Elle Taimoit beaucoup, » dit Henri de Campion, d'une façon qui, s'ajoutant aux paroles ambiguës d'Alexandre que nous avons rapportées *, donne à entendre que celui-ci pouvait bien être alors en effet un des nombreux successeurs de Chalais. Alexandre avait trente-trois ans, et son frère avoue qu'il avait contracté auprès du comte de Soissons le goût et l'habitude de la faction. Beaupuis et Alexandre de Campion approuvèrent le complot qui leur fut communiqué, « le premier, dit Henri de Campion, croyant que c'éloit pour lui le moyen d'arriver à de plus grandes charges, et mon frère y voyant l'avantage de M'"® de Chevreuse et par conséquent le sien. »
Tels furent les deux premiers complices de Beaufort. Un peu plus tard, il s'ouvrit à Henri de Campion, un de ses principaux gentilshommes, à Lié, capitaine de ses gardes, et à Brillet, son écuyer. Là s'arrêta le secret. Bien d'autres gentilshommes et domestiques de la maison de Vendôme devaient participer à. l'action, mais ne reçurent aucune confidence; d'où Ton comprend l'ignorance de Vaumorin et de Ganseville et ce qu'ils ont pu dire à Retz pendant la Fronde. L'affaire était bien conçue et digne de M'"* de Chevreuse. II y avait à peine cinq ou six conjurés, très-capables de
\. Voyez le chapitre iv, p. 181-182.
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garder le secret, et qui le gardèrent; au-dessous d'eux, des hommes d'action, qui ne savaient pas ce qu'ils devaient faire ; et par derrière, les hommes du lendemain, sur lesquels on comptait pour applaudir au coup, quand il aurait été fait, sans qu'on eût jugé à propos de les mettre de la partie. Du moins Henri de Campion ne nomme pas même Montrésor, Bélhime, Fowtraille, Varicarville, Saint-Ybar, ce qui explique pourquoi Mazarin, tout en ayant l'œil sur eux, ne les fit point arrêter. Henri de Campion ne parle pas non plus de Chandenier, de La Châtre, de Tréville, du duc de Bouillon, du duc de Relz, de Guise, de La Rochefoucauld, dont les sentiments n'étaient pas douteux, mais qui n'en étaient pas au point de mettre la main dans un assassinat; et cela explique encore le silence de Mazarin à leur égard , en ce qui regarde la conspiration de Beaufort» bien qu'il ne se fît pas la moindre illusion sur leurs dispositions, et sur le parti qu'ils auraient pris si l'affaire eût réussi , ou même si une lutte sérieuse s'était engagée.
Le complot resta 'quelque temps entre M'"* de Chevreuse, M""* de Montbazon, Beaufoil, Beaupuis et Alexandre de Campion. La dernière résolution ne fut prise qu'à la fin du mois de Juillet ou dans les premiers jours d'août, c'est-à-dire précisément au milieu de la querelle de M'"* de Montbazon et de M'"* de Longueville, qui commença la crise et ouvrit la porte à tous les événements qui suivirent. CVst aloi's seulement que Beaufort en parla à Henri de Campion, en
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présence de Beaiipiiis. Le crime de Mazarin était de continuer Richelieu. « Le duc de Beaufort me dit qu'il croyoit que j'avois remarqué que le cardinal Mazarin rétablissoit à la cour et par tout le royaume la tyrannie du cardinal de Richelieu, avec plus d'autorité et de violence qu'il n'en avoit paru sous le gouvernement de celui-ci; qu'ayant entièrement gagné l'esprit de la reine et mis tous les ministres à sa dévo- Jion, il étoit impossible d'arrêter ses mauvais desseins qu'en lui étant la vie; que le bien public l'ayant fait résoudre de prendre cette voie, il m'en instruisoit en me priant de l'assister de mes conseils et de ma personne dans l'exécution. Beaupuis prit la parole pour représenter avec chaleur les maux que la trop grande autorité du cardinal de Richelieu avoit causés à la France, et conclut en disant qu'il falloit prévenir de pareils inconvénients avant que son successeur ait rendu les choses sans remède. » A la conclusion près, ce sont les vues et le langage des Importants et des Frondeurs, de La Rochefoucauld et de Retz. Henri de Campion se donne comme ayant combattu d'abord le projet du duc avec tant de force, que plus d'une fois il l'ébranla ; mais les deux duchesses le remontaient bien vite, et Beaupuis et Alexandre de Campion, au lieu .de le retenir, l'animaient. Quelque temps après, Beaufort ayant déclaré qu'il avait pris son parti, Henri de Campion se rendit à deux conditions : « L'une, dit-il, de ne point mettre la main sur le cardinal, puisque je me tuerois plutôt moi-même que de faire une action de cette nature ; l'autre, que, s'il
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faisoit entreprendre l'exécution hors de sa présence, je ne me résoudrois jamais à m'y trouver, tandis que, s'il y étoit lui-même, je me tiendrois sans scrupule auprès de sa personne, pour le défendre dans les accidents qui pourroient arriver, mon emploi auprès de lui et mon affection m'y obligeant également. Il m'accorda ces deux choses, en témoignant m'en estimer davantage, et ajouta qu'il se trouveroit à Texécution, afin de Tautoriser de sa présence. »
Le plan était d'attaquer le cardinal dans la rue, pendant qu'il faisait des visites en voiture, n'ayant d'ordinaire avec lui que quelques ecclésiastiques, avec cinq ou six laquais. On devait se présenter en force et à l'improviste, faire arrêter le carrosse et frapper Mazarin. Pour cela, il fallait qu'un certain nombre de domestiques de la maison de Vendôme, qui n'étaient pas dans la confidence, se trouvassent tous les jours, dès le matin, dans des cabarets autour de la demeure du cardinal, qui était alors à l'hdtel de Clèves, près du Louvre. Parmi les domestiques qu'on n'avait pas mis dans le secret, Henri de Campion nomme positivement Ganseville. On devait leur adjoindre a les sieurs d'Avancourt et de Brassy, Picards, gens fort déterminés et intimes amis de Lié. » On donnait ci» prétexte que les Condé se proposant de faire affront à M'"** de Montbazon, le duc de Beaufort, pour s'y oj)posor, voulait avoir sous la main une troupe do gontilshouinies à cheval et armés. Les rôles étaient d'avance distribués. Ceux-ci devaient arrêter le cocher du cardinal ; ceux-là devaient ouvrir les
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deux portières et le frapper, pendant que le duc serait là, à cheval, avec Beaupuis, Henri de Campion et d'autres, pour combattre et dissiper ceux qui tenteraient de résister. Alexandre de Campion devait rester auprès de la duchesse de Chevreuse et à ses ordres; et elle-même devait plus que jamais être assidue auprès de la reine, pour préparer les voies à ses amis, et, en cas de succès, entraîner la régente du côté des victorieux.
Plusieurs occasions favorables d'exécuter ce plan se présentèrent. Une première fois, Henri de Campion étant avec son monde dans la petite rue du Champ-Fleuri, dont une extrémité donne dans la rue Saint-Honoré et l'autre près du Louvre, vit le cardinal sortir de l'hôtel de Clèves, en carrosse, avec l'abbé de Bentivoglio, le neveu du célèbre cardinal de ce nom, quelques ecclésiastiques et quelques valets. Campion demanda à l'un d'eux où le cardinal allait, on lui répondit : chez le maréchal d'Estrées. « Je vis, dit Campion, que, si je voulois donner cet avis, sa mort étoit infaillible. Mais je crus que je serois si coupable devant Dieu et devant les hommes que je n'eus point la tentation de le faire. »
Le lendemain on sut que le cardinal devait aller faire une collation chez M'"** du Vigean, dans sa charmante maison de La Barre, à l'entrée de la vallée de Montmorency, où était M'"*' de Longueville* et où devait aussi se trouver la reine, qui était déjà partie.
1. Voyez la Jbltiessb de M"»* de Lo!«gi;e\'ille , chap. ii et chap. m.
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Le cardinal s'y rendait de son côté, et n'aVait avec lui y dans son carrosse, que le comte d*Harcourt. Ueaufort commanda à Campion d'assembler sa troupe et de courir après; mais Campion lui représenta que» si on attaquait le cardinal en compagnie du comte d'Harcourt, il fallait se décider à les tuer tous deux, d'Harcourt étant trop généreux pour voir frapper Mazarin sous ses yeux saus le défendre, et que le meurtre de d'Harcourt soulèverait contre eux toute la maison de Lorraine.
Quelques jours après on eut avis que le cardinal devait aller diner à Maisons, chez le maréchal d'Estrées, ainsi que le duc d'Orléans, a Je fis consentir le duc, dit Campion, que, si le ministre éloit dans le carrosse de son Altesse Royale, le dessein ne s'exécuteroit pas; mais il dit que, s'il étoit seul, il falloil qu'il mourût. Le matin il fit préparer des chevaux et se tint dans les Capucins avec Beaupuis, près de riiotel de Vendôme, postant un valet de pied dans la rue pour l'avertir quand le cardinal passeroit, et m'enjoignant de me tenir avec ceux que j'avois coutume d'assembler à l'Ange (nom d'un cabaret), dans la rue Saint-Honoré, assez proche de l'hôtel de Vendôme, et ({ue, si le cardinal alloit sans le duc d'Orléans, je montasse à cheval avec tous ces messieurs^ et lallasse prendre en ))assant aux Capucins. Je fus, ajoute Campion, dans l'inquiétude que l'on peut pen-
CVst vraiseinblablenjcnt aussi la partie de plaisir que décrit Scarroo, t. vn, p. 178, Voya>.iP de la Heine à La Barre,
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ser, jusqu'à ce que, voyant passer le carrosse du duc d'Orléans, j'aperçus le cardinal dans le fond avec lui. » Enfin, rirritation de Beauforl ayant été portée à son comble par l'exil de M"* de Montbazon , qui est certainement du 22 aoûts le duc, aiguillonné par H*"^ de Chevreuse, par la passion et par un faux honneur, devint lui-même impatient d'agir. Voyant que, le jour, il se rencontrait sans cesse des difficultés dont il était bien loin de deviner la cause, il résolut d*exécuter le coup pendant la nuit, et dressa une embuscade dont le succès semblait assuré, et que Campion nous fait connaître. Le cardinal allait tous les soii-s chez la reine et s'en revenait assez tard. On l'attaquerait à son retour entre le Louvre et riiotcl de Clèves. On aurait des chevaux tout prêts dans quelque hôtellerie voisine. Le duc lui-même s\ tiendrait avec Beaupuis et Campion, pendant que le ministre serait chez la reine, et, sitôt qu'il sortirait, ils s'avanceraient tous les trois et feraient venir les autres qui, en attendant, se tiendraient à cheval, sur le quai, le long de la rivière, tout auprès du Louvre. Tout cela se pouvait très-bien faire la nuit, sans éveiller aucun soupçon.
Songez que celui qui fournit ces détails si précis est un des principaux conjurés, qu'il écrit à une assez grande distance de révénemeut, en sûreté, et, encore une fois, sans nul intérêt, ne craignant plus rien de
1. Voyftz dans la Jeunesse de M"''de î^ngieville, chap. m, la lettre de cachet adressée à M*"* de Montbaion.
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Mazariii, qui vient de mourir, et n'en attendant rien; songez qu'en parlant comme il le fait il accuse son propre frère, que, sans doute il s'attribue de louables intentions et même quelques bonnes actions, mais qu'il confesse être eniré dans le complot, et que, si l'exécution avait eu lieu, il y aurait pris part, en combattant à côte de Beaufort. Le procès déféré au parlement n'ayant pas abouti faute de preuves, Campion n'imaginait pas que Mazarin eût jamais connu u les circonstances du complot, ni ceux qui en savoient le fond et qui y étoient employés. » Il dit aussi « qu'à présent que le cardinal est mort il n'y a plus à craindre de nuire à personne en disant les choses comme elles sont. » 11 ne se défend donc pas, il se croit à l'abri de toute recherche, il écrit seulement pour soulager sa conscience. Or, ce qu'il dit, c'est précisément, sans qu'il s'en doute, ce que Mazarin, de son côté, avait tiré de ses diverses informations.
Nous avons vu quelle importance Mazarin attachait à l'arrestation d'Avancourt et de Brassy, et quel art il mit h répandre le bruit que dans leurs interrogatoires ils ne disaient rien , pour ôter toute inquiétude à ceux qu'ils auraient pu compromettre, et par là les attirer à Paris, où ils n'auraient pas manqué d'être pris. Henri de Cam[)ion nous apprend qu'il s'agit ici particulièrement de lui, et il semble qu'il traduise en français l'un des passages italiens des carnets : <( On mena, dit -il, à la Bastille Avancourt et Brassy, où ils déposèrent que je les avois fait assembler plusieurs fois, de la pari du duc de Beaufort,
CHAPITRE SIXIÈME. t
pour les intérêts de M'"* de Montbazon , à ce que je leur avois dit. Cela ne donnoit pas motif d'inlorroger le duc, puisqu'ils avouoient qu'il ne leur avoit pas parlé; ainsi il n'eût pas manqué de nier daMiir donné les ordres que je leur avois portés de sa part; on connut alors que Ton ne pouvoit travailliM- à son procès avant de me prendre, atin de trouvei* matière à l'interroger d'après mes propres dépositions, et de nous si bien embarrasser tous deux que Ton put découvrir la trace de l'affaire. La preuve de cette conspiralion importoit essentiellement au cardinal, qui. ne faisant que de s'établir dans le gouvernement et affectant de le faire par la douceur, avoit été assez malheureux d'être contraint, en débutant, de faire "ïîe violence contre un des plus grands du royaume, P<>Ur son intérêt particulier, sans qu'il parût une con- ^'^'lion qui l'obligeât à traiter le duc avec celte ri- S^^ur. Le cardinal, désespéré de ne pou\oir pei*>ua- "^r les autres de ce dont il éloit enlièrement assuré, f^'oit un grand désir de m'avoir entre ses mains. 11 J^gea néanmoins qu'il falloit me donner le temps de '^^e rassurer afin de me prendre avec plus de facilité. «
Nous poumons ajouter à tout cela qu'Henri de ^^mpion, recherché et serré de près dans sa retraite ^*Anet chez le duc de Vendôme, s'élant enfui de * ï*ance et ayant été retrouviM* à Uome son ami le ^Otïite de Beaupuis, rend compte des efforts opiniâtres ^Ue fit Mazarin pour obtenir l'extradition de celui-ci, ^^ résistance du pape Innocent X, les égards qu'on
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eut pour Ueaupuis lorsqu'on fut bien forcé de le mettre au château Saint-Ange; toutes choses qui, se rencontrant également dans les carnets et les lettres de Mazarin et dans les mémoires d'Henri de Campion, mettent hors de doute la parfaite sincérité des démarches du cardinal et l'exactitude de ses renseignements.
N'en est-ce pas assez pour réduire à néant les doutes intéressés de La Rochefoucauld et les dénégations i)assionnées du chef de la Fronde, le très-spirituel mais très-peu véridique cardinal de Retz, le plus ardent et le jdus opiniâtre des ennemis de Mazarin? Quant à nous , il nous semble ou qu'il n'y a plus de certitude en histoire, ou qu'il faut considérer désormais comme un point absolument démontré qu'il y eut un projet arrêté de tuer Mazarin, que ce projet a été conçu par M'"* de Chevreuse, en quelque sorte imposé par elle à Beaufoit à l'aide de M'"'' de Montbazon, que Beaufort a eu pour complices principaux le comte de Beaupuis et Alexandre de Campion, que Henri de Campion est entré plus tard dans l'atTaire, à la pressante sollicitation du duc, ainsi que deux autres officiers d'un rang secondaire ; que pendant le mois d'août il y a eu diverses tentatives sérieuses d'exécution, particulièrement une dernière après l'exil de M"" de Monlbazon, le dernier d'août ou plutôt le 1^' septend)re, et que cette tenlaliAe-là n'a manqué que par des circonstances tout à fait indépendantes de la volonté des conspirateurs.
Comment la dernière tentative d'assassinat formée
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contre Mazarin, l'embuscade nocturne si bien dressée . le 1**^ septembre 1643, éehoua-1-elle? Ici, sans nous arrêter à discuter les conjectures d'Henri de lampion, bornons-nous à dire que Mazarin, qui était sur ses jxardes, prévint le coup qui lui était desliné, en n'allant pas chez la reine le soir où on dc\ait lo frâ|>per, pendant qu'il reviendrait du Lou\re. Le it»ndemain, la scène était changée. Le bruit s'était répandu que le premier ministre avait pensé étie tué par Beaufort et ses amis, mais qu'il avait échappé, el «pie la fortune se déclarait en sa faveur. Un prnj(»t d'assassinat, surtout lorsqu'il est manqu*'», excite toujours une extrême indignation, et celui qui est sorti d'un grand danger et parait destiné à l'emporter trou\e aisément des défenseurs. Une foule de gens, qui eussent peut-être appuyé Beaufort victorieux, vinrent offrir leurs services et leurs épées au cardinal, et dans la matinée il se rendit au Louvre, e>eorlé <hî trois cents gentilshounnc^s.
Depuis quelques jours, Mazarin a\ait compris qu'il lui fallait à tout prix éclaircir la situation, et que le moment était venu de porter la reiiHî à prendre un parti. L'occasion était décisive. Si le péril qu'il venait de courir, et qui n'ét^iit que suspendu sur sa tête, ne suffisait pas à tirer la reine de s(»s ineiîrtiludes, c'est qu'elle ne l'aimait- point; et Mazarin savait bien qu'au milieu des dangers cpii rentouraii^il , toute sa force était dans ralTection de la reine, et que de là dépendaient et son salut présent et son avenir. Aussi, soit politique, soit passion sincère, c'est toujours au
cœur d'Anne (VAutriche qu il s'adressait, et au début de la crise il sV'lait dit à lui-nienie : « Si je croyais que la reine se sert de moi par nécessité, sans avoir d'inclination pour ma personne, je ne m'arrêterais pas ici trois jours ^ » Mais, nous l'avons assez fait entendre, Anne d'Aulriclie aimait Mazarin. Chaque jour, en le comparant à ses rivaux, elle l'appréciait davantage. Elle admirait la justesse et la lucidité de son esprit, sa finesse et sa pénétration, cette puissance de travail qui lui faisait porter le poids du gouvernement avec une aisance merveilleuse, son coup d'œil si siir, sa profonde prudence et en même temps la judicieuse vigueur de ses résolutions. Elle voyait les afl'aiies de la France partout prospérer entre ses mains fermes et habiles. Le cardinal n'était pour rien, il est vrai, dans l'immortelle bataille qui venait d'inaugurer avec tant d'éclat le nouveau règne; mais il était pour beaucoup dans les succès qui avaient suivi et montré à l'Europe élonnée que la journée de Uocl'oy n'était pas un heureux hasard. Quand tout le monde dans le conseil s'était opposé au siège de Thionville, quand M. le Prince lui-même y était contraire, quand Turenne consulté n'osait pas se déclarer, c'est Mazarin qui avait insisté avec une énergie extraordinaire pour qu'on profilât de la victoire de Rocroy, et (ju'ou rapprochât la France du Hhin. La proposition première venait sans doute du jeune
1. l\V carnet, p. 10, en ospaiinol : Sy yo crèvera lo que dicen que S. M. bc i>ier\e di nii i)er nccesbidad, siu teuer alguna incliuaciou, oo parai'ia aqui trcs dius. »
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vainqueur, mais Mazarin avait eu le mérite de la comprendre, de la soutenir et de la faire triompher. Si jamais premier ministre n'avait été soni par un tel général , jamais aussi général n*avait été stM*\ i par un tel ministre; et, grâce à tous les deux, te 11 du mois d'août, pendant que messieui*s les Importants mettaient leur génie à faire un indigne affront à la noble sœur du héros qui venait de sauver la France et qui allait Tagrandir, pendant qu ils déployaient leur éloquence dans les salons ou aiguisaient leurs poignards dans de ténébreux conciliabules, Thionville, alors une des premières places de TEmpinî, se rendait après une défense opiniâtre ; nous pouvions marcher au secoui-s du maréchal de Guébriant, couvrir l'Alsace, passer le Rhin, et aller faire tôle à Mercy. La régence d'Anne d'Autriche s'ouvrait sous les plus brillants auspices. Et en même temps le ministre auquel la reine devait tant, au lieu de s'imposer h elle et de prétendre la gouverner, était à ses \mds et lui prodiguait des soins, des respects, des tendresses qu'elle n'avait jamais connues. Loin qu'il lui parut ressembler à l'impérieux et triste Richelieu, elle pouvait se rappeler, avec une émotion agréable, les paroles de Louis XIII , lorscjue pour la première fois il lui présenta Mazàrin : « Il vous ))laira, Madame, parce qu'il ressemble à Buckingham. » Mais c'était Buckingham avec un bien autre génie. Elle dut frémir, quand Mazarin mit sous ses vcmix tous les indices de l'odieuse entreprise forinée conlrtî lui. Il y eut là entre eux de suprêmes explications. Plus
que jamais, il dut la presser de lever le masque*, de sacrifier à une nécessité manifeste les ménagements qu'elle s'étudiait h garder, de braver un peu plus les discours de quelques dévots et de quel- (fues dévotes, et de lui permettre enfin de défendre sa vie. Jusque -la Anne d'Autriche hésitait par des raisons qui se comprennent. L'insolence de M"* de Montbazon l'avait déjà fort irritée ; la conviction qu'elle acquit des nombreuses tentatives d'assassinat qui avaient échoué par hasard et pouvaient se renouveler la décida, et c'est dans les derniers Jours du mois d'août 16i3 qu'il faut placer la date certaine de l'ascendant déclaré, public et sans rival, de Mazarin sur Anne d'Autriche. Il ne lui avait jamais déplu; il commença à lui agréer dans le mois qui précéda la mort de Louis Xlll ; elle le nomma premier ministre au milieu de mai, un peu par goût et beaucoup par politique; peu à peu le goût s'accrut, et devint assez fort pour résister a toutes les attaques ; ces attaques, en passant aux dernières extrémités et en lui faisant craindre pour la vie même de Mazarin, précipitèrent la victoire de rhouroux cardinal, et, le lendemain du dernier guet-apens nocturne où il devait périr, Maza-r rin était le maître absolu du cœur de la reine, et plus puissant que ne l'avait été Richelieu après la journée des Dupes.
Nous avons en vain recherché dans les carnets quelques traces des explications que Mazarin dut avoir
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avec la reine en cette grave conjoncture. Ces explications-là ne sont point de celles qu'on puisse oublier, et dont il soit besoin de tenir note. Cependant nous rencontrons un passage obscur écrit en espajinol, où nous saisissons assez distinctement les mots suivants : « Je ne devrais plus avoir aucun doute depuis que la reine, dans un excès de bonté, m*a dit que rien ne pourrait m'ôter le poste qu'elle m'a fait la grâce de me donner auprès d'elle; néanmoins, comme la crainte est une compagne inséparable de raffection, etc*. » Vers ce temps-là, Mazarin étant tombé un peu malade à force de travaux et de soucis, et ayant pris la jaunisse, a écrit cette ligne fort courte, mais qui donne beaucoup à penser : « La jaunisse, fruit d'un amour extrême*. »
M"**' de Motleville était de senice auprès de la
reine Anne, lorsqu'au bruit de l'assassinat qui n'avait
pas réussi les courtisans s'empressèrent de venir au
Louvre protester de leur dévouement. La reine, tout
émue, lui dit* : « Vous verrez devant deux fois
vingt-quatre heures comme je me vengerai des tours
que c«s méchants amis me font. » « Jamais, dit
M*"* de Motteville, le souvenir de ce peu de mots ne
s'efifacera de mon esprit. Je vis en ce moment par le
feu qui brillait dans les yeux de la reine, et par les
choses qui en effet arrivèrent le lendemain et le soir
i, ni* carnet, p. 45 : « ...mas contodo csto sicndo el tcnior un compagnero iii»oparabile dell' affocrion, etc., etc. »
2. IV* carnet, p. 3 : «La gialle/.za raKionata dh sovorrhioamore. »
Mémoires, t. I", p. \9^u
même, ce que c'est qu'une personne souveraine, quand elle est en colère et qu'elle peut tout ce qu'elle veut. » Si la fidèle dame d'honneur eût été moins discrète, elle eût pu ajouter : surtout quand celle personne souveraine est une femme et qu'elle aime.
Maznrin avait dit* : « Les menées contre moi ne cesseront point tant qu'on verra auprès de Sa Majesté un parti puissant déclaré contre moi, et capable de gagner l'esprit de la reine s'il in'arrivait quelque disgrâce. » La défaite de ce parti fut demandée par Mazarin et accordée par Anne d'Autriche, et les mesures les plus nécessaires immédiatement arrêtées.
Ce qui pressait le plus et ne pouvait être différé d'un jour, c'était de se mettre à l'abri de toul nouvel assassinat et de profiter du premier mouvement de l'indignation publique contre l'auteur du complot et ceux qui y avaient pris part. Or, l'auteur apparent du complot, c'était le duc de Beaufort, aidé de ses principaux officiers et de quelques gentilshommes de la maison de Vendôme. Il fallait donc arrêter Beaufort et lui faire son procès. La reine y consentit. On peut juger par là de l'autorité que Mazarin avait prise, et jusqu'où Anne d'Autriche pourrait aller un jour pour défendre un ministre qui lui était cher. Le duc de Beaufort était, avant la mort de Louis XIII, riiomme en qui la reine avait le plus de confiance,
i. IIP carnet, p. 03 et dernière : «Ogniuno ml dice che li disegni contra me non cessoranno, linche si vedrà che approsso di S. M. vi è un potente pariito contro di me, e capace d'ucquistar lospirito di S. M. quando nii succéda una disprnzia. ><
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et pendant quelque temps on l'avait cru destiné au rôle de favori. Depuis, il avait bien gâté ses affaires par ses airs avantageux et par son évidente incapacité, surtout par sa liaison publique avec M*"" de Montbazon ; mais la reine avait une assez grande faiblesse pour lui, et au bout de trois mois signer Tordre de son arrestation était un grand i)as, nécessaire, il est vrai, mais extrême, et qui était le signe manifeste d'un entier changement dans le cœur et les relations intimes d'Anne d'Autriche. La dissimulation qu'elle mit dans cette affaire marque la fermeté réfléchie de sa résolution.
La journée du 2 septembre est vraiment solennelle dans l'histoire de Mazarin, et nous pourrions dire dans celle de la France, car elle a vu le raffermissement de la royauté, ébranlée par la mort de Richelieu et de Louis XIII, et la ruine du parli des Importants. Ils ne s'en relevèrent qu'au bout de cinq ans, en 1648, à la Fronde, où ils reparurent toujours les mêmes, avec les mêmes desseins et la même politique au dedans et au dehors, et, après avoir soulevé de sanglants et stériles orages, vinrent de nouveau se briser contre le génie de Mazarin et Tinvinciblc fidélité d'Anne d'Autriche.
Le 2 septembre au matin, Paris et la cour retentissaient du bruit de l'embuscade tendue la veille à Mazarin entre le Louvre et l'hùtel de Clèves. Les cinq conspirateurs qui avec Beaufort y avaient mis lamain, à savoir le comte de Beaupuis, Alexandre et Henri de Campion, Brillet et Lié, avaient pris la fuite et s'é-
taienl mis en sûreté. Beaufort et M™* de Chevreuse ne pouvaient les imiter; fuir, pour eux, c'eût été se dénoncer eux-mêmes. L'intrépide duchesse n'avait donc pas hésité à paraître à la cour, et elle était auprès de la rég(întc dans la soirée du 2 septembre, avec une autre personne, étran|?ère à ces trames ténébreuses et même incapable d'y ajouter foi, une bien différente ennemie de Mazarin, la pieuse et noble M'"^ de Hautefort. Pour le duc, insouciant et brave, il était allé le matin à la chasse, et à son retour il alla, selon sa coutume, présenter ses hommages à la reine. En entrant au Louvre il rencontra sa mère, M'"** de Vendôme, et sa sœur la duchesse de Nemoui's, qui avaient tout le jour accompagné la reine et remarqué son émotion. Elles firent tout ce qu'elles purent pour l'empêcher de monter, et le conjurèrent de s'éloigner qu(»lque temps. Lui, sans se troubler, leur répondit comme autrefois le duc de Guise : « On. n'oserait, » et il entra dans le grand cabinet de la reine, qui le reçut de la meilleure grâce du monde et lui fit toutes sortes de questions sur sa chasse, « comme si, dit M'"'' de MottevilleS elle n'avoit eu que cette jHmsée dans l'esprit. Le cardinal étant arrivé sur cette douceur, elle se leva et lui dit de la suivre. Il parut qu'elle vouloit aller tenir conseil dans sa chambre. Elle y passa suivie seulement de son ministre. En même temps le duc de Beaufort, voulant sortir, trouva Guitaut, capitaine des gardes, qui l'ar-
i. Tom«»î'^ p. 185.
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rêta et lui fit commandement de le suivre au nom du roi et de la reine. Le prince, sans sVtonner, après l'avoir considéré fixement, lui dit : Oui, je le veux ; mais cela, je Tavoue, est assez étrange. Puis, se tournant du cote de M"'" de llhevreuse et de llautefoii, qui étoienl là et causoient ensemble, il leur dit : Mesdames, vous voyez, la reine me fait arrêter Le
lendemain, continue M'"' de Motteville, pendant qu'on peignoit la reine, elle nous fit Thonneur de nous dire, à deux de ses femmes et à moi, que deux ou trois jours auparavant, étant allée se promener à \incennes, où M. de Cliaviguy lui avoit donné une magnifique collation, elle avoit vu le duc de Beaufort fort enjoué, et qu'alors il lui vint dans Tesprit de le plaindre, disant en elle-même : IJélasI ce pauvre garçon dans trois jours sera peut-être ieiy où il ne rira pas. Et la demoiselle Filandi*e, première femme de chambre, me jura que la reine pleura ce soir-là en se couchant. » La bonne dame d'honneur, toujours attentive à taire ou à nier ce qui pourrait nuire à sa maîtresse, et à relever ce qui lui est favorable, se complaît ici à célébrer sa douceur et son humanité. Nous voyons surtout dans la conduite d'Anne d'Autriche une dissimulation profonde, comme M'"^ de Motteville ne peut s'empêcher de le remarquer : il est évident que tout était concerté d'avance entre la reine et Mazarin, et si les larmes qu'elle répandit en cette circonstance montrent ce qu'il lui en coûta de faire mettre en prison un ancien ami, elles prouvent aussi, et encore bien plus, à quel point l'ami non-
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veau lui devait être cher pour en avoir obtenu un tel sacrifice.
Le lendemain mafin, le duc de Beaufort fut conduit à ce même clialeau de Vincennes où, quelques jours auparavant, il avait été se promener et faire collation avec la reine. Le peuple de Paris, toujours ami des résolutions hardies quand elles réussissent, ne s'émut nullement de la dissràce de celui qu'un jour il devait adorer, et en voyant passer sur le chemin de Vinrennes le ùilur roi des faubourgs et des halles, il avait applaudi , h a) qu'assure Mazarin , et s'était écrié avec joie : « Voilà celui qui voulait troubler notre repos! * n Les plus dangereux des Importants reçurent l'ordre de s'éloigner de Paris. Monlrésor, Béthune, Saint-Yhar, Varicarville et quelques autres, furent confinés en province sous une exacte suiTeillancc, ou même quittèrent la France. On commanda aux Yendôme (le se retirer à Anet*; et le château d'Anet étant bientôt devenu ce qu'avait été à Paris l'hôtel de Vendôme, l'asile des conspirateurs, Mazarin les réclama du duc César, qui se garda bien de les livrer. Le cardinal fut presque réduit à assiéger en règle le château. 11 nicnarj» d'y pénétrer de vive force pour y saisir les complices de Beaufort; ne supportant pas ce
1. lîl'' carnet, p. 88: « Tiitto il popolo gode c diccva : occolà qiioUo > cho volnva turl)ar il no-^tro ripnsoî »
'1. M""' do Mottt'villc, t. !•% p. 100 : « On envoya ordre à M. et à M""" de Veniiomo et à M. deMoirn»iir iW «sortir innssamnient de Paris. Le duc d<^ NtMidnme s'en excu-.;! d'aburd sur ce (ju'il était malade, mais pour le presser d'eu partir et lui faire faire son voyage plus rommodément, la minp lui envoya ?i« litière».»»
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scandale d*iin prince qui bravait impunément la justice et les lois, il songeait à en avoir raison, et il allait prendre une résolution énergique, quand le duc de Vendôme se décida lui-même à quitter la France, et s'en alla en Italie attendre la chute de Mazarin, comme autrefois il avait attendu en Angleterre celle de Richelieu.
L'arrestation de Ueaufort, la dispersion de ses complices, de ses amis, de sa famille, était la |)remière, rindispensable mesure que devait prendre Mazarin pour faire face au danger le plus pressant. Mais que lui eiil-il seni de frapper le bras s'il eût lais>é subsister la tête, si M'"* de Che\reuse était restée là, toujours empressée à entourer la reine de soins et (riiommages, assidue à la cour, retenant ainsi et ménageant les dernières apparences de son ancieiuie faveur pour soutenir et encourager dans l'ombre les mécontents, leur souffler son audace, et susciter dcî nou\eau\ complots? Elle a>ait encore dans sa main les (ils mal rompus de la conspiration, et à coté d'elle était un homme trop expérimenté pour se laisser (Compromettre en de pareilles menées, mais tout jirêt à en profiter, et que M'"** de Chevreuse s'était a|)|)liquée à faire paraître 5 la reine, à la France et à l'Europe, comme très-capable de conduire les alîain^s. Mazarin n'hésita donc |>as, et le iL'ndeniain même de Farreslation de Beaufort, le 3 seplendne, Chàteauneuf était invité à venir saluer la reine, et à se rendre ensuite dans son gouvernement de Touraine '. L'ancien garde
l. Ul* carnet, p. iO : « Pennissione a Chutonof di vedcr la regina
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des sceaux de Richelieu trouva que c'était déjà quelque chose d'êtie sorti ouverleinenl de disgrâce, d'avoir repris le rang émiiient qu'il avait jadis occupé dans les ordres du roi et le gouvernement d'une grande province. Son ambition allait bien plus haut; il la garda et T ajourna, obéit a la reine, se ménagea habilement avec elle, et se maintint fort bien avec son ministre, en attendant qu'il le put remplacer.
M""" de Chevreuse n'eut pas la sagesse de Châteauneuf. Elle ne sut pas faire boinie mine à mauvais jeu, ou elle était trop engagée pour quitter sitôt la partie. La Châtre, qui était un de ses amis les plus particuliers et qui la voyait tous les joui's , raconte * que le soir même où Beaufort fut arrêté au Louvre, « Sa Majesté lui dit qu'elle la croyoit innocente des desseins du prisonnier, mais que néanmoins elle jugeoit à propos que, sans éclat, elle se retirât a Dampierre, et qu'après y avoir fait quelque séjour elle se retirât en Touraine. »> M'"* de Chevreuse fut bien forcée d'aller à Dampierre; mais là, au lieu de se tenir tranquille, elle remua ciel et terre pour sauver ceux qui s'étaient compromis pour elle. Elle recueillit chez elle Alexandre de Campion ",
ed ordine di andar in Turena. n Olivier d'Ormesson, dans son Joumml, donne cet ordre sous la date du 3 septembre I0i3.
Mémoires^ t. LI de la collect. Petitot, p. !2ii
îi. HecupU^ etc., p. 133: uJe ne pouvoi» déMitr une plus grande consolation daiisnie^ niallio.irs ([wv la p(«rniis>ion que \ous me donnex d'allor à l)anipi»Tr.': la crainte «pu' \ous nie témoignez avoir ([u*on me surprenne *»ur les chemins o>^t tn''s-ob'i<:c»an!e, mais j<' prendrai si l)ien ^ard»' à moi (pic re malheur ne m'arrivera pas. Je ne marcherai point de jour, et les nuits sont si obscures que je ne serai vu de personne, n
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el lui fournit l'argent et tout ce qui lui était nécessaire pour se dérober sûrement aux poursuites du cardinal. Intrépide pour elle-même , accoutumée aux tempêtes, elle s*inquiétait par-dessus tout du sort de ses amis, et en sachant plusieurs à Anet elle y envoyait sans cesse*. Elle commença même à renouer de nouvelles trames, et trouva moyen de faire parvenir une lettre à la reine ^ On lui adressait message sur message pour hâter son départ ^ On lui envoyait Montaigu, on lui envoyait La Porte*. Elle les recevait avec hauteur, et différait sous divers prétextes. Nous avons wx qu'en allant au-devant d'elle, à son retour de Bruxelles, Hontaigu lui avait offert, de la part de la reine et de Uazarin, de lui payer les dettes qu'elle avait contractées pendant tant d'années d'exil; elle avait déjà reçu de grosses sommes ; elle ne voulait partir qu'après que la reine aurait accompli toutes ses promesses'.
1. IV carnet, p. 1 : v Huliurt, mettre d'hotcl di M""* di Cliuxjrosa, tre volte in tre giorni a Aneto dà M. di Venduino. »
2. IV** carnet, p. 3 : u Letterd per altra strada di Chevcrosa alla regiua. »
3. m* carnet, p. 81 et 82: «Allontanar Clieverosa che fà mille caballe. »
4. La Châtre, ibid. Voyez aussi une lettre inédite de La Porte, Bibliothèque ivpéaiALE, n* portefeuille du docteur Valant, p. 107. Voyez TAppendice.
5. ni' carnet , p. 80 : « M"'* di Cheverosa sortita havondo somme coDsiderabiii di denari conlauti. S. M. su bon li suoi dis«'j;ni, e «lie se lida^OO mil lire, comc prc'tciide, \i liavrà ha\ute 400 mil lire. » Journal d'Olivier d'Ormesson : « lU sej)t«Mul)n'. Au ronseil , j' ouïs Mon-
• siour demander si on avoit payé les deux cent mille livres à M""" de Chevreuse qu'on lui avoit promises. » I-a Cliàtro, ihid. : « Kilo s'opiniàtra de toucher, avant que de partir, quoique argent qu'on lui avoit promis. »
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Elle quitta la cour et Paris la douleur dans Tâme et en frémissant, comuio Ânnibal en quittant l'Italie. Elle sentait que la cour et Paris et Pintérieur de la reine étaient le vrai champ de bataille, et que s'éloigner, c'était abandonner la victoire à Pennemi. Sa retraite fut un deuil à tout le parti catholique, aux amis de la paix et de Palliance espagnole, et au contraire une joie publique pour les amis de Palliance protestante. Le comte d'Estrade vint au Louvre de la part du prince d'Orange, auprès duquel il était accrédité; en remercier officiellement la régente*.
l. Arcliivcs des atfaircs éti-angcTcs, FnA^CE, t. CV, lettre de Gaudiii à Servicn, du 31 octobre lOW : « Le sieur de TEstradc a fait un compliment à Sa Majest-.', de la part du prince d'Orange, sur l'éloignement de M""^ de Ciievreu*e, disant qu'elle avoit fait voir par cotte action la bonne intention qu'elle a ]H>ur la considération de ses allit'ft, puiMfue des son arri>ée ladite dame lui propo!»a la paix très-facile, et (jue les Espagnols quitteroient bien volontiers tout ce que les François ont pris, pourvu qu'on leur accordât seulement une chose, qui est l'ubandonuement des Suédois et des Hollandois. »
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HM Dl CHXVESDSB RKLfotTéB KfCORB UTVB PO» ■!« TOURAINB. BLLS T USTB PKta DB DBUX ArfNÉBB tUVB ABANDOXTCBR «BS DBSSBUfB COITTR» IU2ARn«. — BLLB KBfOIT l'ORDRB DK 8B RBTIRKR A A?fOOULfiUB. CRAI-
o:«Airr o'ftTRB bmprisonnéb, bllk s'rnpt'it dans L'RIVEK DR 1645 RT b'bubarqur a aAi?rr-MALo sur un petit BATiicRirr qui rst pris en
MRR PAR LRS PARLRMKNTAIRBS ANGLAIS. RLLR MANQUR D'ftTRR UVRIIb A MAZARIN, RT OBTIENT A URAND*PRINR DRS PASSE-PORTS POUR DUNKRR- QUR RT LRS PATS-BAS. — M"* DR CHRVRRUSR RN PLANDRR PRNDANT LRS
ANNÉRS 1645, 1616, 1617. meurs intriourb qu'en J640, 1611, 1612.
— LA FRONDE EN 1648 CONTINUR BT TERMINR LRS CONSPIRATIONS PRé- CiDRNTBS : MftSilR PIN , MÉMRS MOVRNS RT PRESQUR MÊMES HOMRRS.
— M>« DR CHRVRBUSB RRVIRNT A PARIS RN 1640. SON RÔLR DANS LA PRONDR. RLLR RST l'aUTRUR DU 8RUL PLAN QUI POUVAIT SAUVRR LA PRONDB , PRRDRR MAZARIN RT ASSURER LR TRIOMPHR RAISONNABLR DR l'aristocratie. — RLLR SB RRCONCILIR A PROPOS AVRC LA REINB ET MAZARIN. — PLUS TARD RLLR CONTRIBUR A LA PBHTE DB POUQUBT BT A L'iLiVATION DB COLBBRT. — SA RETRAITE BT SA MORT RN 1679.
Voilà donc, dans l'automne de 16>f3, M'"^ de Che- \reuse reléguée en Lorraine, comme elle l'avait été dix ans auparavant; mais alors, en ses plus cruels déplaisirs, il lui restait une consolation, une espérance, un asile qu'elle croyait inviolable, l'affection d'Anne d'Autriche; tandis qu'ici, c'était Anne d'Autriche elle-même qui la bannissait de sa présence. Cette amère pensée s'aggravait encore de la solitude qui ne tarda pas à se faire autour d'elle. Après avoir I. 1»
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été comme la reine de la Touraine et de TAnjou, et y avoir tenu longtemps une sorte de cojjr souveraine , grâce ù sa naissance et aux grands biens qu'elle y possédait, elle et son père le duc de Montbazon, et son frère le prince de Guyraené, le maître du vaste domaine et de l'admirable château du Verger*, elle se vit peu à peu abandonnée de ceux-là mêmes qui lui devaient le plus,- mais qu'entraînaient et dominaient les succès constants dcMazarin. Le spectacle de cette lâche ingratitude révolta à la Tois et tenta la générosité d'un ancien favori du duc d'Orléans, exilé en Lorraine comme M'"*' de Chevreuse, le célèbre comte de Montrésor, dont on a déjà rencontré plusieurs fois le nom dans ce récit*, homme d'honneur à la mode des Importants, c'esl-à-dire fidèle à sa parole, dévoué à son parti et à ses amis, prêt à braver pour eux tous les périls, mais en môme temps libre de tout scrupule et accoutumé à ne reculer devant aucune extrémité. Le comte de Montrésor était, avec son cousin le comte de Saint- Ybar^ le type du parfait conspirateur. C'est Montrésor qui, succédant à
i. Disons-le en passant avec un regret douloureux : ce beau château, rhonneur de PAnjou, qu'ont habite* tant de grands personnages, depuis le maréchal de Gié, et où plus d'un roi de Franc^î reçut une noble hospitalité, n'est depuis longtemps qu'un débris et un souvenir. Les anciens seigneurs du Verger l'ont vendu, racheté, détruit à la fin du xviii' siècle. Ils ont abandonné le tombeau de leurs aieux et le sol do la patrie pour aller jouir, en Autriche, d'une oisive opulence, au lieu de rester parmi nous, de partager notre destinée, bonne ou mauvaise, de renouveler leur gloire et de continuer la nôtre.
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Paylaurens dans la confiance du duc d'Orléans, l'engagea en 1^36 dans le complot d'Amiens, pendant que de son côté Saint-Tbar y engageait le comte de Soissons. Mais le hardi gentilhomme avait fini par se lasser de servir un prince aussi prompt à entrer dans toutes les entireprises favorables à ses intérêts, qu'empressé d'en sortir en livrant les siens pour se sauver lui-même. D'ailleurs une haute et longtemps secrète amitié S en remplissant son ambition et son cœur, commençait à l'enlever à ses habitudes aventureuses. Il n'avait pas pris part à la conspiration de Beaufort ^, mais sa liaison hautement avouée avec les Importants, son caractère, ses maximes, sa vie tout entière l'avaient rendu suspect , et il avait été invité, ainsi que Saint-Ybar, à s'éloigner quelque temps de Paris. Il était donc venu en Touraine, et y trouvant M'"* de Chevreuse délaissée, sa fierté naturelle, l'estime et le respect que lui inspiraient le courage et le malheur, le portèrent à se rapprocher de la noble disgraciée, et à lui offrir ses services'. Us se
1. Bfontrésor fut aimé, dit-on, par M"** de Guise, qui pour demeurer fidèle à cette liaison ne voulut pas se marier. Sur M'^' de Goise, voyez M"' de Motteville, t. I", p. 48, et p. 418.
2. C'est aussi ce qui se tire du silence de Campion; voyez plus haut, chap. VI, p. 266.
3. Monirésor, Mémoires, ibid., p. 355. « La demeure de M"' de Chevreuse à Tour» me donnoit sujet de la voir de fois à autros, et bien que ce fût rarement je ne laissai pas de prendre plus de connoissance de sou humeur et tempérament de son esprit (jue je n*en avois eu dans tout le temps qu'elle avoit été plus heureuse et en plus grande considération. L'abaudonnement quasi général où elle étoit <te tous ceux qu'elle avoit obligés et qui s'étoient liés d'amitié et
virent assez souvent pour inquiéter Mazitfîn* même au delà de la vérité. Le cardinal était convaincu que H*"* de Chevreuse n'était pas femme à se résigner jamais à la défaite et à Timpuissance. Il n'ignorait pas qu'elle écrivait à Paris à son parent le duc de Guise, pour savoir s'il était vrai qu'il désapprouvât sa conduite et par là réveiller la ch(»valerie dont il faisait profession ^ Elle écrivait aussi à sa belle-mère, M"**' de Montbazon, reléguée à Rochefort, et les deux exilées s'excitaient l'une l'autre à tout entreprendre pour renvei-ser leur ennemi commun*. Elle ranima les intelligences qu'elle n'avait jamais cessé d'entretenir avec l'Angleterre, l'Iispagne et les Pays-Bas. Son principal appui, le centre et l'intennédiaire de ses intrigues, était Lord Goring, ambassadeur d'Angleterre auprès de la cour de France'. Le comte de
unis d'intérôt avec elle me fit juger du peu do foi que Ton doit ajouter aux hommes du siècle présent, par Tétat auquel se trouyoit une personne de cette qualité si universellement délaissée dans sa disgrâce; ce qui augmenta le désir en moi de m'cmployer à lui rendre mes services avec plus de soin et d^afTection dans les occasions qui se pourroient offrir. Je nMgnorois pas que les conséquences que Ton voudroit tirer des visites dont j*avois Thooneur de m*acquitter ren elle, ne fussent capables de me nuire et do troubler ma tranquillité; mais restimc et le respect que j'avois pour sa personne et ses intérêts m'engagèrent d'en courir volontiers le hasard, en observant toutefois cette précaution qu'elles ne fussent trop fréquentes ni quHI y eût aucune affectation de sa part ni de lu mienne. Les traverses dont toute sa vie avoit été agitée n'étoiont pas prêtes à finir. »
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Crafl, alors à Paris, s'agitait bruyamment pour M"*' de Chevreuse, comme le commandeur de Jars intriguait sourdement pour Châteauneuf. Sous le manteau de Tambassade d'Angleterre, une vaste correspondance s'était établie entre M"^ de Chevreuse, Vendôme, Bouillon et tous les mécontents.
Lorsque dans l'été de 1644 la reine d'Angleterre vint chercher un asile en France et qu'elle alla prendre les eaux de Bourbon*, M** de Chevreuse désira passionnément revoir celle qui autrefois l'avait si bien accueillie , et la reine Henriette qui , comme sa mère Marie de Médicis, était du parti catholique et espagnol, eût été charmée d'épancher son cœur dans celui d'une ancienne et fidèle amie. Mais elle ne crut pas se pouvoir livrer à son inclination sans la permission de la reine qui lui donnait une si noble hospitalité. Anne d'Autriche répondit- par politesse que la reine, sa sœur, était libre de toutes ses démarches, mais on lui fit dire sous main par le commandeur de Jars qu'il ne convenait pas qu'elle reçût
^ faori. Risolutione di unir questa caballa a Spagnuoli, e disfarsi del oardinale. l\ suddetto spedisce di continuo a Cheverosa, Vandomo et mUtri, È stato sempre spagnolissimo, et hora più clie mai. Dice che tl cardinale una voltaà basso, il detto partito trionfara. Giar (Jars), O>nfidentissinio di Gorino, è sempre in sprranza del ritorno di Cha- V>nof. Craft, più bruglione, più spagnolo, et più del partito del suddetto... Ha detto mille improperii dclla résina... S. M. faccia scriver Uoa buona lettera al Re e Regina d'Inghiltera dolendosi del procedero «le* ftuoi ministri e di quello scrisse Gorino, etc. »
i. M*« de Motteville, t. I", p. 233, etc. — Craft accompagnait la
Teioe d'Angleterre. Voyez TAppendick, notes sur le chap. VU, H** de
Chêvrmue en 7at4ratne.
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la visite d'une pei'sonne brouillée avec Sa Majesté*. Celle nouvelle disgrâce, ajoulée à tant d'autres, porta à son comble Tirritation de la duchesse. Elle redoubla d'efforts pour briser le joug qui Topprimait. Mazarin connaissait et surveillait toutes ses manœuvres. 11 fit arrêter à Paris Tin tendant de sa maison *, et, même quelque temps après, son médecin, dans le carrosse même de sa fille. La duchesse se plaignit vivement d'un 4el procédé dans une lettre qu'elle trouva le secret de faire arriver jusqu'à la reine. Elle prétend qu'on fit descendre M"* de Chevreuse de voiture, « deux archers lui tenant le pistolet à la gorge, et criant sans cesse : tue, tue, et autant aux
femmes qui cstoient avec elle'». Elle ne manque
1. V* carnet, p. 105 : n S. Maestà puol dire al commendatore di Giar e a madamigella di Fruges chc, sebbene S. M. per civiltà ha dette che per vedcr o no M"* di Chcverosa non sa ne curava, ad ogni modo la résina délia gran Bretagna non dovrebbe admetter la visita d'una persona che per sua mala condotta ha perdutc le grise di S. M. »
'2. Archives des affaires étrangères, France, t. CVII, lettre de Gaudin à Scrvien du 31 mai.
3. Ibid. u Tours, 20 novembre l()i4. Madame, Encore que le seul bien que j*avois espéré, dans l'esloignement de Thonneur de votre présence, ait esté de mériter celui de votre souvenir par la continuation de mes devoirs, je me suis privée de Tun et de Tautre, depuis que j*ai sceu que cette retenue vous seroit une plus agréable marque de mon obéissance, que j*ai tasché toujours de tesnioigner à V. M., plut tost par ce que j'ai cru plus conforme à ses intentions que par ce qui me pouvoit d'advantapiî satisfaire. Mais, comme V. M. m'a asï^furét» que le temps de cette absence ne diminueroit rien de la bonté qu'elle a fait copnoistre à tout le monde pour les choses qui me touchent, je crois. Madame, qu'autant vous avez pu juger de mon respect par le temps qu'il y a que je me suis retranchée la satisfaction de ee» devoirs, autant je puis espérer de V. M. qu'elle aura agréable que jy
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pas de protester de son innocence et d'en appeler de l'inimitié de Mazarin à la justice d'Anne d'Autriche. Mais le médecin qu'on avait arrêté, conduit à la Bastille, fit des aveux qui mirent sur la trace de choses fort graves, et un exempt des gardes du corps alla porter à M"* de Chevreuse l'ordre de s'éloigner davantage de Paris et de se retirer à Angoulême : l'exempt était même chargé de l'y mener. Il y avait à Angoulême un château fort, servant de prison d'État, où son ami Châteauneuf avait été détenu pour elle pendant dix années. Ce souvenir, toujours présent à
aie recours aux occasions importantes à mon repos. J'avois eu pouvoir sur moi de me retenir à la première qui s*e8t présentée de la détention de mon controlleur, quoique vous ne pouvez plus douter. Madame, que dans la créance que j*ai de son innocence, il ne m*ait été extrêmement sensible que cette qualité de mon domestique ait été la seule présomption de son crime. Mais Je vous advoue que celle qui est arrivée cncor depuis 4 ou 5 jours par Temprisonnement d*uii médecin italien, qui est chez moi depuis quelque temps, me touche tellement que je ne puis croire estre assez malheureuse pour que V. M. refuse cet accès à mes justes ressentiments; ce qui s^est fait encor avec des violences qui ne furent jamais pratiquées en semblables choses, aiant pris Toccasion pour cela qu'il estoit dans le carrosse de ma fille, laquelle on flst descendre, deux archer» lui tenant le pistolet à la gorge et lui criant sans cesse tue, tue, et autant aux femmes qui estoient avec elle. Ce procédé est si extraordinaire que, comme j'attends de votre justice qu'elle me fasse rendre satisfaction en la personne de ma fille, j'ose me promettre de même que votre bonté m'asseurera à l'advenir contre de telles rencontres; et j'ai de si fascheuscs expériences de mon malheur que V. M. trouvera bon que je lui demande protection avec d'autant plus d'instance que m'ayant ordonné de demeurer en ce lieu où je me suis privée du seul bien que je souhaite au monde, c'est la seule consolation qui me reste que d'y avoir sûreté pour moi et ma maison, et de pouvoir prier Dieu en repos quMl vous comble d'autant de prospérités que vous en désire. Madame, de V. M., la très-humble et très-obéissante sujette, Maris
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rimagination de M'"* de Chevreuse, Tépouvanta ; elle craignit que ce ne fût la retraite où on la voulait codduireS et, préférant toutes les extrémités à la prison, elle se décida à se rengager dans les aventures qu'elle avait affrontées en 1637, et à reprendre pour la troisième fois le chemin de Fexil.
Mais combien les circonstances étaient changées autour d'elle, et qu'elle même était changée! Sa première sortie de France, en 1626, avait été un continuel triomphe. Jeune, belle, partout adorée, elle n'avait quitté la ville de Nancy et le duc de Lorraine , à jamais soumis à l'empire de ses charmes, que pour revenir à Paris troubler le cœur de Richelieu. En 1637, sa fuite en Espagne lui avait été déjà une épreuve plus sévère; il lui avait fallu traverser déguisée toute la France, braver plus d'un péril, endurer bien des souffrances, pour trouver au bout de tout cela cinq longues années d'agitations impuissantes. Du moins elle était encore soutenue par la jeunesse et par le sentiment de cette beauté irrésistible qui lui faisait en tout lieu des serviteurs, jusque
1. Mon trésor, ibid.^ p. 356 : « Ce traitement (remprisonoement de son médecin) souffert par un homme quiétoit son domestique, précède de peu de jours celui qui arriva en sa personne. Riquetty, exempt des gardes du corps du roy, fut envoyé à Tours pour lui porter le commandement de se retirer à Ângouleme où il la devoit mener. L» crainte d*y ôtre retenue et mise sous sûre garde dans la citadelle, fit une telle impression dans son esprit qu'elle se résolut à s'exposer h tous les autres périls qui lui pourroient arriver, pour se garantir de celui de la prison qu'elle croyoit être inévitable à moins d*y pour-' voir promptemeut. »
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sur les trônes. Elle avait foi aussi dans Famitié de la reine , et elle comptait bien qu'un jour cette amitié lui paierait le prix de tous ses sacrifices. Maintenant rage commerçait à se faire sentir; sa beauté, penchant vers son déclin, ne lui promettait plus que de rares conquêtes. Elle comprenait qu'en perdant le cœur de la reine, elle avait perdu la plus grande partie de son prestige en France et en Europe. La fuite du duc de Vendôme, que celle du duc de Bouillon allait bientôt suivre, laissait les Importants sans aucun chef considérable. Elle avait reconnu que Mazarin était un ennemi tout aussi habile et tout aussi redoutable que Richelieu. La victoire semblait d'inteli ligence avec lui. Le propre frère de Bouillon, Turenne, sollicitait TJionneur de le servir, et le duc d'Enghien lui gagnait bataille sur bataille. Elle savait aussi que le cardinal avait entre les mains de quoi la faire condamner et la tenir enfermée toute sa vie. Quand tout Fabandonnait, cette femme extraoïdinaire ne s'abandonna point \ Dès que Texempt Biquctti lui eut signifié l'ordre dont il était porteur, elle prit son
1. Montn>sor, ibid. : « Pour Texécuter (ce projet d^évasion), il falloit beaucoup d'inveotion et d'adresse qui ne lui manquèrent point... Elle se sauva de Tours dès le même jour, accompagnée de mademoisiUle sa fille, qui ne la voulut point abandonner, et de deux domestiques tels qu'elle les avoit pu choisir avec une («xtn^mc diligence. Elle se rendit en Bretagne, chez le marquis de (k)etqucn, de qui elle reçut les services et les assistanc«'s qu'elle s'étoit promises, par la facilité qu'il donna à son embarquement. Cette résolution hasardeuse pouvant être sujette à beaucoup d'inconvénients, n'ayant au dehors nulle retraite assurée, elle jugea qu'il étoit plus à propos de confier ses pierreries au marquis de Goetquen que de les emporter
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parti avec sa promptitude accoutumée, et accompagnée (le sa fille Charlotte, qui ne voulut pas la quitter, et de deux domestiques, ^lle gagna par des chemins de traverse les bocages de la Vendée et les solitudes de la Bretagne, et elle vint à quelques lieues de Saint -Malo demander un asile au marquis de Coetquen, gouverneur d& cette place. Le noble Breton ne refusa pas Thospitalité à une femme du sang des Kohan. 11 lui procura même les moyens de quitter la France et d'échapper 5 ses ennemis. Elle déposa ses pierreries entre ses mains, comme autrefois entre celles de La Rochefoucauld, et, après avoir écrit un billet d'adieu à Montrésor, vers la fin de l'hiver de 1645, elle s'embarqua avec sa fille, à Saint-Malo, sur
avec elle. Cette considération Tobligca de les laisser entre ses mains, vi la bonne volonté qu*elle conscrvoit pour moi à m'écrire une lettre qui contenoit plusieurs témoignages de Thonneur de son souvenir, et des excuses infiniment obligeantes de ne m'avoir pus consulté dans une rencontre si importante, sur ce quMl avoit fallu qu'elle usât nécessairement d'une si grande précipitation qu'elle n'avoit pas eu un moimnt de délibérer pour m'en faire entrer en connoissance. » Plus tard, elle pria le marquis de Coetquen de remettre ses pierreries à Montrésor, qui les rendit à un envoyé do M"*' de Clievrcuse. Mais Mazarii), croyant mettre la main sur quelque grand mystère, fit arrtHor Montrésor et le tint quelque temps on prison, jusqu*à ce que, mieux informé, et surtout pressé par M"* de Guise, il le rél&cha en lui faisant des excuses. Voyez les Mémoires de Montrésor, ibid. — Disons aussi que Mazarin, si sévère envers Montrésor, qu'il savait un ronspiratcur dangereux, montra de l'indulgence envers le marquis de CocUiiKMi dont h;s intentions avaient été honorables. Dans ses Lettres françaises conservées à la Bibliothèque Mazarine, nous trouvons celle-ci qui lui fait honneur, et que Richelieu peut-être n'aurait pas écrit(î. Fol. 376 : à M. le inan|uis do C.ouaquin, 7 mai 10i5 : m J'ai vu par celle que vous avez pris la peine de m'écrire, l'avis que vous me donnez du passage de madame la duchesse do Chcvreuse dans Tune
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un petit bâtiment qui devait la conduire k Dannouth, en Angleterre, d'où elle comptait passer à Dunkerque et en Flandre. Mais des navires de guerre du parti du parlement croisaient dans ces parages : ils rencontrèrent et prirent la misérable barque et la menèrent h File de Wight. Là M"* de Chovreuse fut reconnue, et comme on la savait l'amie de la reine d'Angleterre, les parlementaires n'étaient ]Ms éloignés de lui faire un assez mauvais traitement et de la livrer a Mazarin. Heureusement elle rencontra comme gouverneur à l'Ile de Wight le comte de Pembrock, qu'elle avait autrefois connu. Elfe s'adressa à sa courtoisie*, et grâce à son inter>'ention, elle obtint à grand'peine des passe -ports qui lui permirent de
de Tos maisons. Sur quoi ayant entretenu le gentilhomme que je TOUS renvoyé, j'ai estimé superflu de vous écrire ici le particulier de ce que je lui en ai dit. M'en remettant donc à sa vive voix, je me intenterai de vous assurer que j'ai reçu comme je dois les prouve» que vo^s me donnez de votre affection pour le service du roi en cette rencontre. Je n'ai pas manqué do repr«''seriter à la reine tout ce que je devois, excusant ce qui s>st passé par les raisons que vous mathdej, et par celles que le dit gentilhomme a déduites, etc. »
!. Archives des affaires étrangères, Franck, t. CVI, p. 162. Lettre de M"** de Chevreuse à « M. le comte de Pembroc, de l'île d'Ouit, du 29 avril 1645» : uMonsiecr, La continuation do mon malheur m'obligeant^ sortir promptement de France pour conserver en un pays neutre la liberté que le pouvoir de mes ennemis me vouloit ester dans le mien, le seul chemin que j'aye trouvé favorable pour éviter cette disgrâce a esté d«» m'embarquer à Saint-Malo pour passer en Angleterre et delà en Flandres, pour me rendre au pays de Liège, d'où en sûreté je puisse justifier mon innocence, si l'on me veut écouter, ou au moins me garantir de la persécution que la haine et l'artifice du cardinal Mazarin m'a procurée depuis un an et demi. ITestant mise en chemin à cette intention dans une barque que je trouvai preste à partir pour Darthemouth, d'où je faisois estât en
gagner Dunkerque et de là les Pays-Bas espagnols ^ . Elle s'établit quelque temps à Liège, s'appliquant à maintenir et à resserrer de plus en plus entre le duc de Lorraine, T Autriche et l'Espagne, une alliance qui était la dernière ressource des Importants et le dernier fondement de son propre crédit. Cependant Mazarin avait repris tous les desseins de Richelieu, et comme lui il s'eflforçait de détacher le duc de Lorraine de ses deux alliés. Le duc était alors éperdu-
arrivant d'envoyer quérir les passe-ports qui me seroient nécessaires pour aller à Douvres et m'y embarquer pour Dunkerque, elle a été prise par deux capitaines des navires de guerre qui sont sous l'autorité du Parlement, dans lesquels je suis arrivée en cette isle d'Oui t, dont j'ay appris que vous estiez gouverneur, ce qui m'a bien resjouie, m'assurant en vostrc vertu et courtoisie que vous ne me refuserés pas la supplication que je vous fais de demander à Messieurs du Parlement un passe-port pour aller d'ici à Douvres et m'y embarquer pour passer à Dunkerque où le misérable estât de mes affaires me presse de me rendre au plustot. C'est une grâce que j'espère de la justice de messieurs du Parlement, qu'ils auront la bonté de né pas me faire attendre, puisque la confiance que j'ay en leur générosité et la résolution où je suis de ne me rendre jamais indigne d'en rec.noir des effets, m'en peut justement faire espérer le bien que j'attendrai impatiemment par le retour de ce porteur que j'envoye exprès pour ce subject à Londres avec l'homme de vostre lieutenant en cette isle, duquel je crois que vous recevrés un compte plus particulier des accidents de mon voyage. Je les abrège le plus que je puis pour no vous importuner pas d'un si long discours, et il suffit de vous faire entendre le besoing que j'ay de vostre assistance en Testât où je suis pour avoir promptement le passe-port que je demande à Messieurs du Parlement, et de vous supplier de croire que je n'aurai jamais de satisfaction entièie que je ne vous aye témoigné par mes services que vous avés obligé une personne qui sera toute sa vie parfaitement, Monsieur, Votre très-humble et très-affectionn(''e servante, Marie de Rohan, duchesse de Chevreuse. »
1 . Archives des affaires étrangères, t. CIX, Gandin à Servien, 20 mai 1645 : « L'on écrit d'Angleterre que M"* de Chevreuse est encore à l'Ile
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ment épris de la belle Béatrix de Cusance, princesse de Cantecroix. Mazarin travailla à gagner la dame, et il proposa à l'entreprenant Charles IV de rompre avec TEspagne et d'entrer en Franche-Comté avec le secours de la France , lui promettant de lui laisser tout ce qu'il aurait conquis*. Il parvint à mettre dans ses intérêts la sœur même du duc Charles, l'ancienne maîtresse de Puylaurens, la princesse de Phalzbourg , alors bien déchue , et qui lui rendait un compte secret et fidèle de tout ce qui se passait autour de son frère. Mazarin lui demandait surtout de le tenir au courant des moindres mouvements de M"™* de Chevreuse ; il savait qu'elle était en correspondance avec le duc de Bouillon , qu'elle disposait du général impérial Piccolomini par son amie M'"® de StrozziS et même qu'elle avait gardé tout son crédit sur le duc de Lorraine, malgré les charmes de la belle Béatrix. A l'aide de la princesse de Phalzbourg, il suit toutes ses démarches, et lui dispute pied à pied, Charles IV, quelquefois vainqueur.
do Wick, que messieurs du Parlement ne lui ont voulu bailler navire ni passe-port pour passer à Dunkerque, etc. » — BiBLiOTHfeQOB Maza- RfNB, lettres françaises de Mazarin, folio 415, 22 Juillet 1645 : « On peut juger, dit Mazarin, si on a une grande haine pour M"" de Chevreuse, puisque, lorsqu'elle étoit au pouvoir des parlementaires d'Angleterre, ils ont offert de la remettre entre nos mains, et qu'on ne s'en est pas soucié. »
i. IV« carnet, p. 81 et 82; carnet V«, p. 18, 68 et 115.
2. Carnet V, p. 48 : « M"« di Cheverosa, gran corrispondenza con lui (le duc de Bouillon) e con Piccolomini, e questo con Buglione. La Strozzi governa Piccolomini e la Strozzi è tutta di M"* di Cheverosa. »
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fort souvent battu dans cette lutte mystérieuse ^ L'avantage demeura à M'"** de Chevreuse. Son ascendant sur le duc de Lorraine, né de Tamour, mais lui survivant, et plus fort que toutes les nouvelles amours de ce prince inconstant, le retint au service de TEs-
1 . BiBUOTHÈQiB Mazarl\e, lettres françaises de Mazarin à M"* la prin» cesse de Phalzbourg, 23 Juillet 1^5, fol. 415. « ... 6 (Mazarin) ne doute point d'être déchiré de M"' de Chevreuse, mais tout le monde sait que Je plus grand crime qu'il ait commis envers elle, c'est de Tavoir bien servie, et d'avoir recherché avec tous les soins imaginables son amitié à son retour de Flandres. Il est malaisé d'être bon François, de travailler pour la grandeur de ce royaume, de ne vouloir pas de négociations particulières avec les Espagnols, et de contenter M"' de Chevreuse. Elle hait C parce qu'elle l'a offensé au dernier point. Elle se dit persécutée et innocente ; mais son médecin qui est & la Bastille après avoir fait par son ordre le voyage d'Espagne, n'en est pas d'accord, et outre cela 6 avoit en main de quoi la confondre, si la crainte de l'être ne lui eût fait prendre la résolution de s'enfuir. Je prie Dieu qu'il envoyé à 6 le mal qu'il veut à M"* de Chevreuse. La plus grande punition qu'elle puisse avoir sera le remords qu'elle aura toujours dans son ilune d'avoir si mal correspondu à son devoir, et de s'être perdue de gaieté de cœur, quand il étoit en son pouvoir d'être une des plus heureuses femmes qui fût au monde. On ne doute point qu'elle n'aura rien oublié pour imprimer dans l'esprit du duc de Lorraine qu'il ne doit jamais se lier ni à (la reine) ni à (Mazarin); et comme elle ne manque pas d'artifice, et croit avoir un grand ascendant sur l'esprit de ce prince, je ne doute point qu'elle ne lui fasse de grandes impressions... » — Lettre du .30 septembre i0i5, ibid., fol. 4i8 : u M"^*" de Chevreuse aussi bien
que quelques autres personnes qui pourroient avoir dans ce royanme les mêmes intentions qu'elle de brouiller, ne peuvent rendre un plus mauvais service aux Espagnols que de leur donner, comme elles font, de fausses espérances sur lesquelles, comme on croit aisément ce qu'on désire, ils pourroient s'embarquer obstinément dans la conduite de la guerre, sans songer sérieusement aux moyens de faire la paix, qui semble être le plus grand bien qui leur puisse arriver dans l'état présent des affainîs. M'"* la princesse de Phalibourg a fort bien jugé ce que c'étoit que l'affaire du Languedoc; tout y est plus tranquille que dans Fontainebleau même, et il ne
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pagne, et fit échouer les projets de Mazarin. Peu à peu elle redevint Téme de toutes les intrigues qui se formaient contre le gouvernement français. Elle ne le cmnbattait pas seulement au dehors; elle lui suscitait au
dépend que de Leurs Majestés de prendre telle résolution qu*elles foudront et de la faire exécuter avec toute facilité ; on sera puurtaot bien aise d*apprendre la continuation de la conduite et des intrigues
de ladite dame n — Du il noyembre, fol. 468 : a M. le cardinal
remercie M"* la princesse de Phalsbourg des nouvcli<M« marques qu*elles lui a données de son affection... il la supplie de lui donner souvent des nouvelles de ce qui se passe par delà, et particulièrement de M** de Chevreuse... » — Du 2 décembre, fol. 470... n 11 aeroit extrêmement important de découvrir le sujet pour lequel a été arrêté l'honime de M"" de Chevreuse, et la reine prie la princesse de Phalsbourg de ne rien oublier pour en savoir la vérité, puisque Ton a déjà ici quelques lumières, par le coW' de Liège, de certaines propositions que ladite dame avoit Caiti's aux ministres d'Espagne, qui sont par delà... » — Du 23 décembre, fol. 402;.. « Le cardinal remercie très-humblement M'"* la princesse des avis qu'elle lai a donnés; il la supplie de continuer à lui faire lu même grâce, et particulièrement en ce qui concerne M"* de Chevreuse, laquelle, selon les avis qu'on en a de divers endroits, ne so»>:«; (ïu'à faire des menées contre ledit cardinal... Le cardinal Mazarin a tâche de servir toujours sincèrement le duc de Lorraine, et il a cru que ce ne seroit pas un letit bien pour la France que celui de rattachement d'un prince de tant de mérite, et si capable d'augmenter dans la guerre les prospérités de ce royaume. Ledit cardinal a été fort marri que tous ses soins n'aient pas produit l'effet qu'il s'étoit promis, ayant fait accorder par la reine toutes les satisfactions que ledit duc pou- Toit raisonnablement désirer. 11 est vrai qu'à présent ledit cardinal n'a pas grand crédit sur ce point, n'ayant pas réussi aux promesses positives qu'il avoit faites que le duc de Lorraine entreroit en ce pays, moyennant ce qu'il avoit arrêté avec PlessiN Besançon... » — II*» de Chevreuse correspondait aussi de Liège avec les mécontents de l'intérieur comme on le voit par une lettre de Mazarin du 28 septembre de cette même année 1645 à l'abbé de La Ilivière, ibid.^ fol. 453 : « J'ai souvent eu les mêmes avis que vous me donnez de la correspondance des Importans avec la dame dont vous m'écrivez. Nous nous en entretiendrons à notre première vue. n
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dedans des difficultés sans cesse renaissantes. Entourée de quelques émigrés ardents et opiniâtres, entre autres du comte de Saint-Ybar, un des hommes les plus résolus du parti, elle soutenait en France les restes des Importants , et partout attisait le feu de la sédition. Passionnée et maîtresse d'elle-même , elle gardait un f^ont serein au milieu des orages, en même temps qu'elle déployait une activité infatigable pour sur^ prendre les côtés faibles de Tennemi. Se servant également du parti protestant et du parti catholique, tantôt elle méditait une révolte en Languedoc, ou un débarquement en Bretagne; tantôt, au moindre symptôme de mécontentement que laissait échapper quelque personnage considérable, elle travaillait à Tenlcvcr à Mazarin. En 1647, son œil perçant discerna au sein même du congrès de Munster des signes de mésintelligence entre l'ambassadeur français le duc de Longueville et le premier ministre, qui en effet ne s'entendaient guère S et elle a la triste gloire d'avoir dès lors fondé de trop justes espérances sur l'ambition mal réglée et l'humeur mobile du duc d'Enghien, tout récemment devenu prince de Ck)ndé*.
1 . Voyez LA Jeinesse de M"* de Lo^iguevillb, chapitre IV, p. 288, et p. 321-3^26.
!2. Une pièce de la dernière importance et qui jette un grand jour •ur toutes les intrigues de M"* de Chevreuse en 1&4G et tCH, et aussi sur Tétat des esprits en France à la veille de la Fronde, et sur rambitiou inquiète qui avait pénétré dans la maison de Condé, c'est un mémoire d'un agent espagnol, que nous avons déjà rencontré dans l'affaire du comte de Soissons, l'abbé de Mercy, mémoire adressé au gouvernement des Pays-Bas, et où Tabbé montre tout c^ que pourraient contre Mazarin , Saint-Ybar et surtout M"' de
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Le temps fait un pas, et en 1648 la conspiration, qui depuis tant d'années était pour ainsi parler en permanence, cherchant de tous côtés, au dedans et au dehors, une occasion favorable, la trouve enfln et éclate à Paris, le lendemain même de cette victoire de Lens qui portait un si terrible coup à la puissance espagnole et nous valut le traité de Westphalie. Ailleurs S nous nous sommes suffisamment expliqué sur la Fronde, sur ses causes générales et particulières, sur son caractère véritable; nous lui avons Até son masque, s'il est permis de le dire : nous avons fait voir quelle elle est et d*où elle vient, et qu*au lieu de la prendre pour le premier élan de Tesprit nouveau, il la faut considérer comme le suprême effort de Tesprit ancien pour ramener en arrière la monarchie vers un passé mal défini S où Taristocratie
Gherreose, sMls étaient mieux soutenus. Cette pièce est intitulée : Mémoire sur ce qui s'est négocié et traité au voyage de Vabbé de Mercy en Hollande entre lui^ le comte de Saint -Ybar et if*"* la Judiêsse de Chevreuse, La pièce est datée du 27 septembre l&i7, et signée P. Ernest de Mercy. Elle fait partie des papiers de la secrétairerie d*État espagnole qui se trouvent dans les archives générales du royaume de Belgique à Bruxelles. Voyez I'Appendice, notes sur le chapitre VU, !/■• de Chevreuse en Flandre,
1. Voyez les dernières pages de la Jeunesse de M"* de LonoukfnxBf et M** DE LoNGUEYiLLs PENDA^^T LA FR03iDE, surtout Chapitre IV.
i. Plus haut, chap. V, p. 215, nous avons vu La Rochefoucauld vanter Cbàteauneuf comme « plus capable que nul autre de rétablir Tandenne forme de gouvernement que le cardinal de Richelieu avoit commencé à détruire. » Mais La Rochefoucauld oublie de nous dire quelle était cette ancienne forme de gouvernement qu*il s'agissait de rétablir. En indiquant Richelieu comme celui qui a commencé à la détruire, U semble la placer aous Henri IV; mais ai telle était aa
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se complaisait à asseoir l'idéal de la vraie constitution de la France, parce qu'elle y contemplait l'image de Tanarchique domination qu'elle avait jadis exercée, et dont elle rêvait le retour. Ici, nous avons la confiance que» si on a suivi avec un peu d'attention le cours de cette histoire, on i*econnaitra, sans la moindre difficulté et avec la plus parfaite évidence, que la Fronde est tout simplement la dernière et la plus considérable des révoltes que nous avons racontées, depuis celle qui s'éleva contre Luynes, en 1620, jusqu'à celle des Importants en 1643 : même On, mêmes moyens, et nous pourrions presijue dii'e u)èmes personnages. La tin est celle que M""' de Chevreuse marquait elle-uième au mois d*aoiit 1643, lorsqu'elle disait aux Importants, pour les exciter h frapper Mazaiin, que sans ce coup de main leui^ aGfatres iraient mal, et que « les grands n'auraient pas plus d'indépendance qu'auparavant » : langage assez clair, assez significatif, ce semble ^ Les moyens sont toujours la ligue des grands seigneui-s, protestants el
pensée, il ne pouvait se tromper davantage, car c'est précisément Henri IV qui a commencé Tœuvro de Richelieu. 11 faut donc remonter plus haut, lletz l'a bien senti, et pour retrouver cette ancienne et libro constitution de la France dont il prétend qu'il poursuivait le rétablissement, il erre à travers l'histoire, et il est forcé de reculer juscju'au moyen âge, car il avoue que Richelieu re^ut cette constita* tion iiltérée et corrompue depuis très longtemps, et il ne l'accuse que « d'avoir fait un fond do toutes les mauvaises intentions et de toutes les ignoranc 'S da^ deux derniers siècles. » Mémoires, t. !•% livre u, etc. Or, on sait de, quelle heureuse et libérale constitution jouissait la France deux siècles avant le xvu\ 1. Voyez plus haut, chap. V, p. 235.
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catholiques, la connivence volontaire ou forcée du Parlement, sijrtout Tappui de Tétranger. L'espoir de cet appui est en quelque sorte le fond commun de toutes les entreprises que couronne la Fronde. En 1620, la reine mère et la comtesse de Soissons, le duc de Nemours, le duc de Longueville, les Vendôme s'entendaient avec le duc de Savoie. En 1626, le duc d'Orléans, le comte de Soissons, le maréchal Ornano, le duc et le grand prieur de Vendôme, comptaient sur laSavoieetsurTAngleterre^En 1632, l'Espagne était derrière l'insurrection de Montmorency et du duc d'Orléans. En 1641, le comte de Soissons et le duc de Bouillon étaient d'intelligence avec l'Espagne et l'Empire; Retz était venu de Paris en Flandre pour contrer avec don Miguel de Salamanca et le colonel de Melternich, et il y avait des régiments autrichiens à la Mariée. En 1642, le duc d'Orléans, Cinq -Mars et Bouillon avaient un traité signé avec la cour de Ma- <lrid. En 1643, toute la politique des Importants reposait sur l'alliance espagnole dont ils se croyaient ^urés. De même, en 1648, dès les premiers jours, ^ti et Bouillon entrent en communication avec l'Es- P^gne; le Parlement, qui vient de refuser audience ^ Un messager du roi, reçoit sur les fleurs de lis un ®^voyé de l'archiduc, introduit par un prince du ^g*, et il applaudit à ses flatteries. Tour à tour, ^uillon, Turenne, Condé, deviennent et demeurent plus ou moins longtemps des généraux espagnols.
Voyez plas haut, chap. H, p. G
). Là Jbunbssb de M"* de Ionoosyille, cbap. IV, p. 338.
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Maintenant, si des choses on en vient aux hommes, et si on examine bien ceux qui figurent qux premiers rangs de la Fronde, on sera frappé de voir qu'excepté Condé et Turenne, jusqu'alors étrangers aux intrigues politiques, et qui n'y entrent, contre leur intérêt et leur génie, qu'entraînés, l'un par sa sœur, l'autre par son frère, tous les autres ont déjà passé sous nos yeux et pris part aux divers complots que nous avons traversés sur les pas de M"'* de Chevreuse. Ceux-là seuls manquent à ce rendez-vous général des factieux de tous les temps depuis la mort d'Henri lY, que la prison, l'exil ou l'échafaud ont dévorés. Voilà bien leur chef accoutumé, l'incertain duc d'Orléans, qu'attire et épouvante le fantôme de l'autorité souveraine; poussé par la vanité jusqu'au seuil de l'usurpation, et se laissant très-bien nommer, par un parlement asservi, lieutenant général du royaume, mais incapable de soutenir un tel pei*sonnage, retombant bien vite de la témérité dans la peur, et tenant toujours quelque bassesse en réserve pour se tirer d'embarras. A défaut du grand prieur de Vendôme, mort avec Ornano dans les cachots de Vincennes, la Fronde ramène sur la scène le duc de Vendôme lui-même, le plus vieux conspirateur de France, qui a conspiré contre le maréchal d'Ancre, contre -Luynes, contre Richelieu, contre Mazarin. A côté de lui est son flis cadet, le duc de Beaufort, celui que nous avons vu, en 1643, tenter à plusieurs reprises d'assassiner Mazarin; échappé de prison en 1648, il se donne pour une victime du despotisme, et se fait le héros de la populace. Si
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ie comte de Soîssons et le grand écuyer Cinq -Mars ne sont plus, leur complice est là qui les continue : après avoir combattu Richelieu à la Marfée, Bouillon, avec son frère Turenne, combat encore à outrance son successeur, à Paris, à Bordeaux, à Stenay, à Rethel; sauf à finir, s'il y trouve son compte, par s'accommoder avec lui et par le servir, avec la même vigueur et plus de succès, à Bleneau et au faubourg Saint-Antoine. Châteauneuf avait osé lutter en secret contre Richelieu; il aspire ouvertement à remplacer Mazarin. Sans doute l'éclat de La Rochefoucauld dans la Fronde lui vient de M»* de Longueville ; mais ce n'est pas elle qui l'y a jeté;. c'est lui au contraire qui a entraîné la sœur de Condé dans la route qu'il suivait depuis longtemps. Sa conduite dès 1637, ses menées équivoques en 1642,' son opposition à la faveur naissante de Mazarin, ses prétentions contenues et dissimulées, mais au fond très-vives et mal satisfaites, tout destinait le discret Important de 1643 à devenir Tun des chefs des Frondeurs. Enfin nous connaissons Retz : lui-même a pris soin de nous apprendre ce qu'il avait imaginé ei tenté bien avant 1648. Quand à vingt-cinq ans on a conçu Tidée d'assassiner un cardinal à l'autel; quand on a pu tramer avec des prisonniers, au sein même de la Bastille, le complot le plus extraordinaire pour appuyer dans Paris, par une révolte habilement concertée, l'insurrection du comte de Soissons; quand, à force d'activité, d'adresse et d'audace on a su être à la fois dans la même semaine, à l^an avec Sois-
sons et Bouillon, en Flandre avec des ministres et des généraux étrangers, à l'archevêché avec des curés et des officiers de la milice bourgeoise, dans la chaire de Notre-Dame et aussi dans plus d'un boudoir» on n'est certes pas un novice dans l'art des conspirations, et on est préparé à tout entreprendre à la cour, au parlement, sur la place publique, afin de se frayer une route au cardinalat et de là au ministère ^
Au bruit des premiers mouvements et des succès croissants de la Fronde, M'"* de Chevreuse se serait hâtée d'accourir à Paris, si l'armée royale, qui en faisait le siège, ne lui en eût barré le chemin. Elle se vit donc forcée de rester encore quelque temps en Flandre , et c'est à ce retard involontaire qu'elle doit d'avoir rencontré à Bruxelles celui qui devtit fixer à jamais son cœur et lui être un dernier ami. Le marquis Geoffroi de Laigues, gentilhomme de Limoges, pauvre mais ambitieux, qui venait de se démettre de sa compagnie des gardes pour se donner tout entier aux Frondeurs, avait été envoyé par eux dans les Pays-Bas, au commencement de 1649, afin de traiter en leur nom avec l'Espagne. Retz assure que Montrésor, lorsque Laigues quitta Paris, l'engagea, dans l'intérêt de la cause commune, à tâcher de plaire à M'"* de Chevreuse, toute-puissante sur le gouvernement espagnol. Quoi qu'il en soit de cette anecdote',
1. Sur tous les personnages ici indiquas, voyez la Jeunesse dm
M™* DE LONGUEVILLF, etC, et M"' DE LOMGUEVILLB PENDANT LA FbONDE.
2. Mémoires^ t. I^*". Voilà Tunique fait, plus ou moins sûr, d*oà
CHAPITRE SKPTIËIIE
il est certain que Laigiles se prit d'une admiration passionnée pour Tiilustre exilée, qui sans douté avait perdu cette t>eauté célèbre, victorieuse de tant de cœurs, mais qui conservait encore bien des attraits ^ relevés par Téclat d'une haute position et de talents du premier ordre. Laigues était jeune, un peu fat et d'un esprit assez médiocre, du moins au jugement de RetzS mais d'une figure, d'une bravoure, d'un dévouement à racheter plus d'un défaut. M'"* de Chevreuse se laissa aimer, et tous deux finirent par s'attacher si bien l'un à l'autre, qu'ils ne se quittèrent plus. On dit même, pour épuiser ici ce dernier épisode de la vie intime de M"* de Chevreuse, qu'à la mort de son mari, eH 1657, elle s'unit à Laigues par un de ces mariages de conscience alors assez à la mode'. Dans les premiers mois de 1649, et tant que dura
'^«♦ï tire cotte ho\\p. conclusion qui fait autant dMionneur à sa logique
<ni'à sa délicatesse : « Qu'il n'étoit pas difliciU; de donner un amant
à à|">«de Chevreuse, de partie faite. » Voyez plus haut, chap. I*'^ p. li.
^' Retz, qui, comme nous l'avons d(''jà fait remarquer, chap. I*"^,
P' *5^ finit par détester M""' de Chevreuse, parce qu'elle refusîi de le
•^*vre d&ns les derniers et extravagants projets dont nous parlerons
^^ à l'heure, prétend qu'en 1649 elle n'avait plus môme de restes
^ t>eaut<' ; cela ne se peut, car elle en avait encore en 1C57, comme
^^ le voit par le portrait de Ferdinand, gravé par Balcchou, dans
^Ur^)p^ illustre d'Odicuvre, où elle est rt'pr<'scntéo en veuve, avec
^ne figure si tine, si expressive, si distinguée.
^- Mémoires, ibid. : « Laigues qui avoit une grande valeur, mais ■^^ fie sens et beaucoup de présomption. »
^- Mémoires du jeune Brienne, par M. Barrière, t. Il, chap. XIX, ^' ^78 : u Le marquis de Lai-ues qui certainement étoit mari de '^^^ence de la duchesse. »
342 MADAME DE GHBVRBUSE.
la guerre de Paris, elle resta en Flandre^ y tenant en quelque sorte le rang d'ambassadrice de la Fronde. Elle n'eut pas de peine à faire comprendre à l'Espagne de quel suprême intérêt il lui était de favoriser une insurrection qui semblait faite exprès pour elle, et venait à propos arrêter l'essor de la France et sauver Bruxelles et les Pays-Bas. Mais elle eut besoin de toute son autorité pour triompher de la lenteur espagnole, et décider l'archiduc à envoyer à Paris un agent habile, qui sût engager doucement le parlement dans la guerre civile sans qu'il s'en doutât, et animer les chefs et les généraux du parti, en leur promettant des subsides et des soldats. Elle fit plus : elle obtint qu'on assemblerait au plus vite une petite armée qui, sous le commandement du comte de Fuensaldagne, irait faire sa jonction, vers la Picardie et la Champagne, avec l'armée d'Allemagne que Turenne devait soulever et mener à ce rendez-vous. En môme temps, elle avait persuadé au duc de Lorraine que l'occasion était unique pour venger ses injures et réparer ses malheurs. Charles IV avait promis de se mettre à la tête des troupes qui lui restaient et que soudoyait l'Autriche, et d'aller se réunir à Turenneet à Fuensaldagne. En sorte que tous les trois, concertant leurs mouvements, devaient faire de leurs divers corps une masse irrésistible, la lancer sur la capitale, percer l'armée royale disséminée autour de ses murs, et venir à Paris donner la main à la Fronde et dicter des lois à la reine. M"* de Chevreuse se croyait assurée du succès; elle se proposait d'accompagner
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Fuensaldagne , et déjà son arrivée triomphante ëlait annoncée à Paris dans une brochure d'un titre pompeux : r Amazone françoiae au secours des ParisienSy ou l'approche des troupes de 3f'"'* la duchesse de Checretise *. L'entreprise était hardie et bien con-
1. Otte mazarinade est si peu coonae que nous en donnerons ici une idée. Comme presque toutes les mazarinades elle est in-4<^; elle n*a pas plus de huit pages. « A Paris, chez Jean Uenault, au palais, dans la salle Dauphine, à VAnge Gardien. MDCXUX, Avec permission, » On y fait uo éloge emphatique et pédantesque de la naissance, de rhéroîsme et de la beauté de M"* de Chevreuse. « La beauté du corps est souvent un indice de la beauté de Tàme, pour ce que do la qualité du tempérament se forme la qualité des coutumes, ot que Texcellence de la forme procède en quelque façon de la belle disposition de la matière.» — « Cette princesse, d*un courage inflexible à tous les abaissements de la fortune, et qui n*a jamais voulu plier sous la tyrannie des mauvais favoris, ne veut pas souiïrir que nous languissions dans la servitude. Elle s'avance à notre aide, et rassemblant .des troupes de toutes parts, elle nous promet sous peu un secours qui ne sera point infructueux. Cet ange de bataille dans Turmée des bons Français s'apprête à se couronner de lauriers que nous moissonnerons ensemble. Plusieurs ont assemblé des richesses pour reh^ ver leur fortune; mais cetie priocess»;, qui ne tire la sienno que de sa naissance, alliée aux royales maisons d»' France, do Navarre, de Milan et de Bretagne, ne fait qu'un marchepied de tous s«'s biens pour monter à la gloire, n — « Chacun suit ses consrils comme des oracles, et loiis se rendent sous son étendard. Cette incomparable princesse, ayant appris l'état de nos affaire^ présentes, après avoir rallié diverses troupes de cavalerie du Barrois et de la Champagne, a, selon les avis que nous en avons reçus , passé déjà la rivière de Somme avec la diligence nécessaire en cette pressante occasion, et s'alliant à l'armée de Monsieur le maréchal de Turenne, nous espérons que par un commun accord de tous les bons François, nous achèverons heureusem»'nt ce que nous avons commencé avec tant de justice pour l'intérêt et le repos publics; et nous conjurons le Dieu des années que cette princesse vive pour reculer nos sépultures, que le de! lui rende autant de biens qu'elle en fait â la terre, que la France partage sa gloire avec elle, et que les siècles à venir conservent
çue : elle échoua, le principal ressort sar lequel on comptait ayant manqué. En vain Turenne s'efforça (rentraîner dans sa révolte Tarmée d'Allemagne qu'il iM)mmandait : Mazarin et Condé la lui disputèrent, et parvinrent môme à lui enlever, par des largesses faites à propos, cette fameuse cavalerie weymariennc qui semblait appartenir au grand capitaine, et qui, sous lui, avait tant contribué à la victoire de Nortlingen. Turenne, abandonné pard'KrIach et par tous les généraux, put h peine s'échapper avec quelques officiers. Cet échec inattendu arrêta le duc de Lorraine ; et bientôt la paix précipitée di; Uuel , eu désarmant pour quelque temps la Fronde, ôta à Fuensaldagne tout prétexte d1nter\enir. C'est à l'ombre de cotte paix, ou |)lutôt de cette trêve, que M'"* de Chevreuso revint à Paris au milieu d'avril 1649.
Elle y retrouva ses anciens et ses récents compagnons d'exil, ses complices de tous les temps, le duc d'<h'léansavecsafemme,labelle et ambitieuse Marguerite, la sœur du duc de Lorraine, (|u'elle avait vue autrefois à Bruxelles, auprès de la reine mère, alors ennemie déclarée de Richelieu qui voulait faire casser son mariage, et maintenant presque aussi opposée h Mazarin, et agissant auprès de son mari sous l'inspiration et dans l'intérêt de son frère ; le duc de Vendôme et le duc de Bouillon (|ui, comme elle, avait ({iiitté la France après la déroute des Importants ; le
à jamais la mt^moiro (>t le nom fçloricux de cette amazouu françoise sous lu uom de M"'' la duchesse de Chevreuso. »
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duc (le Beaufort qui restait asservi à M'"* de Monlbazon , et dont elle pouvait disposer encoi'e ; La Rochefoucauld, toujours inquiet, incertain et mécontent maigre une illustre conquête ; son ami Chateauneuf conservant sous les glaces de Vhf^o tous les feux de Tambition, et plus impatient que jamais de rtîssaisir le pouvoir; enfin dans des rangs se<*ondaires Alexandre de Campion, Montrésor, SaintrYbar et bien d'autres qui s'empressèrent de lui faire cortège. Retz était le seul homme supérieur du parti (pfelle ne connut pas; elle le rechercha, et si Ton en croit Retz, aussi avantageux en galanterie qu'en politique, la belle Charlotte de Lorraine, qu'une vie errante et de tristes exemples avaient trop disposée aux aventures, leur devint un étroit lien. M'"^ de Chevreuse n'avait guère alors moins de cinquante ans. Son cœur était au repos dans une dernière et sérieuse affection. L'expérience avait mis le sceau k ses grandes qualit/»s; son génie était alors dans toute sa force : elle n'avait rien perdu de sa clairvoyance, de sa décision, de son audace, et l'àgn l'avertissait qu'elle n'avait i>lus de fautes à faire, de disgrâces et d'exils à brav(ir, (pi'il lui fallait à tout prix réussir, établir solidement sa lortune et sa destinée. Klle mit donc son énergie naturelle, sous la conduite de cette mâle et forte prudence qui n'a rien à voir avec la timidité des âmi's faibles, et qui n'appailient qu'aux grands courages éclairés et mûris par le temps.
On n'attend point que nous suivions pas a pas M'"* de Chevreuse et nous engagions nous -même
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dans le dédale des intrigues de la Fronde. Ce serait une tâche trop étendue. Disons seulement ici que M"'*" de Chevreuse joua un des principaux rôles dans ce dernier acte du long drame des conspirations des grands au xvir siècle. Attachée au fond du parti et à ses intérêts essentiels, elle le dirigea constamment à travers bien des écueils, avec un admirable mélange de vigueur et d'adresse qui lui donne une place éminente parmi les politiques de cette grande époque. Klle est Tautcur du seul plan qui, selon nous, aurait pu sauver la Fronde, et la justifier en fondant un gouvernement aristocratique en France dans des conditions raisonnables.
Mazarin qui, en 1643, s'était habilement servi, comme nous l'avons montré * , de Tambition des Condé contre celle des Vendôme et de leurs amis les Importants, avait eu recours, à la fin de 1649, à ii!îe manœuvre à peu près semblable. Fatigué de là protection altière du vainqueur de Tinsurrection parisienne, il s'était en secret réconcilié avec les vain-* eus; et M'"'* de Chevreuse, avec son ferme bon sens, avait très-bien vu qu'il fallait par-dessus tout séparer Mazarin et Condé, et n'avoir pas sur les bras deux pareils ennemis à la fois. Elle n'avait donc pas hésité à réjïondre aux avances de Mazarin, et elle l'avait aidé à mettre impunément la main sur le héros de Rocroy et de Lens, et à l'envoyer remplacer Beaufort à Vincennes. Mais une fois délivré du joug
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de M. le Prince, le cardinal avait trouvé fort pesant celui de ses nouveaux alliés; il ne s'était pas piqué de tenir ses engagements, et, s'égarant dans ses propres finesses, s'abusant sur sa force et sur ceWe de ses adversaires, il avait tenté de se retourner contre la Fronde, et de la dominer è son tour. Il avait affaire à une personne digne de lui tenir tête, et qui ne tarda pas à lui faire payer cher sa faute. M'"* de Chevreuse comprit vite que Mazarin lui échappait, et se retournant aussi contre lui avec sa promptitude ordinaire, elle prêta Toreille aux amis de Condo, et proposa à la princx»s«e Palatine» Anne de Gonzaguo, qui négociait, en leur nom, une combinaison où sans doute elle trouvait son compte, mais qui était aussidans rintérét général du parti, et assurait son triomphe en mettant en commun toutes ses forces. Il s'agissait de former une véritable ligue aristocratique, sous jps auspices des deux premiers princes du sang, le duc d'Orléans et Coudé, inséparablement unis, appelant à eux tous les grands du royaume depuis trop hmgtemps divise^;, ralliant par là la meilleure partie de la noblesse française, et composant, de leurs amis les plus capables, un ministère puissant, auquel le parlement devait prêter son concours. Le nœud de cette combinaison était le double mariage du petit duc d'Knghien avec une des fdles du duc d'Orléans, ri du jeune prince de Conti avec M"*" de Clievreuse. La Palatine, que Retz ne craint pas d'égaler à la reine Elisabeth d'Angleterre dans le gouvernement d'un État, et que nous comparons plus volontiers à Mazarin pour le
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^ le giénie diplomatique, approuva la proposition de S|f • de Chevreuse, et s'empressa de la transmettre à M"^ de Longucville, alors enfermée dans Stenay avec Turenne après la perte de la bataille de Rethel, et
, tout près d'y être assiégée. Celle-ci l'accepta et la fit accepter à ses frères et à son mari à la fin de 1650. Delà, l"" \in traité général, donnant satisfaction aux divers intérêts engagés dans la Fronde, et constituant la ligue dont nous avons parlé; 2"" deux traités particuliers pour les deux mariages qui en étjiient la condition et la garantie. Ces trois traités furent conclus et signés le 30 janvier 1651 ^; et grâce
1. Nous avons retrouvé et publié l'iui des deux exemplaires originaux du traité général, avec les signatures authentiques, et donné aussi les deux traités particuliers. M"' db Longue\'ille pendant la FaoNDB, cbap. I'''', et Appendice, notes du chap. 1*"% p. 371-384. Nous reproduisons ici le trait^pour le mariage do M"* de Chevreuse avec Armand de Bourbon, prince de Conti. « Messieurs les princes de CDndék:^t de Conty, et Monsieur et Madame de Longueville, recoguoissaut combien leur union avec son Altesse Royale leur e^i honorable et advantagcuse au public, et que les alliances peuvent beaucoup servir à raffermir, nous ont conviée, Anne de Gonzague, princesse Palatine, de faire trouver bon à son Altesse Royale que M. le prince de Conty recbercliast en mariage M^*^ de Chevreuse qui a l'honneur d'estre de la maison de M""* la duchesse d'Orléans, et honorée particulièrement de La bienveillance de Son Altesse; ce qui ayant été agréé par sadite Altesse et receu avec respect par M""' de Chevreuse, nous, princesse palatine, promettons au nom et en vertu du pouvoir que nous avons de Messieurs les princes et de M"' de Longueville, et engageons la foy et l'honneur de M. le prince de Conty, que, sitôt qu'il sera en liberté, il passera les articles qui seront trouvés raisouubles entre luy et M*** de Chevreuse, et l'épousera en face de nostre mère sainte Église; et avons déclaré que M. le Prince, M. et M»» de Longueville ont aussy trouvé bon que nous engageassions leur foy et leur honneur qu'ils consentiront, agréeront et approuveront ledit mariage; et pour la Talidité de eest article, il a esté signé par son Altesse Royale d'une
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aux fortes manœuvres de M™** de Chevreusc, secondée par le duc d'Orléans et par Retz, au milieu de février, une tempête soudaine et irrésistible emportait Mazarin dans Texil et faisait sortir les Princes de prison. Alors se leva Tespérance de jours heureux pour la Fronde. Elle était victorieuse sans que l'autorité royale fût avilie ; l'aristocratie prenait les rênes de rÉtat en donnant la main au parlement; et, comme nous l'avons dit ailleurs*, « le duc d'Orléans à la cour auprès de la reine et du jeune roi, Condé, Bouillon et Turenne à la tête des armées, Châteauneuf dans le cabinet, Mole dans le parlement, Beaufort sur la place publique, et derrière la scène M"** de Chevreuse, la Palatine et M™*' d(* Longucville les dirigeant et les unissant tous, sans parler de Retz qu'on faisait cardinal en attendant le ministère; c'était assurément là un plan qui fait le plus grand honneur aux fermes esprits qui l'avaient conçu. » Trois mois n'étaient pas écoulés que l'habileté de la reine Anne, inspirée de loin et conduite par Mazarin, renversait tout ce plan en faisant rompre l'engagement sur lequel il reposait*; M'"** de Chevreuse, profondément blessée dans son orgueil et dans ses intérêts de mère et de chef de parti, se séparait à jamais des Condé ; et tandis qu'eux-mêmes se brouillaient peu 5 peu avec
part, et M"« la princesse Palatine, d'autre; et M""" de Chevreuse y est intervenue; et a esté signé en double. — Fait le 30 janvier 1051, Gaston, Ai^jie de Gonzacie, Marie de Rouan. »
i. La Société française au xvii" siècle, chap. 1*'% p. 5i.
2. Voyez les détails de cette intrigue obscure et compliquée dans le I*' chap. de M"** de Longdevillb pendant la Fronde.
la cour, elle leur ùiait aussi Tappui du duc d'Orléans, du parlement, d'une grande partie de la Fronde, et ne leur laissait que la ressource désespérée de la guerre civile. Puis, se rapprochant de la reine, profitant de son aversion pour M. le Prince et de Tabsence de Mazarin, plus heureuse qu'en 1643, elle lui persuada enfin de rappeler Chàteauneuf dans ce poste de garde des sceaux qu'un amour insensé lui avait fait perdre et qu'une amitié fidèle et infatigable lui rendit. Chàteauneuf, une fois garde des sceaux, devint bientôt l'âme du cabinet; il y déploya un sens, une résolution, une vigueur qui firent bien voir que M*"* de Chevreuse ne s'était pas trompée, et n'avait pas trop présumé de la capacité de son ami en l'ojtposant tour à tour aux deux grands cardinaux. Entre ses mains fermes et habiles, le gouvernement reprit une force nouvelle. L'armée royale, bien payée, bien commandée, et rapidement lancée sur la trace de Condé, lui enleva le Berri, Bourges, Monlrond, et le poursuivit dans la Saintonge et dans la Guyenne. Un rival de Mazarin s'élevait. (iClui-ci le sentit, et, sous le prétexte d'apporter à la reine le renfort des troupes qu'il venait de rassembler en Allemagne, il rompt son ban, mène en toute hâte sa petite armée à travers mille périls des bords du Rhin jusqu'à Poitiers où la cour s'était avancée, et là, retrouvant tout entière l'affection d'Anne d'Autriche, il ne tarde pas à ressaisir son autorité et son rang. Chàteauneuf, après avoir été le premier, ne se résigna pas à être le second, et, satisfait d'avoir revu quelque temps le pouvoir et ho-
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noré par une mâle conduite les derniers jours de force et de vie que lui avait donnés Tambition , il se retira à propos pour lui-même et pour Mazarin ^
Ici éclatent les divisions qui ont amené la ruine de la Fronde à travers une déplorable succession de fautes et de crimes. Aveuglé par une présomption opiniâtre, jugeant mal et le temps et la situation et les hommes, Retz s'obstine à poursuivre le rêve de toute sa vie, le cardinalat, puis le ministère^; et
1. Chàteauncuf fut garde des sceaux un peu plus d'une année, de mars 1050 jusqu'en a\Til 1651. U mourut en 1053 à l'âge de soixantetreize ans. On voyait autrefois son tombeau et celui de sa famille dans la cathédrale de Bourges ; il n'y reste plus que sa statue en marbre avec celle de son père Claude do l'Aubespine et do sa mère Marie de La Châtre, de la main de Philippe de Buister.
2. Qu'il me soit permis de détacher ici de notre ouvrage sur M'"^ db LoxGuevitLE PENDANT LA Fronde, chap. I'**, le portrait suivant de Retz, qui n'est pas un portrait de fantaisie : « Né plus remuant encore qu'ambitieux, mauvais prêtre, impatient de son état, et s'étant longtemps agité pour en sortir, Paul de Gondy s'était formé aux cabales en composant ou traduisant la vie d'un conspirateur célèbre ; puis, passant vite de la théorie à la pratique, il était entré dans un des plus sinistres complots ourdis contre Richelieu, et pour son coup d'essai il avait fait la partie, lui jeune abbé, d'assassiner le cardinal à l'autel pendant la cérémonie du baptême de Mademoiselle. En 16i3, il n'eût pas manqué de se jeter parmi les Importants, mais le titre de coadjutcur de Paris qu'on venait de lui accorder e'h' récompense des services et des vertus de son père Tarrèta. La Fronde semblait faite tout exprès pbur lui. l\ en fut un des pères avec La Rochefoucauld. En vain, dans ses mémoires, il met en avant des considérations générales : il ne travaillait que pour lui-même, ainsi que La Rochefoucauld, lequel du moins a la bonne foi d'en convenir. Forcé de restor dans rKglise, Retz voulait y monter le plus haut possible. Il aspirait au chapeau de cardinal; il l'obtint bientôt, grâce à d'incroyables manœuvres; mais son objet suprême était le poste de premier ministre, et pour y parvenir voici le double jeu qu*il imagina et qu'il joua jusqu'au bout. Voyant que Bfazarin et Gondé ii*étiient
ayant surpris Tun par des prodiges d'adresse, il croit pouvoir conquérir l'autre par des prodiges d'audace ; il persiste à vouloir et à chercher un gouvernement entre Mazarin et Condé, avec un peuple et un parlement fatigués et l'incapable duc d'Orléans. L'instinct politique et le coup d'oeil exercé de M'"® de Chevreuse la sauvèrent d'une telle erreur. Elle reconnut qu'en temps de révolution un tiers parti est une chimère, et qu'au fond tout sérieux appui manquait à l'entreprise du nouveau cardinal. Elle ne mettait pas son
pas des chefs de gouvernement qui pussent laisser à d'autres à oMé d'eux une grande importance, il entreprit de les renverser Tun par l'autre, de faire sa route entre eux deux, et d'élever sur leur ruine le duc d'Orléans sous le nom duquel il eût gouverné. C'est pourquoi il poussait incessamment et le duc d'Orléans et \6 Parlement et le peuple à exiger, comme la première condition do tout acommodement avec la cour, le renvoi de Mazarin ; et en m^me temps il se portait dans l'ombre comme un bienveillant conciliateur entre la royauté et la Fronde, promettant à la reine, le sacrifice indispensable accompli, d'aplanir toutes les difficultés et de lui donner Monsieur en le séparant de Condé. Tel est le vrai ressort de tons les mouvements de Retz en apparence les plus contraires : d'abord le cardinalat, puis le ministère sous les auspices du duc d'Orléans associé en quelque sorte à la royauté, sans Mazarin ni Condé. U a beau envelopper son secret d'un voile de bien, public, ce secret éclate par les efforts mêmes qu'il fait pour le cacher, et il n*a pas échappé à la pénétn^ tion de La Rochefoucauld, son complice au début de la Fronde, pais son adversaire, qui l'a parfaitement connu et l'a peint de main de maître, comme aussi Retz a très-bien connu et peint admirable* ment La Rochefoucauld. Retz a été le mauvais génie de la Fronde: il Ta toujours empoché d'aboutir, soit avec Mazarin, soit avec Condé, parce qu'il ne voulait qu'un gouvernement faible où il pût dominer. Pour arriver à son but, il était capable de tout : intrigues souterraines, pamphlets anonymes, sermons hypocrites dans la chaire sacrée, discours étudiés au parlement, émeutes populaires et coups de main désespérés, etc. »
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courage h tenter Timpossible. Pour résister encore à Mazarin avec quelques chances de succès , il eût fallu se donner sans retour et sans réserve à Condé qui avait au moins son épée et TEspagne» mais elle ne le voulait pas. Elle sentait d'ailleurs autour d'elle et en elle-même que la fièvre de la Fronde était passée, et qu'après tant d'agitations un pouvoir solide et durable était le premier besoin de la France. Elle voyait bien dans Mazarin les défauts qui avaient tant choqué les instincts héroïques de Condé et de sa sœur comme l'esprit élevé de Retz , et qui encore aujourd'hui obscurcissent auprès de la postérité l'importance de ses services et le mettent au-dessous de Richelieu que la grandeur n'abandonne jamais ; mais elle ne fermait pas les yeux à ses rares qualités : elle était frappée de sa prodigieuse puissance de travail, de sa constance, de sa pénétration, de son habileté à traiter avec les hommes. Il avait aussi pour elle un mérite immense : il était heureux ; il était évidemment inséparable de la reine et par conséquent du roi; il était nécessaire. M"»* de Chevreuse fit donc comme la Palatine et Mole : sans avoir un grand goût pour Mazarin, elle s'y résigna, le supporta d'abord, puis le servit.
Comme on le pense bien, xMazariii s'empressa de mettre à profit les nouvelles dispositions de M""' de Chevreuse. Ainsi que Richelieu, il ne l'avait jamais combattue qu'à regret; il connaissait tout ce qu'elle valait, ce qu'elle avait fait, ce qu'elle pouvait faire encore. Il savait que c'était elle qui, en 1C43, avait armé contre lui Beaufort, qu'en 1650 elle avait inventé le
plan le plus redoutable qui ait jamais menacé sa fortune , l'indissoluble union de ses plus grands ennemis, qu'en 1651 elle avait tiré les Princes de prison et l'avait contraint lui-même à prendre le chemin de l'exil. Alors il lui avait rendu guerre pour guerre, il n'avait rien négligé pour la perdre, il ne lui avait épargné ni l'injure, ni même la calomnie *. Mais dès qu'il put espérer de l'adoucir et de la gagner, il l'entoura de soins et d'hommages, rechercha ses conseils, et se trouva souvent fort heureux de les suivre *. Elle lui acquit en secret le duc de Lorraine, sur lequel • son influence rcsla toujours la même, et il n'est pas difûcile de reconnaître sa main cachée derrière les mouvements divei-s et souvent contraires de Charles IV à la fin de la Fronde. Redevenue l'amie d'Anne d'Autriche, et étroitement unie à Mazarin, elle concourut aux triomphes de la royauté et elle en prit sa part : elle rétablit les affaires de sa maison , et travailla efficacement à la fortune de tous les siens , parmi lesquels elle mit toujours au premier rang le marquis de Laigues '.
1. filtres du cardinal Mazarin à la Heine ^ à la Princesse palo" fine, etc., écrites pendant sa retraite hors de France en ISiH et 46'ôt, etc., par M. IVwcvel. Dans les deux premières lettres, Blazarin exaspéré rassemble tout ce qui se peut dire de vrai et aussi d*exagéré contre Retz et M""" de Chcvreuse alors parfaitement unis.
2. Voyez h la Bibliothèque impériale, fonds Gaignière, n" 2799, un Rorucil inédit de lettres autographes et chiffrées de Mazarin à Tabbé Fouquct, frère du futur surintendant, où Mazarin demande sans cesse l'opinion et les bons oflices de M""" de Chevrcuse.
3. Aussi l'exigoantc et ombrageuse comtesse de Maure lui reprochel-clle plus d'une fois de garder son crédit pour M. de Laigues.
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, Parvenue au comble du
Il S elle se relira peu à peu
ses deux illustres émules,
' lî» princesse Palatine, elle
uni vos ennemis ut qu'on lui avoit dit
■ iiiiini elle nioit qu'on lui eût jamais parh*
• '1«' le demander au |)('*rc confesseur; qjio
lui avoit dit qu'elle ne pouvoit comprendre
.. t'iuies choses et (lue vous avir/ des espions
- iioût : u M""* de Clievreu^ic a iii*\ ici, et l'on
'iiie des choses qui sont de lu d«.Tni<'TC consé-
^;ir le voyage de Bretagne (le voyage de Brc-
: '.:iMii do Fouquet sont du conmiencement de scp-
■'jîaines résolutions très secn^tes du roy et sur des
•■■ '-nntrt.î vous. » — Lettre du i août : « M"»^^ de Che-
■'l''"*:tlc fut ici, fut voir deux fois le confesseur de la reine
niant ce bonhomme cacha cela à M. IVîlisson qui l'ayant
l'u demanda s'il ne l'avoit point vue, ce qii'il lui nia, commo
: rîr[nii<i. U Q cucorc dit des choses qu'il a données sous un
1 -i.iiiiJ secret et qui s«jnt de très-grande conséquence. La per-
i.. «jui les sçaii fait difliculté de me les dire, parce que M"* de
M:- vi»'usn y cst môlèe, et que lui étant aussi proche elle a peine à
Mi»' !*'s dire, n
I. N'jms sommes bien aise do pouvoir compter M"" de Clu'vreuse parmi les rares personnes qui ont défendu Port-Royal. Kn lOCii, on avait calomnié auprès du roi M. d'Andilli, vt il avait été exilé chez ion fils, M. de Pompone. M"* dh Saiu.k, App'ndire V, p. :W1 et 382 : " M"" de Chevrcusc n'était pas plus janséniste que moliniste, mais elle se connaissait en grandeur d'àme, et elln admirait Port-Royal. Son tils, le duc de Luynes, était dévoué au s;iint monastère et il y avait mis ses filles; c'était M'"" de Chuvreuse qui était venue ellemême les chercher, lorsqu'on avait fermé les écoles de Port-Royaldes-Champs. Elle prit hautement la défi/nse de d'Andilli et eu parla avec force à Louis MV ; noble conduite que nous nous empressons de relever, parce qu'elle fait voir que M'"'" de Clievrcuse a pu faire bien des fautes, mais qu'il lui faut tenir compte aussi de la constante générosité qui Ta toujours mise du côté dei opprimés contie les oppresseurs ». Suivent diver!»es lettres de d'Andilli à M"" dv. Sablé q«ii nous donnent les détails de cette affaire.
acheva dans une paix profonde la carrière la plus agitée du xvn* siècle.
On dit qu'elle aussi, sur la fin de ses jours, ellt ressentit Timpression de la grâce, et tourna vers le ciel ses yeux fatigués de la mobilité des chosas de la terre. Successiveinent elle avait vu tomber autour d'elle tout ce qu'elle avait aimé et haï, Richelieu et Mazarin, Louis XIII et Anne d'Autriche, la reine d'Angleterre et sa fille l'aimable Henriette, Châteauneuf et le duc de Lorraine. Sa fille bien-aimée, la belle Charlotte, s'était éteinte entre ses bras au milieu de la Fronde. Celui qui le premier l'avait détournée du devoir, le beau et frivole Holland, était monté sur l'échafaud de Charles I**, et «on dernier ami, plus jeune qu'elle, le marquis de Laigues, l'avait précédée dans la tombe. Elle reconnut qu'elle avait donné son âme à des chimères, et se voulant mortifier dans le sentiment môme qui l'avait perdue, l'allière duchesse devint la plus humble des femmes; elle renonça à toute grandeur; elle quitta son magnifique hôtel du faubourg Saint-Germain, bâti par Le Muet, et se retira à la campagne, non pas à Dampierre, qui lui eût trop rappelé les jours brillants de sa vie passée, mais dans une modeste maison, appelée la Maison-Rouge, à Gagny, près de Chelles. C'est là qu'elle attendit sa dernière heure, loin des regards du monde, et qu'elle mourut sans bruit à l'âge de soixante-dix-neuf ans, la même année que Retz et M'"*" de Longucvillc , un an avant La Rochefoucauld, quelques années à peine avant la Palatine et Condé.
' CHAPITRE SEPflËME. 329
Elle ne voulut ni solennelles funérailles ni oraison funèbre. Elle défendit qu'on lui donnât aucun des titres qu'elle avait appris à mépriser. Elle souhaita être obscurément enterrée dans la petite et vieille église de Gagny. Là, dans Taile méridionale, près la chapelle de la Vierge, une main fidèle et ignorée a mis sur un marbre noir cette épitaphe *:
« Cy gist Marie de Rohan, duchesse de Chcvreuse, fille d'Hercule de Rohan, duc de Montbazon. Elle avait épousé en premières noces Charles d'Albert, duc de Luynes, pair et connestable de France , et en secondes noces Claude de Lorraine, duc de Chevrense. L'humilité ayant fait mourir dans son cœur toute la grandeur du siècle, elle défendit que l'on fit revivre à sa mort la moindre marque de cette grandeur, qu'elle voulut achever d'ensevelir sous la simplicité de cette tombe, ayant ordonné qu'on l'enterrât dans la paroisse de Gagny, où elle est morte à l'âge de soixante-dix-neuf ans, le 12 aoust 1679. »
1. L'abbé Le Bœuf, Histoire du diocèse de Paris, t. VI, p. 133, etc. n cite un auteur du temps qui dit : u Elle n'est nommée daui cette épitaplic ni princesse, ni mùma très haute et très puissante dame, ni son mari très haut et très puissant prince. Klle mourut dans cette paroisse, au prieuré de Saint-Fiacre de la Maison-Rougiî.»
NOTES Dir CHAPITRE I"
L'ouvrage le plus digne d'ùtre consulté sur le minislère du duc et connétable de Luynes est assurément V Histoire du rhjne de Louis XIII, 3 vol. in-Zj", Paris, 1758, par le P. Griffet, de la compagnie de Jésus, (iriiïel est tout à fait de la famille de Daniel et de Bougeant, et ce serait un historien d'un ordre très relevé, s'il avait Tart de la composition et du st\le. Les recherches les plus étendues dans les dépôts publics et dans les arcliives privées lui ont fait découvrir un grand nombre de pièces rares et précieuses, qu'il met en œuvre avec équité; et discernemenL Faute de connaître le véritable auteur de Y Histoire de la Mère et dn Fils, il s'y esl beaucoup trop hé, ce qui rend d'autant plus remarquable la fcTmelé de jugement qui Ta empêché de succomber h l'entrauiement général contre Lu\nes. — Dans nos articles du Journal des Savants, de Tannée 1801, sur Luynes, auxquels nous avons pris la liberté de renvoyer, nous avons fait grand usage de deux documents nouveaux qui n'avaient jamais été employés. Le premier est la collection d(»s dépêches du nonce apostolique en France, de s(»ptembre 1616 au 31 janvier 1621, adressé*es au cardinal Borghèse, cardinal-neveu, et secrétaire d'Ktat sous Paul V. Ce nonce éiait le célèbre Guido Bentivoglio, homme de beaucoup d'esprit, fin diplomate,
excellent i^criv«iin, dont les Relations et les Lellrcs sont si connues el si estimées. Les dépêches de sa légation de France ne diminueront pas sa réputation. H(»stées jusqu'ici int'dites, elles ont paru pour la première fois, il y a quelques années, à Turin : Littere diploinalkhe di Guido BenlivQtjlio, arcivescovo di Rodi e niincio in Francia, poi cardinale di Santa Chiesa e vcscovo Prcneslino, ora per la prima voila piibblicate pcr la cura di Liiciano Scarabelli, 2 vol., Torino, 1832. La politique de Ikinlivoglio est naturellement celle de sa cour : il est fatorable à la ivine mère et à l'Kspagne, et d'abord assez mal disposé pour Luynes; puis, le temps le ramène vei's le favori qui l'emporte et s'établit, et il s'insinue assez bien dans ses bonnes grâces pour en obtenir, en 1621 , en quittant h nonciature, le titre de conq)rotecteur de France. Nous avons iii im obseivateur bel esprit, d'une perspicacité ix»u commune, et qui voit surtout le mauvais côté des choses. Il a la confiance de l'ambassadcMir d'Uspagne, celle du confesseur du roi et des partisans de Marie de Médicis ; il abonde en détails intimes souvent piquants, quelquefois un peu lestes, qu'il raconte sans y faire de façons, bien sur de ne pas scandaliser le cardinal Borghèse. L(» seciuul document qui a pass«'» sous nos yeux est à la fois send)lable et différent: ce sont aussi les dépêches d'un ambassadeur auprès de la cour de France à la même éiXHjue, mais cet ambass:i(leur estceUii de la répul)li(pie de Venise, médi(Krement bien av<*c Rome, très opposé à TF^pagne, lié avec le PiiV mont, avec la Hollande et l'Angleterre, se félicitant de la chute du maréchal dWncre et de la disgrâce de la n»ine mère, et i>oussant de toutes ses forces le gcuivemement fran(;ais à reprendre la polit i(|ue de Henri IV. Ces dép<>ches écrites par diviM'ses personnt»s, lion, Clrissoni, \ngeln Contarini, Priuli, eu*., que nous confondjms sous le titre de l'ambassadeur vénitien, n'ont jamais vu le jour: elles
ont été tirées tout récemment des archives de Venise par M. Armand Basehel, qui a bien^ voulu nous les communiquer et nous permettre de noiis en servir avant de les faire entrer lui-môme dans les grandes publications qu'il médite.
C'est à ces deux sources que nous avons puisé la plupart des détiiils nouveaux relatifs à la duchesse de Luynes répandus dans notre premier chapitre.
I. — Nous avons dit, p. 29 et 30, que le lendemain de la ciuite du maréchal crAncre et lorsqu'il eut succiîdé à son jwuvoir et à sa fortune, Luynes eut le choix des plus opulentes et des plus illustres alliances, soit avec la filh^ du vidame d'Amiens, M"*' d'Ailli, une des plus riches héritières de France, soit avec une fille de Henri l\\ M"'' de Verneuil, et même avec uno autre filk^ du grand roi, M"** de Vendôme; que Louis Mil tenait fort h ce dernier projet qui était mémo assez avancé, mais que Luynes ne voulut pas se condamner à scn'ir Tambition (lt^s Vendôme, et qu'il épousa Marie de Rohan par raison à la fois et par inclination. C'est là ce qu'on ignorait, ei ce que l'ambassadeur de Venise et celui du pape affirment de concert. Dans une déptVhe vénitienne du 10 mai 1017, c'est-àdire à peine une vingtaine de jours après le meurtre du maréchal d'Ancre, il est déjà question du mariage de Luynes avec M"** de Vendôme; une autre dépêche vénitienne du 23 mai parle encore de ce mariiige et de plusieurs autres proposés à Luynes; et une dépêche de Bentivoglio , du même jour , fait connaître les motifs qui portèrent le nouveau et puissant favori à ne pas contracter ces alliances.
Dkpéchr vénitienne du 2iï MAI. — " Lotiines intanto si va imposscssaiido scmprc più dcUa grazia di S. M. clic amandolo sopra tutti procura di farlo grande por tutti i nic>zzi possibili. U matrinionio di niodaniosclla di Vcndomo col detto Louincn si avaiwa, pcrclio il laper
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ohe il Rè lo vogli basta à fare che i principi intéressât! aenc contentino; anzi intcndcmo cheVendomo suo fratello lo desider! pcr hayere con questa via il sicuro favore d'un soggetto di tanta autorità, il quale, perche dcgnamente possi riceverc l'honore délia figlivola del re Henrico in moglie, prima sarà, per quanto viene dette, fatto duca pari di Francia. Le sono anco proposte altre principesse e dame di gran qualità e di estraordinarie richczze, trà le quali una figlivola del duca di MombasonCf ed una del vidama d'Amiens che sarà herede di piùdi trenta mille ducati di rendita. » — Brntivoglio, 23 mai : « l>el matrimonio di Louines con madamosella di Vendôme si stà in sospenso. Molti uomini gravi Than consigliato à non alzarsi tanto si presto, e sopra tutto à non gettarsi in parti ti, e particolarmente nel partito di Vendôme che ô ambiziosissimo e non hà fede. K perche si è parlato ancora di madamosella di Vcrnul è pur anche stato Louines disviato dà qucsto matrimonio e quasi per le medesime ragioni poiche egli si getterà al partito dclla niarchesa di Vernul, donna ambitiosissima, sorclla di conte d'Overnia... Louines mostra d'ascoltare volontieri e di stimar qucsti consigli. »
II. — Nous nieltons quelque prix a établir que les fameuses pierreries de M"® de Chevreuse dont nous parlons plus d'une fois dans le cours de cette histoire, qu'elle confia tour à tour à La Rochefoucauld et à Montrésor, ne sont pas et ne peuvent être celles de la maréchale d'Ancre, comme on pouvait le croire vl comme on Ta dit, par cette raison décisive que dans la distribution des dépouilles du maréchal et de sa femme, Louis XllI réserva les joyaux, les bijoux, les diamants, pour en faire cadeau à la jeune reine Anne d'Autriche, particularité peu connue, mais attestée par l'ambassadeur de Venise. La part de Luynes est déjà bien assez large, et voici à cet égard des détails qui paraissent d'une entière exactitude, cl qui ont la garantie de témoins bien informés.
DkpfV.uk vénitienne du 2 mai 1017. — u Li carichi ed honori che godcva il marescialo incMitre era in vita sono stati distribuiti dal Rè frà li suoi favoriti e ben».' nioriti. Monsù di Vittri è stato dichiarato marescialo di Francia, con un donativo appresso di settanta mille ducati che in mano di qucsti mercanti Ltimaga erano teniiti sopra cambii di ragione del la marcsciala d'Ancre. Monsù di Aglie 'du lîallicr, depuis le maréchal de L'Hôpital) h^ havuto il carico che prima
teneva il fràtello di colonelle délie guardie del Rè. Monsù Louines è stato fatto primo gentiluomo di caméra di S. M. ed inoltre hà havuta la hiogotcnenza della Normandia, con un libcro dono di tutti i mobili del maresciale e maresciala d'Ancre, eccettuati gioie^ ori ed argenti. Furono ritrovate adosso al maresciale d'Ancre polifte di crediti per circa un million e mezzo, e di ragionc della maresciala in diverse parti cosi dltalia comc di Fiandra si fà conto per altri cinque o sessento mille scudi , oltre le gioie ed argenterie che importano poco meno di un million d*oro, fra le quali gioie ve n*crano pergran somma di quelle che sono espressc della corona. Fu alla suddctta maresciala poste le guardie, e preso le scritture, e cose più preciose che furono portate à S. M., ed essa mand6 subito le gioie in dono alla regina régnante... » — Dép^cHE vl^iTiEX?ie du 11 jiillet : « Il marcliesato d'Ancre e la terra di Licseni (I>»signi), che erano della maresciala, con gran parte della sua argentcria e buona somma de' denari che erano in mano de' mercanti in questa città , sono stati dati in dono dà S. M. à Monsù Louines, havendoci il signer duca di Nevers detto che l'amontare di tutto ci6 importa ottocento mila scudi. Nella Normandia si sono ritrovate ducento mila scudi, che rcslano alla corona, insieme con li crediti dclle polizze cho al maresciale furono trovati adosso, che importano molti migliara di scudi , csscndo il rimanento stato dispensato alla regina in gioie, à Monsù di Vittri ed altri in denari.» Tel serait donc le compte du partage de la fortune du maréchal et de sa femme: les joyaux et bijoux d'or et d'arRont à la reine Anne; à Luynes, Ancre et Lesigni, avec huit cent mille ôcus (monnaie du temps), en argenterie et en argent; le reste à Vitri et aux autres. Pour les objets mobiliers, tutti i mobili ^ le don royal était d'une exécution facile ; mais pour les immeubles que le parlement avait attribués à la couronne et qui y étaient incorporés, il y avait des difficultés: il fallait un nouvel arrêt du parlement pour distraire du domaine de la couronne le marquisat d'Ancre et Lesigni. Le parlement fit d'abord quelque résistance et finit par se rendre. — Dépêche véNmENNE Dir 22 AOCT 1017 : « Doppo praticato il parlamento per Tapprobatione del donativo fattole dà S. M. dei béni stabili che erano del maresciale d'Ancre, nel che pareva che fosse qualche difficoltà perche non inclinava il parlamento ad aprire l' adito di smembrare i stati alla corona una volta incorporati ad essa come per la sua sentenza contra il maresciale appare di questi, roentre per altra via il Rè haveva modo di premiarlo (Luynes) e riconoscerlo, tuttavia questa matina il parlamento hà decrctato che ne sia infeudato. » — Quant aux sommes d'argent que le maréchal et sa femme avaient placées en Italie, à Florence et à Rome, le nonce apostolique nous en donne le chiffre. L'argent de Florence, comme il dit, il denaro di Fiorenza, était de deux cent mille écus; Bentivo-
glio le savait par Bartolini, TeaToyé florentin. Cet argent axait été déposé à Florence au nom de la maréchale et par le moyea d^offiders publics , per via (Tislromenti publki : le grand-duc ne refusait donc pas de le livrer, mais la reine mère le réclamait comme étant à eile« bien que sons un autre nom. Noas ne voyons pas trop comment ceim finit; mais il est certain que la cour pontificale refusa nMtement de rendre les cent trente mille écns de la maréchale que la France redemandait, se fondant sur les droits du fils et des parents, et too* lant connaître de la sentence du parlement de Paris. Le procureur général du parlement, Mathieu Mole, le ministre des aflaires étrangères, Puisieux, Luynes et le roi, en parlèrent en vain avec force au nonce apostolique : on ne put rien tirer de Rome. Voy. Bentivoglio, t. I", p. 153, 178, 203, 207, 217, 215 et suiv.
m. — 11 est certain que la reine Anne, qui a tant aimé la duchesse de Luynes et la duchesse de Che\Teuse, commença par un sentiment tout contraire, et qu'elle eut assez longtemps de Thumeur et de la jalousie, en voyant les empressements de Louis XHl auprt»s de la belle surintendante. Le roi, en effet, au rebours de la reine, commença par aimer Marie de Rohan autant qu'il finit par la haïr. La jalousie d'Anne d'Autriche n'avait pas le moindre fondement et fit place à la plus intime amitié, à ce point qu'à la fin de 1620, lorsque la duchesse de Luynes accoucha de son unique enfant mâle, la reine voulut rester toute la nuit auprès de son amie et la veilla avec la plus parfaite tendresse.
Bentivoglio. Dépêche du 19 décembiib 1617. — « Tntendo dà buona parte che la regina giovanc è in gelosia del Rè, dubitando di qualche principio d'amore colla moglie di Louines... Pu6 essere che il Rè i'accarezzi più pcr rispetto di marito che di lei stcssa, crescendo ogni di più ralTettione del Rè verso Louines. » — Le même, dépêche do 3 JANVIER 1618 : « Intorno à questi sospetti d'aniore del Rè con la moglie di Louines ne cessù ogni ombra, e mené hà assicurato il medesimo dura di Monteleone (l'ambassadeur d'Espagne). — Le même, DÉPÊCHE DU 20 MAI 1020 : « La rogina rognante si strugge di gelosia por i favori clic il Rè fà alla duchossa di Louines, sebbcne la sua passionc è piuttosto invidia che gelosia, parendo à S. M. che quelle dimostrazioni del Rè verso la duchcssa cadano à un certo modo in suo disprezzo, e dispiaccndogli più che altro gli atti délia mcdcsima
dachessa co* ! quali procura anche in presenza délia regina i fafori de! Rë. Uà, corne si sia, si vede che ella è appassionata ed altimameate si è Teduto chiaro il suo dispiacere d'animo. Il padre Arnoldo (le confessear du roi et de Luyaes) per6 ancora di nuoTo m'hà assicarato délia purita del Rè, e che per questo non si paô temere che frà le Maestà loro siano per oascere disgusti. » — Akbassadecr \ÉiirnE.f, DiPtcHE DO 20 DécEVBRE 1620 : « La notte di Natale frà r allegrezza e lo strepito délie caropane ; la moglie del signer duca di Luines hà partorito il primo figliuolo maschio. La regina régnante Tegliô tutta quel la notte e stettc sempre à canto di lei. n
Il s'en faut bien que Luynes et sa femme aient cherché à porter le trouble dans le jeune ménage royal : tout au contraire ils travaillèrent à mettre bien ensemble le jeune roi et la jeune reine, et, comme nous Tavons dit, page 52, c'est à Luynes qu'on doit la tendre intimité qui les unit quelque temps. Né en septembre 1601, Louis avait quatorze ans lorsqu'en 1615 on le maria avec l'infante d'Espagne, qui était du même âge que lui. Une juste prudence les sépara d'abord, mais la séparation se prolongea au delà de la nécessité, grâce à la timidité du jeune roi. Anne était belle et Espagnole; elle souffrait d'être négligée; le roi son père s'en plaignait; l'ambassadeur d'Espagne, le duc de Monteleone, en fit des représentations, et les relations des deux époux étaient devenues une affaire d'État. C'est Luynes qui parvint à les rapprocher, en secondant les attraits et les coquetteries de la jeune reine des remontrances du confesseur, et en osant lui-même, au commencement de l'année 1619, faire à propos à Louis Xlll une sorte de violence. Bentivoglio entre ici dans des détails délicats où il nous serait difficile de le suivre, et nous nous bornons à renvoyer aux pages 157, 210, 2l\2 et 300 du tome I«^ et aux pages 10, 31, 39, 10, H, 80, 82 et 84 du tome ii. Citons au moins quelques lignes du nonce et de son collègue.
BiomvoGUO, DépécHE nu 30 janvier 1G10 : « II Rè si risolse, venerdi notte di 25 venendo verso il sabbato, di coogiungersi con la regina....
Luiues anche egli s'è portato benissimo, perche la notte stessa che il Bè ando à dormire con la regiua, stando anche tuttavia quasi in forze ed in gran contrasto frà se medesimo, Luines lo prese a traverso e lo condusse quasi per forza al leito délia regina. » — Ambassadeci VÉNITIEN, DÉPÊCHE DU 27 JANVIER 1619 : « Venerdi, notte passata, 25 dd correiite, questo Rè christiaiiissimo hà dormito e consummato il matrimonio cou la regina. » — Dépêche du 5 février : « Louines havendo accompaguata la Maestà sua che erà spoliata del tutto quella sera al letto del la regina, e vedcndo egli che il Rè stava pur ancora ircsoluto se dovesse o no andar à dormire con lei, lev6 una certa zimarra che sua Maestà haveva d'intorno, e stesso con le propiic braccia pigliô il Rè e lo getto nel letto, usci poi egli fuori dclla stanza e serré la porta. »
Le roi finit par aimer sa femme, et par lui montrer même une vivacité de tendresse dont on ne Taurait pas cru capable. Il lui sacrifiait jusqu'à la chasse qui avait été jusque-là sa grande passion. Dans une maladie qu'elle flt au commencement de 1620, il lui prodigua les soins les plus dévoués, et il est certain que tant que vécut Luynes, leur union ne connut pas le plus léger nuage. On dit même quelque temps que la reine était grosse.
Ambassadeur vénitien, dépêche du 5 février 1619 : u n Rè non co%i spesso usci alla caccia come faceva,... di cacciatorc sollecito è divenuto ubidientissimo marito, mutando la crudcltà contra le fiere in amor verso la raoglie. » — Le même, dépêche du 18 février 1020 : « U Rè hà dimostrato sentir incredibil dolore per tal infermità, ne hà dati scgni e col' star assistentc tre giorni e tre notti continue nel ferrer del inalc al letto dolla regina con lagrime agli occhi et altre apparenze di vivissimo sentiniento e quasi disperazione. » — Bentivoguo, DÉPÊCHE DU 12 FÉVRIER 1820 : a Non potrei esprimere il dolor grande che S. M. hà mostrato... e Thà fatto apparir con pianti et con altri più teneri affetti di vivissimo senso. Non si partiva mai quasi délia caméra délia regina e la serviva, porgendole con sua mano con grand* amore varie cose clie ella dovcva pigliare, il che hà editlcato incredibil mente la corte e tuttj questo popolo. » — Le même, dépécbe oo 4 DÉCEMBRE 1010 : « Di parte uiolto sicura ho inteso che si stà con ferma speranzu che la regina sia gravida, il che piaccia a Dio aegua per beneficio di questo regno. NoI reste ella se governa bene, ed il Rè Tama. >»
IV. — Nous avons rappelé, p. 31, ces paroles de M"' de Motteville : « La duchesse de Luynes était très-bien avec
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son mari, n Sans doute sa beauté et son esprit lui faisaient bien des adorateurs, au premier rang desquels était le duc de Cbevreuse, mais elle répondit à l'amour de son mari par un attachement fidèle; elle tenait admirablement sa maison ; elle était dans le secret de toutes ses affaires, et elle l'y assistait.
L'ambassadeur vénitien, dépêche du H juin 1619, l'appelle a bellissima e gentilissima. » 11 nous apprend que , lorsque Luynes se décida à tirer de prison le prince de Condé, il envoya sa femme porter cette bonne nouvelle à Madame la Princesse au bois de Vincennes.
DipÉcHE DU 17 OCTOBRE 1810 : « I passati giorni madama di Louines fù al bosco di Vicena h visttare la Principessa, rallegrandosi del suo felice parte (}a. naissance d*Aniie-Geneviè?e de Bourbon, la future duchesse de Longueville), e darle pegna di sicura ed indubitata fede che, subito giunto U Rè a Parigi, il Principe sarà liberato. »
C'est encore la duchesse de Luynes qui, pendant la campagne de 1620, restée à Paris, donnait des nouvelles aux ambassadeurs et y représentait son mari. Enfin après cette campagne mémorable et les grands succès du duc en Normandie, en Anjou, en Guienne et en Béarn, Bentivoglio, recommandant au Saint-Père de s'appliquer à gagner de plus en plus l'heureux et tout-puissant favori, l'engage à faire quelque cadeau de dévotion à sa femme, parce qu'elle a sur son mari un pouvoir absolu.
DiPÉCHE DU 18 NOVEMBRE 1620 : tt Qualche coroua per la moglie, la qtêtUe i padrona^ si puà dire, del marito, »
V. — L'opinion que nous avons exprimée sur la place que Luynes mérite dans l'histoire par sa rupture avec la politique tout espagnole de Marie de Médicis et du maréchal d'Ancre, par sa ferme résistance aux prétentions des Grands en 1620, par l'entreprise formée par lui et à demi exécutée de mettre un frein aux perpétuelles usurpations des protestants et de les faire rentrer dans
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les sages limites de Tédit de Nantes, cette opinion n'est point entièrement nouvelle; et sans parler des équitables appréciations du P. Griflfet, divers auteurs contemporains, français et étrangers, cités par Moreri et par Pithon-Curt (dans son Histoire de la noblesse du Comté venaissin, l\ volumes in-H" 17li3), ont en quelque sorte devancé notre jugement sur les services de celui qu'on s'obstine à représenter comme un favori de la force du maréchal d'Ancre. Voici par exemple un éloge de Luynes, conçu en des termes un peu emphatiques, mais qui repose sur des faits incontestables, et qui a pour nous l'avantage de se rapporter à la fois au duc et à la duchesse.
François Raymond, baron de Modène, gentilhomme du Comtat, parent et ami de Luynes, joua sous lui un assez grand rôle , remplit d'importantes missions, et occupa la charge de grand prévôt de France. Son fils aîné. Esprit Raymond, comte de Modène, s'attacha à la fortune du duc de Guise, le suivit dans son aventureuse expédition de Naples, comme mestre de camp général, déploya, ainsi que son héros et son chef, une rare valeur, fut fait prisonnier avec lui, resta deux ans dans les fers, et à son retour en France écrivit l'histoire de ce brillant et malheureux fait d'armes : Histoire des révolutions de la viUe et du royaume de Naples, composée par le comte de Modène. 11 y en a deux éditions, Tunein-i", de 1666 à 1667, l'autre in-12, en trois volumes, en 1668. Le comte de Modène était aussi galant que brave. Il fut l'amant de la Béjart et le père de la femme de Molière. Il aimait les lettres, particulièrement la poésie, et il a laissé des sonnets, des odes, et toute sorte de pièces de vers qu'a publiées en 1825 M. de Fortia d'Urban : « Supplément auÉ diverses éditions des œuvres de Molière^ ou Lettres sur la femme de Molière, et Poésies du comte de Modène son beaupère. » VHistoire des révolutions de Naples n'est point
sans mérite; elle est dédiée à M** de Chevreuse; et nous allons donner ici les principales parties de cette dédicace, qai n'a pas été assez remarquée.
A MADAME, MADAME LA DOCHESSE DE CHETEEUSE.
HEëame, le» bûotés qu6 Voire AltesM témoignA à feu mon pèro pendant la ▼!« de M. le connétable de Luynes, et la vénération que j*ai toujours eue pour tant de merveilleuses qualités que TEurope admire en la grandeur de voilra Ame, m*obligent de vous supplier très-tnim- Uement d*agréer que voetre nom éclate à l'entrée de cet ouvrage. J*espëre faire connoistre combien me doit estre précieuse la mémoire d'an connétable à qui noetre maison estai redevable. Je veux le témoigner au digne ob|et de son amour, et en lui dédiant cette histoire qiprendre à tonte la terre les grands services que cet illustre favori rendit en peu de temps à la France. Quelques louanges que Ton afi données aux ministres qui Tont suivi, et que le feu roi prit après lui pour la conduite des affaires de son Estât, en peut dire sans flatterie qua ce fut M. le duc de Luynes qui aplanit et qui ouvrit la voie glorieuse par laquelle, en marchant sur ses pas, ils trouvèrent heureusement tant de matières de victoires et tant de sujets de conquêtes. En effet, chacun sait que lorsque ce digne favori fut appelé dans les aflairts par son adorable maître, la France n'étoit pas en estât de former aucune entreprise advantageuse hors de chez elle, ni d'oser s'éloigner de ses frontières. Elle avoit dans ses entrailles un ennemi amsf poissant et aussi redoutable qu'il estoit artificieux et caché, et qui par conséquent obligeoit le ministre à veiller et à demeurer incessamment sur ses gardes. Chacun sçatt en quelle assiette estoit alors cette grande et formidable faction qui, sous coulenr de réformer TÉglise, avoit divisé TEstat, et qui, feignant dès sa naissance de ne se vouloir établir que sur les débris des autels, fit voir au sortir du berceau qu'elle ne fondoit son repos que sur les ruines du thrône... Elle Ta bien fait paroistre par ces longues et ftinestes guerres civiles qui ont affligé le royaume, pendant lesquelles le parti, après avoir en tant de rencontres osé mesurer son ép^ avec celle de ses souverains, les contraignit non-seulement de lui pardonner ses révoltes et de lui accorder la paix, mais encore de lui donner pour sa plus grande sûreté beaucoup de villes importantes que Ton nomma place d'otage... Il y a beaucoup d'apparence que cette turbulente faction, qui ne cou voit dans son repos que des troubles, east infailliblement enfanté quelque révolte générale, si co judicieux connétable n'cust prévenu par sa prudence le coup dont elle menaçoit Tantorité royale et la tranquillité publique. Bien qu'il eust beaucoup de choses à craindre en cette hardie et glorieuse entreprise où il avoit
Riyet d*appréhender non -seulement un grand parti qui eut autrefois la témérité d*aller attaquer les monarques jusqu'aux portes de leur ville capitale, mais encore une infinité de malcontents qui le pou- Yoient favoriser ouvertement ou sous-main, aussi bien que les estrangers qui n*estoient pas moins à craindre par IMntérest qu*ils avoient de maintenir la division de ses Estats, il forma néantmoins ce digne projet avec tant de sagesse et Texécuta avec tant de résolution et de diligence, qu*en faisant connoistre aux esprits pacifiques qu*il n*en vouloit qu'à la rébellion et non à la religion, il divisa prudemment ce grand parti et détruisit la faction avant qu'elle eust eu le moyen et le loisir de se défendre... C*est une merveille que Ton ne Bçauroit assez admirer, et qui, rétablissant nos rois dans leur première authorité, rétablit la religion catholique en plusieurs provinces et en plusieurs villes d'où son exercice estoit banni depuis longtemps. Cest, madame, à ce grand connétable que la France est redevable dSin si avantageux bienfait. Ce fut lui dont la piété, secondant celle de son maître, vengea cette mère dont nos rois sont les fils aisnés. Ce fut lui le premier qui, faisant marcher don souverain par tous les lieux où sa présence estoit nécessaire, fit voir combien le visage d'un prince est formidable aux séditieux, et que bien souvent sa personne toute seule fait plus d'effet qu'une grande et puissante armée. Enfin, ce fut lui qui, ayant détruit ce redoutable corps en tranchant cette quantité de bras qu'il avoit dans le Béarn, dans l'Anjou, dans le Poitou, dans la Guyenne et dans tout le reste du royaume, donna le moyen à ce grand cardinal qui vint après lui, non-seulement de prendre La Rochelle, mais encore d'employer avantageusement toutes les forces d'un Estât puissant, réuni et soumis aux volontés de son roi, dans les pays estrangers, pour l'exécution de tant de glorieux desseins qui ont fait révérer la France jusqu'au bout de l'univers. Certes tous les bons François ont sujet de se louer de ce digne favori et de bénir à jamais son admirable et innocente conduite. Je l'appelle admirable, d'autant que sans beaucoup de bruit ni de dépense elle rendit nos rois maistres de leur Estât, et innocente parce que, n'ayant ni d'amour ni de haine que suivant les intérests de son maistre, il ne se servit jamais de son crédit pour satisfaire ses passions. Mais, madame, s'il est véritable qu'il ait mérité des louanges immortelles, il est certain que vostre Altesse en mérite autant et peut-estre encore plus, puisque l'on peut dire que la piété, la valeur et le bonheur de son roi contribuèrent beaucoup à sa gloire, mais que celle que vostre rare et intrépide vertu s'est acquise en luttant sans cesse contre l'envie et contre la fortune est toute à vous sans que personne y puisse prétendre aucune part... Aussi, madame, cette gloire que vostre invincible génie obtint sur ces deux ennemies de l'innocence et du mérite est sans égale, et tous les siècles passés ne sauroient former
on exemple tel que celui que vous avez fait voir au vostre. Je m'arresterois volontiers sur cette matière si l'Europe n*avoit connu vos glorieuses infortunes, au sort desquelles le ciel, après avoir fait rester les vents imp(^tueux qui vous ont tant menacé du naufrage, vous fit enfin revenir au port dt^iré. Daignez donc agréer, madame, cet oomge que je me donne l'honneur de vous présenter. Je serois ravi de pouvoir, par des marques plus efficaces, vous faire paroistre mon lële, mais la fortune qui me lie depuis tant d'années les bras ne me laisBe rien que Tusage d'un cœur dont toutes les pensées et tous les Tamx auront toujours pour but la passion de faire voir à tout le monde que je suis et veux estre toute ma vie, madame, de Vostre Altesse le très humble et très-obéissant serviteur.
Le comte de Modenb.
Dans ce chapitre, les deux points importants sont : !• les intrigues de Buckingham en Angleterre, où M"* de Chevreuse a été mêlée par Holland; 2« la conspiration de 1626, à laquelle M"® de Chevreuse a pris une si grande part, et qui porte très-improprement le nom de conspiration de Chalais, quoique celui-ci n*y ait joué qu'un rôle secondaire, mais parce qu'il y a laissé sa tête. Rassemblons sur ces deux points les pièces nouvelles sur lesquelles est fondé notre récit.
INTRIGUES D'ANGLETERRE
Établissons bien d'abord les rôles officiels de tous les personnages. L'ambassadeur ordinaire d'Angleterre en France sous Jacques I" et sous Charles I" était Goring, qui fut fait baron en 1625, à l'occasion du mariage. Henri Rich, lord Kensington, avait été envoyé en France dès lG2i par le roi Jacques, comme ambassadeur extraordinaire,
pour traiter l'affaire du mariage, et on lui avait adjoint pour cette même affaire, et sur sa demande, le comte de Carlisle. Tous deux avaient aussi reçu leur récompense : milord Rich avait été nommé comte de Holland, et le comte de Carlisle avait eu la Jarretière. L'ambassadeur français en Angleterre était d'abord le comte de Tillières, qui n'avait pas fort bien réussi; on l'avait remplacé ou soutenu par le comte d'EfBat, depuis maréchal et surintendant des finances, le père de Cinq-Mars, qui lui-même, plus tard, en 1626, avait été remplacé par le comte de Blainville. Outre l'ambassadeur ordinaire, le duc de Chevreuse, grand chambellan de France, accompagnait la nouvelle reine d'Angleterre, au nom du roi son frère, avec le titre d'ambassadeur extraordinaire ; et il avait avec lui sa femme, alors encore surintendante de la maison de la reine, qui avait été autorisée à suivre son mari et à escorter Madame, au moins jusqu'à la frontière de France ; il paraît qu'elle avait pris sur elle et obtenu à grand' peine de M. de Chevreuse d'aller jusqu'à Londres. Le duc, par sa naissance et sa magnificence, était fort propre à la grande représentation, mais les affaires étaient en d'autres mains. La nouvelle reine eut d'abord pour confesseur le père de Berulle, fondateur et supérieur de l'Oratoire, l'homme de la reine mère et encore celui de Richelieu ; il avait été remplacé de bonne heure par un autre père de l'Oratoire, le pèrô de Sanci , de fa maison de Harlay. Le chef de la maison ecclésiastique de la reine était l'évêque de Mende, un peu parent de Richelieu, qui avait toute sa confiance, et correspondait avec lui. L'ambassadeur ordinaire avait ordre de s'entendre avec l'évêque, et ils devaient agir de concert. La grande affaire était l'établissement de la jeune reine, selon les conventions et stipulations de son contrat de mariage. Enfin Charles 1*', comme son père Jacques, s'efforçait d'intéresser la France au sort du
prince Palatin du Rhin, son beau-frère, qui pour avoir prétendu à I& couronne de Bohème avait fini par perdre ses États, que Charles I*' travaillait à lui faire rendre par la diplomatie ou par la guerre.
Cela posé, on s'oriente aisément dans une précieuse correspondance de Richelieu avec d'Elïiat, Blainville, le père de Sanci et Tévéque de Mende, dont on trouve des extraits aux archives des affaires étrangères, dans le fond si souvent cité par nous, France, en un volume relié en vert, séparé du reste de la série, sans numéro d'ordre, mais portant ce titre : de 1621 à 1627; à ce volume séparé, il faut joindre, dans la série France, les t. XXXVII, XXXVIII, XXXIX et XL, qui se rapportent aux années 1625 et 1626.
Henri Rich, comte de Holland, était insinuant, flatteur, courtisan et diplomate habile. Il avait fort réussi en France et avait d'abord été assez bien avec Richelieu. xMais il était par-dessus tout dévoué à Buckingham. Dans le volume précité on rencontre divers billets polis de Holland au cardinal, sans aucune importance; nous en possédons un qui n'est point aux archives des affaires étrangères, et qui, comme nous Tavons dit, p. 51, montre avec quel soin Holland relevait auprès de Richelieu les mérites et les services de M"» de Chevreuse. Le billet est autographe, en français, fort incorrect, comme on le pense bien ; il n'est pas daté, mais il est évidemment de 1625 ; le cachet est intact ainsi que les soies vertes.
A MONSEIGNECR^ IfONSEir.NElR LE CARDINAL DE RICHELIEU.
« Monseigneur, le retour de monsieur de Montegue {sic pour Montaigu) a été délayé (différé) et embarrassé, comme déjà vous avés sçu ; mais asteure (à cette heure) il part avecque les résolutions du roi qui, nous espérons, vous seront agréables, corne ont esté à Sa Majesté et à la reine les nouvelles de votre générosité envers leur cousine, M****" de Chevreuse, une action si noble qu'elle ajoute à votre gloire et sert à vos serviteurs; rar tonte cette court qui a esté honon^ de
la présence et cognoissance de cette dame la juge aussi bonne qac belle, allant en perfection et égualité ensemble {sic). Pour moi, monseigneur, j*ai receu par M. de Montegue tels ti^moignagnes de votre faveur et estime qu'ils m^obligent d*être tous les jours de ma vie, monseigneur, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
a HOLLANDB '. >»
Mais Richelieu n'était pas dupe de Holland et de M"® de Chevreuse, et, malgré tous ces beaux semblants, ses fidèles agents l'avertissaient de toutes les intrigues qui se formaient en Angleterre, et contre la jeune reine et contre la France.
Année 162i. France, 1624-1627.
Lettre de dTfpiat, de juillet. Rich avoit demandé à la cour son ami, le comte de Carlile, pour achever Tœuvre commencée; maintenant ils sont divisés. — Le même, 28 aolt. Rich a écrit en Angleterre qu'il a vu le cardinal, lequel lui avoit demandé sMl aimoit mieux que le comte de Tillières retournât ou que d'Effiat demeurât. Rich a rendu ici un compto Adèle des honneurs que le roi, la reine mère et le cardinal lui ont faits. — Le comte de Hollakid a Richelieu, 25 octobre. Il se plaint qu*on ne veut pas s*engager sur Taffaire du Palatinat que le prince de Galles a fort à cœur. — D^ëphat, 24 novembre» Le roi d'Angleterre dit qu'ayant fait Rich comte de Holland et donné la Jarretière au comte de Carlisle en considération du mariage, le roi de France ne peut pas ne pas donner le cordon à d'Effiat, son ambassadeur.
Année 1625. France, t. XXXVII.
RiGHEUEU A D^EFFiAT, DU iO MAI : u Carlilo et Holland connaissent mal la France. » — Le même, 20 juillet, a l'évêque de Meitob, quand M"'* de Chevreuse était encore en Angleterre : « On sçait ses mauvais déportemens, sa coquetterie, et les faiblesses de son mari. » — Août, billet en chiffre de l'é^êque de xMende : « M"« de Chevreuse doit faire ses couches en Angleterre, et pendant qu'elle dit qu'elle veut s'en aller, elle fait sous main que le roi d'Angleterre lui défend de partir. » — Autre lettre a l'^véque de Mende, du même mois, sur le même sujet : u Elle est logée chez lord Holland. La faiblesse du mari est si grande qu'on en a honte. Elle pleura heuucoup à Boulogne lorsque son mari dit qu'elle ne passeroit pas. Elle est cinq ou six jours avec Ruckingham, et ne voit pas la reine un quart
I. Ainsi Holland lai-roômc donnait un air française son nom, et toat lemontto faroTisait cette habitude de d<^natnrer les noms étrangers, les modernes comme les anciens.
d'heure. Chaque joar elle et la maréchale de Thémines mangpnt de la chair publiquement, n — Le vémb, en chiffire et du commencement d août : « On n*a pas de plus grand ennemi que Buckingham. n tÀche de mettre mal la reine dans Tcsprit du roi. Ja reine, d'un autre côté, ne fait pas ce qu'elle peut pour gagner le roi qui est amoureux d*elle. Elle ne le voit point ou ne le voit que malgré elle. Buckingham veut placer sa sœur auprès de la reine. C'est on esprit dangereux ; elle est aux gages des ministres, et elle pourra gâter Tesprit de la reine. Effiat part demain avec les vaisseaux (vaisseaux français que les Rochellois avaient pris et conduits en Angleterre, cliap. II, p. 56). Chevreuse sur la fin s'est porté avec courage. » — Richelieu a M. de Blainville qui succédait à d'Effiat, 10 et 1 1 novembre : « Los Anglois semblent n'avoir de chaleur que quand il faut prendre un parti préjudiciable à la France... La France pourroit bien s'accommoder avec l'Espagne plutôt que de souffrir les hauteurs de Buckingham. M. de Chevreuse lui en a écrit. Enfin, on peut faire connoltre à Buckingham que, s'il veut aller en France, il faut quMl fasse exécuter les articles du mariage, qu'autrement il n'y S4^ra pas le bien venu. Tel est encore le naturel des Anglois, que si on parle bas avec eux il parlent haut, et si on parle haut ils parlent bas. » — 13 o^.cemere. Lettre commune de Blainville et de l'évAque de Mende. Ils justifient leur conduite énergique et accusent celle de d'Effiat et de M. de Chevreuse : a Avec les Anglois, il faut agir avec vigueur. »
Année 1626. France, 1624-1827.
Lettre de elainvili>e, 26 janvier 1626 : « Buckingham offrit hier à la reine d'Angleterre de la faire entrer au conseil et de lui donner part anx affaires. La reine d'Angleterre s'en excusa, par l'avis de Blainville, sur son âge et parce qu'elle n'entend point la langue; elle pria Buckirigham de lui conserver cette bonne volonU> pour d'autres occasions et de lui laisser la disposition de sa maison et qu'on ménageât un peu plus les catholiques. Blainville croit que Buckingham tendoit plus d'un piège à la reine, qu'il vouloit la rendre odieuse et avoir aussi le moyen de la voir plus souvent. Buckingham est inquiet à cause de la tenue du parlement. Les Anglois voient avec peine les prt^paratifs que fait le marquis de Spinola, déclaré amiral de ces mers sous le roi d'Espagne. L'ambassadeur de Savoie dit que son maître engagera si bien les affaires dans le Milanais, que le roi sera obligé de faire la paix avec les Uoguenots. Les armements que la France fait ne sont pas inutiles. Le traité fait par le feu roi d'Angleterre et celui de France, par lequel il n'est pas permis à un des deux rois d'assistrr les rebelles de l'autre, va finir, n envoie la proclamation publiée le jour précédent contre les catholiques; il rappelle leur extrême-onction et croit qu'il la faut faire voir au comte d'Holland. »
5 MARS. — Lettre commune de M. de Blûnville et de révèqod de Aiende. «Intelligence de Buckingham en France. Courriers qui lui Tiennent, et qui gâtent tout et décréditent les ministres du roi. Bucking^iaa et ses partisans ne sont venus à des accommodements secrets que parce qu*on leur a fait connottre la faiblesse et la force de la France.»
VéviQVE DB MENDB, 2 AVRa : « Il a trouvé les affaires fort brouillées à son retour de France. 11 a engagé Buckingbam a rendre visite à M. de Blainville dont la vanité est grande. Le parlement persiste dans la résolution de ruiner le duc. Le roi se voit obligé à le défendre. Le duca voulu sacrifier les catholiques, croyant appaiser le parlementt et ferolt souvent le même sacrifice s*il lui avoit réussi. »
Le même, uai : « Buckingham est accusé par Bristol d*avolr fait mourir le feu roi d'Angleterre. C'est un artifice des Anglois pour lier les mains au roi. Buckingham se flatte que s*il est condamné par le chambre basse, il sera absous par la haute, et il se trompe. On accuse Carlile, Holland, etc. » — Lb vémb, 24 mai : « On poursuit vivement Buckingham. Le roi est allé au parlement déclara que Buekingham n*a rien fait que par son ordre, et il a fait arrêter deux gentilshommes qui avoient parlé contre lui, ce qui a fort aigri le parlement, qui ne veut plus travailler qu'on ne mette ees deux bommes en liberté. Si le roi les rend, il perd-son crédit. Le parlement est résola de déclarer Buckingham auteur des désordres qui sont entre le rot et le peuple, et charge le comte d'Arondel de le poursuivre. Menée a dit à celui-ci que la reine ne désapprouveroit pas sa conduite,^ à Tautrc (Buckingham) que s'il rompoit avec les parlementaiiw il trouvcroit des voisins qui Tassisteroient. Les catholiques sont persuadés que leur salut dépend de cette division. Si on ne tend lea bras à Buckingham , il se h&tera de faire la paix avec TEspagne. fi promet de donner dans peu de jours quelque satisfaction pour les catholiques. On a délivré commission'pour les domaines de la reine. ^ — Le même, 25 mai : « Buckingham, croyant pouvoir justifier Temprisonnemeut des deux gentilshommes, a fait opiner la chambre haute. Holland est le seul qui ait parlé pour lui. Carlile s'eet tu; tous les autres ont été contre. La même chambre, malgré les brigues du duc, adonné un avocat à Bristol. Les juges, assemblés pour saYoir si les rois pouvoicnt être dénonciateurs ou témoins, et étant sur le point de prononcer que non , il les a empêchés de prononcer. Il y a des choses si inf&mes, si sordides dans les accusations de Bristol contre le duc, qu'on n'ose les écrire. On croit que Bristol sortira glorieux et que Buckingbam succombera. »
Le même, 6 jiiN : « Il a fait voir à Bucknigham la compassion qu'a le cardinal pour sa fortune, et il a, à la prière de Buckingham, fait connoitre au roi d'Angleterre qu'il ne devoit jamais Tabandonner, rt qup c'j^toit plutôt le roi qu'on attaquoit que le favori. On a mi* no
liberté les deux membres de la chambre basse. Le sieur George Eliot étant élargi a parlé d*ane manière encore plus offensante contre le duc qu*il n*avoit fait. Le parlement demande le rappel du comte â*Arondel ou qu'on découvre ses crimes. Le roi vient de faire deux barons, Goring et Garleton. » — Lb même, il Jin : « On a élargi Arondel. Buckingham croit l'avoir gagné et il se trompe ; il n*a pu portei* le roi à rompre le parlement. I^ roi dWngleterre a tenu conseil avec Buckingham, Garlile, Holland et autres ministres pour savoir ai on romproit le parlement ou si on le continucroit; quelquesuns ont été d'avis qu'il n'y avoit point d'autres moyens de sauver Buckingham que de casser le parlement. Buckingham a dit que le dessein étoit hardi dans la nécessité où Ton étoit et qu*il ne vouloit pas pour ses intérêts particuliers hasarder Tautorité de son maître. On a i^outé que la rupture du parlement pourroit entraiuer la ruine des Huguenots en France, parce que le roi de France, connoissant la faiblesse de l'Angleterre, ne manqueroit pas de les attaquer. La résolution est prise de continuer, et s'ils peuvent obtenir des subsides du parlemetit, ils s'en serviront pour le ruiner. I^ dessein étoit, si les affaires avoient réussi dans le parlement, de chasser les Franco» et de porter la guerre en France, ce qu'ils feront dès qu'ils en uiTont le moyen, tant ils sont irrités de la paix de La Rochelle, du traité de Monçon conclu avec l'Espagne, de l'arrêt de leurs marchandises. » — Le mAmb, 24 JciN : « Envoie copie de la lettre que le roi d'Angleterre écrit à la chambre basse pour la presser de régler les subsides. La chambre a répondu avec audace et mi^pris qu'il falloit auparavant leur faire justice sur les griefs qu'elle avoit présentés contre Buckingham. On parle de casser incessamment le parlement. Dn courrier de Savoie, arrivé depuis vingt-quatre heures, donne espérance d'éluder la paix par^ses artifices. Le roi d'Angleterre est fort piqué de ce qui s'est dit dans le traité de Monçon que, si les alliés refusent les conditions équitables, les deux rois s'uniront pour les y contraindre. Biais ce prince devrait se piquer davantage du refus absolu qu'on lui fait de lui donner des subsides. Il ne peut digérer la paix de La Rochelle et l'arrêt des vaisseaux et marchandises d'Angleterre; il en parle avec chaleur. Le parlement proteste contre le duc de Buckingham comme auteur des divisions entre le roi et son people. On ne peut pousser plus loin la persécution contre les catholiques. Les prisons sont devenues des couvents de religieuses. Monde éôit qu'il a vu Buckingham en pleurs aux pieds de son maître. Si le roi d'Angleterre casse le parlement, il faut qu'il eu convoque un autre six semaines après, n'ayant pas de quoi subsister. Bristol a donné de nouvelles charges contre Buckinghem, et son flis a donné une relation touchant ce qui s'est passé en Espagne toute contraire à celle de Buckingham. » — Le m^me, 26 jlin : « Le roi a cassé son parlement
point reçu la duchesse de Buckingham. La reîAe a prié qu*OD ôtàt la comtesse de Carlilc, ce qu^elIe n*a pu obtenir. On a aussi nommé un officier pour auditeur des domaines. Tout cela se fait pour éloigner les François et pour placer les valets et les créatures de Buckingham. Carleton va ambassadeur extraordinaire en France pour le fait des domaines. Il est nécessaire de lui faire sentir fortement le peu de satisfaction qu*a le roi des mauvais traitements qu*on fait à la reine, sa sœur. Carlilc et Buckingham t&chent de donner des maltresses aa roi, et on croit quMls lui ont fait voir la comtesse d*Oxford. »
Le même, 2G Ji'iLLET : « Rien n*cst plus extravagant que les Anglois. Buckingham, qui ne Jiiroit que par Mende, veut absolument chasser les François. On est tr^s-fàché du mariage de Monsieur (avec M"* de Montpensicr), parce qu'on croit toutes les cabales finies. La flotte étoit préparée contre la France et Soubise avoit ordre de se joindre aux Rochelois avec six vaisseaux qu'on tenoit tout prêts. Les agents de Savoie sont les principaux boute-feux. Les Anglois ont promis toute sorte de secours à ceux de La Rochelle pour reprendre les lies. Jamais temps no fut plus propre pour attaquer La Rochelle. Les Anglois ne sont en état nullement de la secourir. Le comte de Tillières passe en France sons le prétexte d'aller faire un compliment sur le mariage de Monsieur, mais en effet pour représenter l'état où l'on est •»
Le même, 2 AoiT : « Le duc de Buckingham songe fort à passer en France. La passion qu'il a pour les dames cause beaucoup d'extravagances et le cabinet d'en haut trouble fort les affaires. »
Le même, de la fin de jullet or du comvenceme?it d'aodt : « La reioe envoie Tillières en France. On a mis, par force, quatre dames du lit auprès d'elle. On nie qu'on ait donné promesse de soulager les catholiques. On tâche d'étonner la reine pour lui faire changer de domestiques et ensuite de religion. Ils voudroient faire la paix avec l'Espagne et ils ont chargé Gondomar de leurs propositions. Il faut traverser cette paix dont Carleton doit faire quelque ouverture. Les Anglois en veulent particulièrement au cardinal, persuadés que, pendant son ministère, ils ne pourront pas jeter en France les divisions qu'ils ont projetées. Ils n'ont armé qu'afin de donner plus de hardiesse aux mécontents de la cour de prendre les armes. Soubise, par ordre du roi d'Angleterre, a envoyé à La Rocholle promettre que Buckingham iroit lui-même avec sa flotte les serourir. Cependant ils n'ont que douze vaisseaux. Ils en arrêteront vingt-deux marchands, en cas que La Rochelle accepte leurs offres. Carleton va pour demander l'éloignemcntdes François. 11 faut lui répondre fortement jusqu'à le menacer d'une rupturo. Ils no sont pas en état de rien fuire sans la tenue d'un parlement, et le parlement est la ruine de Buckingham. Soubise n'a point de chausses ni le duc de quoi lui en donner. Celui-ci a toujours la fantaisie d'aller en France. »• — Le même, 10 aoct : « Il en-
vote un gentilhomme donner aris qu'on a signifié à tous les François ordre de se retirer, sans leur permettre de voir ni le roi ni la reioe d'Angleterre. La reine est pénétrée de douleur. Cette résolotion a été prise depuis le retour de Montaigu et sur Tassuranoe qa*il a donnée qu'on la pouvoit eaécuter sans péril. Lettre trèstouchante de U reine d'Angleterre à M. de Mende pour le prier de représenter ses malheurs à la reine mère. Il assure que tout ce qu'on peut mander des mauvais traitements que reçoit la reine d'Angleterre est beaucoup au-dessous de la vérité. — Le uèue : « Sur le refus que les François faisoient de se retirer, le roi d'Angleterre est venu lui-même à Somerset - House leur ordonner do sortir dans les vingt-quatre heures de ses États. On avoit mis près de la reine deux très- mauvais prêtres, Godefroy et Rozicr; on a eu bien de la peine à obtenir qu'on y laissera un père de l'Oratoire avec son compagnon, à ces conditions qu'ils n'écriront point en France de la conduite de la reine, et qu'ils ne parleront qu'en présence de témoins. On cherche Calcédoine pour le faire mourir. Quelques conseillers ayant voulu représenter que la France pourroit se venger, Buckingham et Carlile ont parlé du roi avec le dernier mépris. La maison de la reine est remplie d'hérétiques et des parentes de Buckingham; et le roi a dit publiquement qu'il y a plus de huit mois qu'on avoit disposé de toutes les charges et qu'on avoit résolu que la leioe n'auroit plus ni vêpres ni messe. On a fait ce qu'on a pu afin que le père de Sancy demeur&t. Le roi ne l'a pas voulu permettre, w — Li MÊME , i5 AOirr : u On a chassé les François par violence. La vanité de Blainville, les intrigues de la reine régnante et de Monsieur ont causé tout cela. On a su que Blainville publioit partout la faiblesse et la nécessité où est l'Angleterre. L'éloignement de la Duvernay (M™* du Vemet, sœur du duc de Luynes, dame d'atour de la reine Anne, conpromise dans l'afTaire de Chalais) a beaucoup contribué à faire prendre cette résolution. La liberté qu'ils ont eue dans les cabinets afaitcemal. Ils croient donner par là plus de hardiesse à Monsieur de continuer ses cabales. Toute l'envie est contre le cardinal. On a envoyé à l^a Rochelle pour savoir quel secours on en pouvoit attendre, w — Le uème , 18 août : « On a défendu aux François d'approcher de la maison de la reine; son confesseur, faute do logement, couche dans la chapelle. Il n'est plus permis à la reine d'entendre la messe publiquement. On a eu beaucoup de peine à lui conserver son médecin et ?on apothicaire. Le mi d'Angleterre règle sa famille. Il veut qu'il n'y ait plus qu'une table pour lui et pour la reine. On veut traiter avec l'Espagne. Gerbier a fait deux voyages à Bruxelles à cette fin. Ils croient qu'on amasse beaucoup de vaisseaux à Blavet, et que les galères de Marseille étoient dans ces mers; ils en sont très-alarmés. Si on interrompoit le commerce, le peuple pourroit bien faire justice des favoris. »
M^MoiRF DO mAmb a SON RETOUR d'Anglvteubi. « Lcs Anglois veuleot faire la paix afec TEspagne. On croit que Goudomar est chargé do cette affaire et que les voyages de Le Clerc et de Gerbier à Bruxelles sont à cette fin. Ils espèrent, étant d*accord avec les Espagnols, pouvori soutenir les Huguenots en France. Peu de temps avant Temprisonnement du maréchal d*Ornano, Buckingham prit le commandement de la flotte avec dessein d'attaquer les iles de Ré et d'Oléroo, ou de surprendre quelque port en Bretagne ou en Normandie. Pembroc et Arondel le dirent à Tévéque de Mende. Après Temprisonnement du maréchal, et même depuis le retour de Montaigu, ils ont cru que Monsieur pourroit passer en Angleterre. Buckiugham s'en est expliqué à Tévéquo de Monde et au comte de Tiilièros. Pembroc a dit au premier qu'on étoit convenu entre M"'* de Chevreuse, les dames et les galants, que deux fois Tannée on passeroit la mer, sous prétexte de raccommoder le roi et la reine d'Angleterre, et que la reine mère, dans la crainte que sa fille ne fût maltraitée, leur donneroit cette liberté. Comme ils jugent qu'ils pourront ôtre traversés par le cardinal, ils songent à le perdre. Les raisons qu'ils disent en avoir sont la paix àm Huguenots, le traité de la Yalteline et Téloignement de la Vieuville. n — Le même, amiems, 2i aolt. « Les Anglois sont dans lu plus grand étonnoment du monde du mariage de Monsieur, et disent qu*il liuil que le cardinal soit un ange on un diable pour avoir démêlé toute» ces fusées. Ils proposent déjà de rétablir une partie des personMi auprès de la roinc. u — Le cAnDiNAi. a M. de Mende, 27 aolt. t H le croit encore en Angleterre. Il loue son courage et dit qu'en cet occasions on doit souffrir le martyre ; qu'il pleure avec des larmes de sang l'état malheureux de la reine d'Angleterre. Le roi envoie 11. de Bassompierre témoigner le juste robsentiment qu'il a de cette perfidie. On prendra tous les conseils que vous pouvex vous imaginer pour U dignité d'un si grand prince, et pour empêcher que l'àme d'une si vertueuse princesse no soit en hasard. »
Septembre : Instruction donnée à M. le maréchal de Bassompiem allant en Angleterre, signée à Nantes le 23 août 1026.
Bassompierre, 17 octobre : «Le roi d'Angleterre ne veut entendra parler du rétablissement des officiers de la reine. Bassompierre est tl mal content de sa première audience qu'il auroit pris congé de lui sll en avoit eu la permission. » — Le m^.me, 30 octobre : «Il a dispoaé les ministres d'Angleterre à faire raison au roi. Buckingham y est fort porté et combat l'esprit opiniâtre du roi, son maître, qui ne veut plus, dit-il, retomber nous la domination et t>Tannie que les Fraoçois ont exercées sur lui en sa maison. Le point le plus diflicile est qu'ils ne veulent point d'évèque pour grand aumOuier, ni de réguliers. »
« Projiositions de M. de Bassompierre et réponses des miDistres
d'Angleterre. M. de Bassompierre appuie ses demandes sur les articlcts signés le 20 de novembre 102 i, insérés dans le contrat de mariage dç Madame Henriette, passé à Paris le 8 mai 1625 et ratifié par le roi à^ la Grande-Bretagne. Il est expressément promis que Madame aura Iq libre exercice de la religion catholique pour cll^ et pour toute sa maison ; qu'elle auroit un évoque et un certain nombre de prêtrçii pour faire le service divin ; que tous les officiers de sa maison et sc« domestiques seroient François et catholiques choisis par Sa Majesté Très-Chrétienne. Par un autre acte particulier du 12 décembre 1624» le roi Jacques promet que tous ses sujets catholiques jouiront à l'avenir de plus de franchise et bons traitements qu'ils n'eussent pu faire en vertu d'aucuns articles accordés par le traité de mariage fait avec l'Espagne. Cet acte fut confirmé ce mémo Jour par le prince , son fils, et celui-ci, étant revenu en son pays, avoit donné un autre acte de confirmation à Londres, le 18 de juillet 1625. Los ministres d'Angleterre conviennent des articles du 20 novembre, et prétendent qu'ils ont été religieusement observés ; mais que l'évêque de Mende et Blainville mettoiont la division entre les si^ets du roi et animoient les mal affectionnés du parlement contre le roi et le repos de r$tat ; que les François prêtoient leur nom pour louer des maisons où les prêtres avoient leur retraite; qu'ils faisoient de la maison dçi la reine une retraite pour tous les jésuites et les fugitifs ; qu'ils décrioient ce qui se passoit dans le particulier du roi et de la reine ; qu'ils inspiroient à la reine de l'aversion pour le roi, son mari , du mépris pour la nation, du dégoût pour leurs manières, l'ayant empêchée d'apprendre la langue; qu'ils l'avoient soumise à la règle d'une obéissance monastique ; qu'ils l'avoient menée au travers du parc, soutenue du comte de Tilli«^res, en dévotion, à un gibet où on punit les malheureux condamnés, comme si on n'y avoit mis à mort que des innocents ; que c'étoit ce dernier acte qui avo|t fait perdre patience au roi; que cependant rien n'avoit altéré la bonne union et intelligepce qu'il vouloit entretenir avec le roi de France, son frère ; que Buckingham vouloit passer de Hollande en France pour faire ses plainte^, et qu'en France on n'avoit pas voulu le permettre. Quant à la li))erté promise aux catholiques, ils nient que cela ait été porté dans le traité, et prétendent que l'écrit particulier passé sur ce sujet n'est qu'une formalité ; que d'ailleurs on n'a fait mourir ni jésuites ni prêtres ; que le roi d'Angleterre a lieu de se plaindre de ce que contre les paroles données on avoit refusé de faire une ligne offensive et défensive pour les affaires d'Allemagne; qu'après être convenu que Mansfcld pourroit descendre à Calais avec un corps d'infanterie angloise, auquel on joindroit un autre corps de cavalerie françoise pour pénétrer en Alsace, on avoit refusé de le recevoir, ce qui avoit coûté plus d'un million au roi d'Angleterre, et fait périr dii mille Angioisf qu*il
356 API>ENDICL^
ôtoit stipulé qu'on ne feroit point de représailles et que tout se termineroit par une voie amiable; que cependant on venoit d'arrêter et saisir les vaisseaux anglois et confisquer les marchandises; qu'on n*a rien tenu de ce qui a été promis à ceux de la religion réformée et particulièrement aux Rochelois par le traité conclu par la médiation des ambassadeurs que le roi d'Angleterre avoit envoyés exprès; qu'enfin on n'avoit pu obtenir rentier accomplissement de ce qui avoit été promis au roi de Danemarck et à Mansfeld, ce qui a été très-préjudiciable à la cause commune. Pour conclusion , on convient que l'article du traité qui concerne la conscience de la reine sera ponctuellement observé, qu'on s'en rapportera au témoignage de la reine même, et qu'en considération do la reine on donnera aux catholiques romains la liberté que la constitution et la sûreté de l'État peuvent permettre. Donné par écrit le 13 novembre 1626.
« Écrit passé entre le maréchal de Bassompierre et les ministres du roi do la Grande-Bretagne sur le rétablissement des officiers françois près de la reine, du 21 novembre. Bassompierre est convenu, sous le bon plaisir du roi, de ce qui suit, et en promet la ratification, savoir : que la reine aura un évéque, douze prêtres, un grand chambellan, un secrétaire, un écuycr, deux dames de la chambre du lit, trois femmes de chambre, qui sont la nourrice, sa fille et M"* Vantclet, une empcseuse, un gentilhomme huissier de la cliambre privée, M. Vantelet, un de la chambre do présence, M. Goudonis , un valet de chambre privé, Montaigu , un valet, un gentilhomme servant, un joueur de luth, Gautier, dix musiciens, deux médecins dont Mayeme est le premier, un chirurgien, un écuyer do cuisine, un apothicaire, un potager, un pâtissier. L'évéque n'aura nulle autorité hors la maison de la reine, n'ordonnera aucun prêtre, que les douze prêtres; il n'y aura ni jésuites ni pères de l'Oratoire hors le confesseur de la reine et son compagnon, qui sont de l'Oratoire ; il ne reviendra aucun des domestiques qui ont été licenciés, hors le médecin Chartier. Baf^sompierre témoignera à la reine mère combien la reine, sa fille, étoit honorablement servie par ses dames du lit, que cependant elle pouvoit en mettre encore deux si elle le souhaitoit.
« Signé : Bassompierre. »
C0MME!«CEMB?(T DE l' ANNÉE 1627. AviS DU P. DE SAMCI : « BuckiO^baOl
veut posséder la reine comme il possède le roi. 11 a pour elle une passion extravagant43. Il voudroit la pouvoir faire changer de religioa pour gagner le« protestants. » — Lettie de la reine d'Angleterre à la reine, sa mère, «sur l'envie que Buckingham a d'aller en France, et qu'elle ne peut se fier à lui. » — Mémoire intitulé : Maisons c<mtr9l$ voyage de Buckingham (vraisemblablement de Richelieu ). « Il y a dix-huit mois qu'on lui a refusé la permission qu'il demande, et on la lui a refusée attendu l'inexécution du traité; et comme aujourd'hui il
y a contrevena , on doit témoigner encore plus de fermeté. Lorsqu'on a pressé le roi d'Angleterre pour le soulagement des catholiques, il a répondu, par le conseil de Buckingham, que la clause du soulagement des catholiques n*a?oit été mise que pour obtenir la dispense du mariage. Si on reçoit Buckingham auteur de cet artifice, on met les catholiques anglois au désespoir, et le roi perd sa réputation et son crédit. Buckingham est accusé dans le parlement d'avoir donné des vaisseaux pour ruiner les Huguenots. Il croit qu'en venant en France il leur donnera quelque espérance de relever leurs affaires, et cabalera dans le royaume et fomentera la division des grands. L^Angleterre n'est point en état de soutenir les affaires d'Allemagne. La France peut bien contribuer et ne pas les abandonner, mais elle ne veut pas les épouser. Enfin on ne peut point faire d'accueil à un lîivori dont il soit content, et moins à celui-ci qu'à un autre. On a vu qu'en Espagne il s'est brouillé avec le comte Olivarez, et celte rupture a causé la guerre entre l'Angleterre et l'Espagne. Son voyage en France l'a rendu ennemi du roi et de son principal ministre ; depuis, il n'en a parlé qu*avec mépris, et a partout témoigné son aniniosilé. Lorsqu'il fut à La Haye, il tâcha de rendre la personne du prince d'Orange odieuse. On ne peut pas douter que son voyage, donnant de la jalousie aux Espagnols, ne les porte à faire plutôt la paix, ce qu'on doit éviter. »
AFFAIRE DE CHALAIS
Les archives des archives étrangères, France, t. XXXVHI, XXXIX et XL, contiennent tout ce que contient le recueil de La Borde : « Pièces du procès de Henri de Tallerand, comte de Chalais, décapité en 1626, Londres, 1781. » Aucune des pièces imprimées n y manque; il y en a même quelques-unes de plus. Ainsi, outre les deux lettres connues de Chalais au cardinal et au roi , où il leur demande grâce et s engage à les servir, nous en trouvons ici une troisième à la reine mère, alors toutepuissante sur le roi et sur le cardinal, dans laquelle il renouvelle les mêmes offres de services d'un si peu noble caractère. — France, t. XXXIX.
LcTTBE A LA RoYNE, MÈRE DU Rov, DU 5 Aoi'ST 1G26 *. « Madame, les grikces que j'ai reçues de rinterventioii de Votre Majesté ont tellement augmenté les espérances que j'avois de réparer mes fautes, qu'à présent que les inquiétudes me tuent je prends la hardiesse
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de là sup})lîer pour la continuation ; et bien qUe le mifiiSràble étit ea quoi Je suis et le service très-humble que Je lui ai voué dé tout temps me fissent espérer tant de bonté, si osé-je lui dire que, n*ayaot nul intérêt que dans celui du roy et dans son contentement, diè y est plus que obligée, puisque Je me promets très-infUUiblement lui rendre de bien grands services. Votre Majesté considérera donc que peut-ôtre à toutes heures on en a besoin, vu la légèreté et malice des espris qui conseillent ou font cùnseiUer monseignew^. De même, lorsque monseigneur le cardinal me visita, je lui donnai avis combieA étoit à soupçonner le voyage de celui qui a les oiseaux de monsei' gneur *, et la grande confiance qu*on a en lui. Je demande donc à Votre Majesté de h&ter ma délivrance, puisqu*en un moment je saurai sa légation* et tout ce qui pourra importer le service du roy; et la supplie, si elle m*en juge digne, de m*en mander quelque chose pa^ M. de Lamon (exempt de la garde écossaise et un des espions du cardinal ), afin ou que je vive en espérance ou que je me réduise à prier Dieu pour le roy et pour Votre Majesté , de qui Je suis , madame, le très-humble et très-obéissant et fidèle serviteur, Chalais. »
Cette pièce n*est pas propre à diminuer le mépris que mérite la conduite de Chalais en prison, ni la suivante à affaiblir une des plus graves accusations qui pesaient sur lui, celle d'avoir trempé dans les intrigues du comte de SoisSons et tenté de séduire la fidélité du commandant de Metz. Après l'arrestation des Vendôme, Chalais avait envoyé son écuyer porter une lettre au comte de Soissons, pour l'avertir de cette arrestation et l'engager à ne pas venir chercher le môme sort à la cour , conseil qu'avait fort bien suivi le comte ; et il avait aussi envoyé le même écuyer au marquis La Valette , qui commandait à Metz au nom de son père le duc d'^rnon, pour l'inviter à s'entendre avec Monsieur, qui cherchait de divers côtés un asile. La proposition faite à La Valette n'avait pas été acceptée, mais elle avait été faite, et cela suffisait k établir la culpabilité de Chalais. L'écu)-er, après avoir rempli ses commissions, était tombé à son retour entre
* La ligne est ainsi loullifnée dans la copie qui est aux archires. 2 Ainsi sonligné.
* Une antre main : le but de son royage.
les mains de Richelieu; et quoique déjà Chalais eût subi sa peine, on n'avait pas moins, comme nous l'avons dit, p. 73, procédé à son interrogatoire pour éclairer encore l'ensemble de TafTaire et confirmer la justice de la sentence rendue et exécutée. France, t. XXXVIII, fol. 12.
« Du MERCREDI 23 SEPTEMBRE 1G26, à tTois heures de relevée, au château de la Bastille. Nous avons fait amener devant nous, en la chambre du sieur du Tremblay, gouverneur dudit château, Gaston de la Louvière, prisonnier audit château, pour l'ouir et l'interroger à part, serment par lui fait de dire vérité.
u Interrogé sur son nom, âge, qualité et demeure , a dit se nommer Gaston de la louvière, âgé de 23 ans ou environ, genUlhomme servant d'écuyer au sieur de Chalais, avant sa prison, avec lequel il demeuroit.
« Interrogé s'il sait pourquoi il est prisonnier, a dit qu'il ne sait, et qu'il a fait un voyage, pour ledit sieur de Chalais, de Blois à Paris, pendant que la cour étoit à Blois, après la prise de MM. de Vendôme, pour porter une lettre que lui bailla ledit sieur de Chalais pour porter à M. le comte de Soissons, laquelle il rendit à mondit sieur le Comte en sa maison, sur la fin de son dîner, en présence de madame sa mère, du sieur deSeneterre et beaucoup d'autres, laquelle fut lue par ledit sieur comte de Soissons, qui demanda au répondant depuis quand les sieurs de Vendôme étoient arrêtés. — A dit encore ledit répondant qu'étant retourné à Blois sans réponse dudit sieur comte, ledit Chalais, trois ou quatre jours après, le renvoya de Blois à Metz vers le sieur de La Valette, lui disant ces mots : « On m'a voulu mettre « mal auprès du roi. Mgr le cardinal de Richelieu m'a dît que le vrai « moyen de m'y remettre étoit de découvrir quelque chose des affaires u ou intrigues de Monsieur : va-t'en donc à Metz, et porte cette lettre « à M. de La Valette, à Metz. » Et, outre ladite lettre, lui donna un petit billet à part, dedans lequel étoient écrits ces mots : « Si vous « voulez recevoir des propositions de la part de Monsieur, je me fais « fort de vous en faire faire ; » laquelle lettre et billet il porta au sieur de La Valette, à Metz , lequel dit au répondant qu'il trouvoit bien étrange que le sieur de Chalais, qui étoit de la maison du roi, se mêlât de ces affaires-là, et qu'il ne se falloit pas adresser à lui pour cela, qu'il n'avoit aucun pouvoir et dépcndoit de M. dTpernon, son père, et ne lui fit ne donna autre réponse; même se souvient le répondant qu'il bailla audit sieur de La Valette, étant dans sa saUe, ladite lettre et billet en présence de beaucoup de personnes qu'il ne connolt pas de nom, et croit ledit répondant que c^est là le si^et pour lequel il a été emprisonna ; et s'il eût cru l'être pour cela, il
n*eût porté lesdites lettres; et même avant que partir de Blois, le répondant dit à la femme dudit Chalais , en présence de Lustié (?), écuyer de ladite dame, qu'il se réjouissoit fort de ce que son maître se remettoit aux bonnes grâces du roi, et que sondit maître lui avoit dit qu'il Tenvoyoit à Metz parce que ledit sieur cardinal le faisoit faire ; et de fait ledit sieur de Chalais lui dit que le sieur cardinal lui avoit baillé cent pistolet, dont ledit sieur de Chalais lui en bailla quarante pour son voyage; et étant le répondant de retour à Nantes, il fit entendre à son maître que ledit sieur de La Valette avoit trouvé mauvais ledit voyage, et lui avoit demandé de quelles personnes son maître se floit et à qui il en avoit communiqué ; sur quoi ledit Chalais lui dit ces mots : « Vraiment, tu n*as point d*esprit », s'étonnant de ce qu'il ne lui avoit point rapporté de réponse ; et lui dit qu'il s'en alloit le dire à mondit sieur le cardinal. Et, deux Jours après, ledit Chalais ayant été emprisonné, le répondant s'en étonna, . et dit à la dame de Chalais plusieurs fois, et au comte de Cramait, qu'il ne croyoit pas qu'il pût être en peine, parce qu'il lui avoit dit que ledit sieur cardinal avoit fait faire ledit voyage de Metz, et quil alloit par là se remettre aux bonnes grâces du roi ; auquel répondant ladite dame de Chalais disoit : Vous le voyez bien, si c'est M. le cardinal qui l'a fait faire ; et quant au comte de Cramail il disoit qa*il falloit donc que ledit Chalais eût trompé ledit sieur cardinal.
« Depuis quel temps il est au service dudit Chalais ? A dit qall entra à son service environ le temps de la foire Saint-Gervais dernier par le moyen du comte de Louvigny, lequel il avoit servi auparavant.
« De quelles affaires il s'est mêlé depuis qu'il est audit Chalais autres que celles dont il a parlé ? Â dit qu'il ne s'en est mêlé d'aucune autre, et que jamais il ne lui a rien dit ni donné aucun emploi.
« S'il n'a pas toujours suivi ledit Chalais et été partout avec lui? A dit qu'il ne le suivoit pas toujours, et quelquefois il échappoit ao répondant qui demeuroit longtemps sans le pouvoir trouver; une fois entre autres devant le dernier voyage du roi à Blois, ledit Chalais, sortant du Louvre après le coucher du roi, sur les dix à onze heures du soir, comme ledit répondant le suivoit, il le perdit entre les deux portes du pont dans la presse, et ne retrouva ledit Chalais à son logis qu'à deux heures après minuit, sans qu'on ait pu savoir où il avoit été.
« S'il croyoit que le voyage qu'il avoit fait à Metz étoit pour le service du roi ? A dit que oui.
« Quelle interprétation il a pu donner aux termes portés par le billet d'offrir au sieur de La Valette des conditions de la part de Monsieur, et s'il appelle cela faire le service du roi ? A dit que s'il a failli, c'est que son maître l'a trompé, et qu'il croyoit que son maître
îooloii décoanÎT nDtention du skur de La Valette pour le faire savoir tprèa au siear cardinal.
« SMI D*aToit pas encore autre créance à dire de la part de son maltrei de boacbe, au sieur de La Valette, et quelle ? A dit que oou , que aon maître ne lui en a point donné d'autre que celle du billet, lequel son maître lui avoit lu.
« Combien de temps le répondant séjourna à Meti 7 A dit qu'il n>' demeura qu'un demi jour.
« Avec quelles antres personnes il communiqua étant à Metz? A dit qa*il n*y a communiqué avec personne.
« Ce que portoit la lettre de sondit maître au sieur de La Valette ? A dit qu'il ne sait ce qu'elle portoit, qu'il ne l'a point lue, et ne lui a écé communiquée par son maître, mais qu'elle n'étoit que de la moitié d'une page de papier.
« Lui avons remontré qu'il ne dit la vérité, et se rend moins digne de grâce en la taisant, parce qu'il n'y a apparence que son maître lui tit confié un billet de si grande importance et si pernicieux contre le service de Sa Majesté sans lui avoir communiqué le particulier des conditions dont son maître entendoit parler par ledit billet, vu même que ladite lettre, courte et en peu de lignes, comme il le confesse, ne pottvoit instruire le sieur de La Valette, si le répondant n'eût su toutes les conditions. A dit qu'il est vrai qu'il n'a jamais rien su d'aucunes conditions ni autres choses que ce qu'il nous a dit, et qu'il voit bien qae son maître l'a trompé.
« S'il n'a pas fait le voyage de Metz pour persuader au sieur de La Valette d'y recevoir Monsieur ? A dit que non.
« S'il ne croit pas ce que ledit Chalais a dit touchant ledit voyage de Metz ? A dit que non.
« Pourquoi il n'en veut pas croire son maître et quels reproches il peut avoir contre lui 7 A dit que c'est pour ce que son maître ne lui t dit autre chose que ce que lui, répondant, nous a dit, et qu'il n'a autre reproche contre lui, sinon qu'il croit à présent qu'il s'est voulu senir de lui pour le tromper.
« Si son maître ne lui a pas communiqué l'intelligence qu'il avoit avec autres grands du royaume, et qui ils sont? A dit que non.
n S'il ne sait pas l'intelligence qui étoit entre son maître et M. le grand-prieur 7 A dit que non.
« S'il ne sait pas le parti qui se formoit entre les grands du royaume, et à quelle lin ? A dit que non, et qu'il ne lui a rien communiqué.
« Pourquoi donc il a fait plusieurs voyages vers M. le comte de Boissons et autres? A dit qu'il n'a fait autres voyages vers M. le comte de Soissons que celui dont il nous a parlé ci-dessus.
« Ce que portoit la lettre écrito par son maître à M. le Comte? A dit
quMl ne sait et qu*il croit qu'elle parloit de Tarrêt desdits sieurs de Vendôme ainsi que son maître le lui avoit dit, lequel arrêt avoit été fait le jour que ledit r<3pondant partit de Blois.
« Quelles autres charges il avoit vers mondit sieur le comte de Soissons? A dit qu'il n'en avoit point d'autres que ce qu'il a dit.
« A qui il parla étant à Paris ? A dit qu'il ne parla à personne, sinon au sieur de Castille et à ceux de sa maison.
« S'il ne parla pas au sieur de Seneterre? Adit que oui, et que lorsqu'il rendit ladite lettre de son maître à M. le Comte, ledit Seneterre le tira à part et lui demandaquand lesdlts sieurs de Vendôme avoient été pris.
« Si ledit sieur de Seneterre ne lui dit pas autre chose, et quoi? A dit que non.
« Quelle commission on lui donna de faire à son retour à Blois? A dit qu'on ne lui en donna point.
« Si ledit Chalais n'écrivit point audit sieur Comte qu'il se gardât bien de venir à Blois, et autres choses? A dit qu'il ne sait.
« S'il a su que ledit Chalais est mort ? A dit qu'il l'a appris hier par un des domestiques de céans, et ne se souvient si le sieur du Tremblay l'a dit aussi.
« Lui avons remontré qu'il ne nous dit la vérité, et qu'il a su toutes les menées et intelligences qui se sont passées entre plusieurs grands et son maître, comme il en a déjà reconnu beaucoup, et qu'il ne doit point douter que par les déclarations de son maître et autres personnes dignes de foi, le roi ne soit éclairci de tout ce qui s'est passé, et qu'on n'a pas besoin de sa confession, mais que pour satisfaire aux formes de justice, on lui en demande la vérité, l'admonestant de la dire et de se rendre par de moyen plus digne de grâce, comme il sera, pourvu qu'il dise la vérité de tout ce qu'il sait, n'ayant été employé que par autrui. A dit qu'il nous a dit la vérité.
« S'il ne sait pas l'intelligence du sieur de Chalais avec M"*' de Chevreuse ? A dit qu'il a ouï dire cent fois audit Chalais qu'il en étoit amoureux, et qu'il avoit la plus belle maîtresse du royaume, mais que ledit Chalais ne souiïroit pas que lui, répondant, vît toutes ses actions, et qu'aussitôt qu'il étoit retiré dans sa chambre, au Louvre, après le coucher du roi, il renvoyoit le répondant à son logis à la ville, et qu*il a souvent vu ledit Chalais suivre ladite dame aux églises et promenoirs, et le plus souvent à la chapelle du Louvre.
« S'il ne sait pas que ladite dame de Chevreuse se mèloit des pratiques et intelligences que ledit Chalais avoit avec aucuns grands du royaume ? A dit que non.
« Si quand, lui répondant, vint de Nantes à Paris, après la prison de son maître, il ne vit pas à son arrivée, devant qu'il fût arrêté, ledit sieur de Seneterre? A dit que non.
« S'il ne vit pas d'autres domestiques dudit sieur comte de Boissons,
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et co qu'ils lui dirent ? A dît qu'il n>.j a r-'ir/ •■ i. «!irj',rj '( / .r. ;-, .apr^ son arriv<-e, ledit sieur CorM^. \«r::jtî i:-;vr :«: -. .r ':*• f.i\^ tille, récuyer dudit *i'?ur Comt-r. qui piq jt stt ztw i- ' .. . : . . .; .'; . il ne sait le nom, lui d-jinanii s-.'j • ::.-: : • .::.-:. •_*. i -, - . * *.i - (lu siour de Chiilai^.
« Quelle réponse VA fiT l-.'ii' ^ t.r :* Li "^t -". •■•:. '.■ i M-'/ autre que celle qu'il n ujt V \ z.: ',-, .. :- . -■: : ' :•. .* : k. -.--.
« Si au ret'iur dt M-.*j .. ;iî.-^i. i-^j ?*.'. . :.
«S'il ne rendîT jim- '.i-u::--- ur - .-. ■ ■ :_-- i <. ... •... -. ..
A dit que n"n *A qu'î n* ^ ' nu» ¥ •• - --j •-
« A quflle ajt:v !H^--.iiMi» . •■: --iin.: Miuipi' i r.i i . tii • n'en parla & pfrsfLii'j.
« Lui avnnt r»'nn»ti:r' vw. :—--"«' 'Tif"""»!'!!!- i - «-• i.n /: • .■ : . convaincu, et qu» ' »r.\— .:s-. :•.■ ri;:n'»rj:i'»- tini yii. ,j . „ ■ . laissé aliu>«r pai sni. u:l ::■*. rnninn; il dit. es! < utiii • .^. .. ■. ■■ ■ pour uu peutllljoniai'. i«- : >.ituin«'> à la \i'.- <t« iii i.on . • ,■...(. ..
cieu\ v«;«yair»'< qL*i. l '*.:- cnuin^ la p^TMiiru» u i .♦
peuvent avoir ••!• 'ir* que par un niau\;ii»- U"'»- . , ... .-. partant, qu*- 'vlu . i.i::e davantap* h dirr Li \trMii , i . «. ,.
moyen lu çru'v ■.- r.i t-t facilitiM' sii libi-rti', ra'juiu.i .. naître la i^rj:-. A z.i q lil n'a ritui A dire puui ui • ■. ; qu'il a dit.
« LecTurv a \A fait»* du pri'HiMit int«Troj:atoiii . .1.. contenir 1 ►■:■'•. y a piTsist»', «'t a sifrin* L\ Loi m».i.i ,
Nous avons vu, p. GO, 70 H 71. (jUii i.i .m. = . d^nonciti lions de Louvi^ni (jiii aimMu-n-ir ' .j- = , . Clialais. à NanKs, W 8 juillci 1620 ^ Vî-zj. .. - ... devant !♦* roi vi sa mm», pcnlit la un "/ji.... fait au mois de mai pmviltMii, et tii *\*> i»*» •» - ^. . pour ses complices, et en parliculier j;<jiii ^uo;«. • , lieu , dan.s si.'S .Mémoires, nous fait nfntumi* r. . aveu\; mais les prcn-ès- verbaux (|iji I<v • „-.^ , . . sont encore aux an'hives des affaires «'uûii^i.; : . . t. \\\1\, f. 320-335, avec les si^naïuf» -- ^f. *> .. avec le mot employé, atteslaiit que Ki<:lji'lâ«.'- '. -
' Pendant tout Icproco», Louvignl n'a cessé (!'• e i-n'.»- *■- * car il 7 tt aux archiveH dcsafraircs ctriiiiprc», Fi-a."»- »-. ' - - • trait de la corre&pondunce de IC'J*», un liillct de I^ij>'K" ■' '-^ •■ let : • Il ne peut aller trouver monNci^'ni'ur le rai'Jii«A • ^.^■ 8as[>ect et de se mettre par Va liorn dVt:it de îiervlr. •
ces papiers, et même avec les principaux faits relevés de sa propre main à la marge. Nous donnons ces procèsverbaux tout entiers , comme un curieux et triste monument de Tune des plus grandes bassesses dont l'histoire fasse mention. Ici, en 1626, Gaston s'est d'avance surpassé lui-même, et tout ce qu'il fera plus tard dans l'affaire de Montmorency et dans celle de Bouillon et de Cinq-Mars n'est en vérité rien devant l'abîme d'infamies que contient cette première trahison, suivie de tant d'autres. Plus on l'examine, plus elle fait horreur. Son objet, le motif qui l'a déterminée, n'est ni l'ambition, ni l'amour, ni l'orgueil, ni la vengeance; c'est un intérêt d'argent, le désir d'un plus riche apanage. Les personnes qui vont en être victimes, c'est un de ses favoris, Chalais, c'est son propre gouverneur Ornano, ce sont ses deux frères naturels les Vendôme, ce sont deux femmes qui se sont fiées à lui, la reine et M"® de Chevreuse. Ajoutez que le comte de Soissons est seul parvenu à s'échapper, et que tous les autres, Chalais, Ornano, les Vendôme, sont là sous la main du terrible cardinal, et que ses aveux les livrent à l'échafaud, tandis qu'il pouvait les sauver tous aisément en se déclarant prêt à épouser M"® de Montpensier, à servir loyalement le roi et à bien vivre avec son ministre, à la condition qu'on délivrât les prisonniers et qu^on abandonnât les procédures commencées. Richelieu aurait bien été forcé d'accepter cette condition, et 'il l'aurait embrassée avec joie si, à ce prix, il avait espéré acquérir véritablement celui qui le lendemain pouvait être son roi et hériter de la couronne de Louis Xlll déjà trèsmalade et encore sans enfants.
DIVERSES CHOSES QLE MONSIEUR A AVOUÉES AC ROY. JUILLET ET AOtT 1626.
« Le samedi, il* jour de juillet 1626, le roi étant en la ville de Nantes, Monsieur a dit à Sa Majesté les rhoses qui s'en suivent, en présence de la reine sa m Are, dr» monseignour le cardinal de Riclie-
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lieu, Ci de MM. lo garde des sceaux (Marîlluc), d*E0S*l et Be^ucler, vouîaiii reconnaître fraïuhemcût la vérité sur les CK'currences présentes» dûiit le roi lui purluît :
M Qu*ii éloîL vrai qiiu Cliiuliit;^ lui avoit dit d*^ Paris qu'on le vmilojt prendre prisotHiicr, qu'il avoil fuit iiii«* gjrandc Tatiie de souffrir qu'on mil des <^is€mptH dans le Pout-de-rArche et llunlleur, parce qu'il se fùl rcUrè dans Tiiiie des deux places €t que le Havre se fût joint a lui;
« Qu*il devoit euipùcher M. le Coono de venir à la cour» de peur qu'on le*» prit tous deux ensemble ;
« Qull Tavoit convié à demander le marquis de CoHivres pnur premier gentil homme de sa cliambrei parce qti'il fst parent de M. de Vendùme et du grand prieur;
« Que lui. Chaluts, vouloit vendre sa charge (de maître de b Rarderohe) pour ôtrc plus attaché à Monsieur et plus libre de le servir;
« QuY^taiit & Nantes il lui avoit dit qu'on lui avuit mis d<^s compagtiîes de chevau-légers de tou% côtt^ pour Te m pO cher de sfirîir,
« MonsiL'ur dit aussi au roi que M. le Coînt<:? lui avoit fait dire à Paris qu'il ne lui parloil point parce qu'il disnil toutes rlioscs et no jfiirdnit pan secret, et f|u*rt|>n'*s qu'il eut été h Liumurs v(jir le cardinal, M. de t^ngueville lui dit en si; muquaut qu'il voudroit birn savoir si le» affaires du Colonel (Omano, coloiitd des Cu nies j en alloîeiiî mieux,
« Lotis. — MiaiE, — AKMiNi>,caj'd. de Richflikl* — de MinriiAC* n
u Le lendemain, dimanrhe, 12' jour dudit mois de juibct 10*i(1, Monsieur a reconnu le?* divers desseins qui Vt-n suivent en présence du roi, de la reine f.a mère, et de M. le cardinal de Iticlielimi,
« Dessein perpétuel de n'eu alb^r de la rour depuis Blois, qui éïoit loiil connu àChalais, Boitalmet [sic, Bois-d'Annemt^tsj et Puialaurens et, depuisj la prise de Chalais, au président Le Coigneux; qu'on «"^ dessein il avait diverses fins : d'aller à Paris pour tâcher de faire révolter le peujile , lui donnant du blé gratuitement cl publiant qu*on Tavoit voulu prendre prisonnier et faire arréiyr M, le Comte, ainsi qu*on avoit déjà arrêté des princes et autres personnes; d*c?»sayer de surprendre le bois de Yincennes, et par quelque artifue faire sortir le bonhomme Heraur (un des gardiens; pour s*cn s&i- Mr et faire ouvrir par ses enfants par crainte qu'on poignardiit leur père devant eux; qu'il voyoit bien plusieurs difficultés en ce dessi;in parce que Padc^ (?) étoil dans la basse cour, et qu'il falloit onze pétard:» pour venir jusqu*à la cliambrc du Colonel, aussi qu'il y avoit quatre des niousc[uetaire5 du i-oi dans le donjon, et qu'il craignoit qu'iisnese rendissent pas quand nn'^me le& autres le voudroieni; qu'il eût bien désiré que le Colonel eût été à la Bastille où fI no falloil que cinq p<îtards, mais qu'il avoit bien jugé (^u'on y avoit mis Ma/^rguc et Omano (fr^re-* du maréchali, parre que ceux-là n'avoicnt rien fait, et qu'on avoit mia le Colonel et Cbuudebofine au bois de Vinct^imes;
« Que sa résolution étoit de ne point partir de Paris que quand le roi rcvicndroit, auquel cas il en fût sorti pour aller à Metz, à Dieppe ou au Havre, desquelles places on lui avoit parlé pour se retirer dès avant que le roi partît de Paris ; que pour cet effet le roi se souvicndroit qu'il lui avoit demandé cent mille écus plusieurs fois dès Fontainebleau, et que c'étoit en intention de gagner M"* de Villars par ce moyen, ne se souciant pas du mari, pourvu quMl eût gagné la femme (Villars était gouverneur du Havre ; sa femme étoit de la maison d'Estrées) ;
« Que le grand-prieur savoit l'affaire de Metz et du Havre, et qu'il lui avoit donné conseil d'aller à Fleury menacer le cardinal de Richelieu du poignard s'il ne moyennoit la liberté du Colonel, à quoi il avoit été résolu ;
tt Qu'il avoit eu dessein de fortifier Quillebeuf ; qu'il avoit pensé que le duc de Chaulncs ne lui refuseroit retraite à Amiens et qu*pn lui avoit fait cette proposition, comme aussi on lui avoit parlé de Laoo^ lui disant que le lieutenant lui donneroit peut-être retraite à cause dé la parenté du marquis de Cœuvres avec M. de Vendôme et le ^nd^ prieur; qu'il est vrai que c'est lui-m^me qui a fait donner l'appréhension à MM. de Chaulncs et Luxembourg (les deux frères du feu duc de Luyncs) qu'on leur vouloit ôter leurs places afin de les disposer à l'y recevoir;
« Qu'il avoit pratiqué toutes les provinces du royaume pour connoitre si on lui vouloit donner retraite en quelqu'une;
u Que les Rochelois et M. de Soubise lui avoient fait offrir retraite à la Rochelle et que Boistalmet et Puislaurens lui avoient dit qu'ils le suivroient partout excepté en ce lieu là ;
M Qu'il n'avoit point encore écrit, mais qu'il avoit résolu d'écrire partout si tôt qu'il seroit parti à trois lieues m<^me de Nantes;
M Qu'il avoit seulement écrit une lettre à M"' la princesse de Piedmont à laquelle il est vrai qu'il avoit envoyé Valins devant que le Colonel fût pris; que l'on avoit dit que, depuis que M. le prince de Picdmont fut mécontent de la paix d'Italie, lui et M. le Comte loi avoient parlé, ce qui n'est pas vrai, mais bien qu'il avoit enroyé Valins en Savoye comme il a dit;
« Qu'il avoit demandé son apanage à Blois à deux fins : l'une pour amuser , et l'autre afin qu'étant retiré de la cour on ne lui pût p^ fuser, comme faisant une nouvelle demande, ce qu'on lui avoit auparavant accordé;
« Que M. le Comte et M. de Longueville étoient tout à lui, et que maintenant qu'il étoit bien avec le roi, il répondoit d'eux à Sa Blftjesté ; que M. de Lonjiucvillc mouroit de peur qu'on le prît à Blois, à il n'avoit osé parler à lui, mais lui avoit laissé Montigny (capitaine de ses gardes) pour lui parler après qu'il seroit parti, ce qu'il avoit fait;
« A dit que Dieu avoit touIu qu*avant hier ses maîtres d*h6tcl par hazard avoient diné tard, et que sans cela il partoit pour s'en aller à Paris; mais y ayant dix ou douze gentilshommes des siens qui dlooient, cela le retarda, et que dans le retardement il trouva sujet de se contenter et changer son dessein ;
« Que, outre Chalais, Boistalmet et Puislaurens, qui ont toujours su toute sa conduite, il y avoit plus de quinze personnes qui savoiont le dessein de son voyage à Paris, savoir : Lecoigneux, Ouailll , Dusaunois qui étoit venu de Paris depuis trois jours, Peregrin son maître d*hôtel. Rames, les deux d*Ëlbene, Delfin et autres, et quMl avoit envoyé Boistalmet et Puislaurens, tant pour l'attendre sur le chemin que parce qu'aussi sachant ses aflaires dès le commencement, il craignoit qu'on les arrêtât ;
« La reine disant h Monsieur qu^il avoit manqué à récrit si solennel duquel le roi avoit voulu qu'elle fût dépositaire, il a répondu quMl Tavoit signé, mais qu'il ne l'avoit promis de bouche ; en quoi sa mémoire l'a mal servi, vu qu'il embrassa le roi qui lui tendit les bras après la lecture de l'écrit, jurant qu'il le garderoit inviolablement. Le roi et la reine le faisant souvenir que plusieurs fois depuis il avoit juré solennellement de ne penser jamais à chose quelconque qui tendit à le st^paror d'avec le roi, il a dit qu'il avoit toujours quelque intelligence et qu'il réservoit quelque chose en jurant; et étant pressé par beaucoup de choses qu'il a jurées clairement, il a reconnu que dès qu'on a fait une faute on en faisoit ensuite cinquante autres.
« Ensuite de tout cela. Monsieur a prié le roi de lui pardonner, aussi à Boistalmet et k Puylaurens. Le roi leur a pardonné, pourvu qu'ils reconnoissent ingénument leur faute, et qu'ils d^kouvrent franchement la vérité de tout ce qu'ils savent, et viennent demander pardon au roi; ce que Monsieur promit de faire faire le lendemain; condition à laquelle Monsieur s'étoit soumis lui-m^me, ayant donné sa parole au roi de ne lui rien celer de tout ce qu'il a dit et pensé sur ces affaires.
« Louis. — Marie. — Armand, card. de Richeliei;. »
« Le vendredi 18* dudit mois de juillet 1020, Monsieur étant en bonne humeur, après avoir fait force protestations à la reine sa mère qui étoit en son lit, il lui avoua, le cardinal de Richelieu présent, qu'il étoit vrai que le Colonel l'avoit porté à prendre habitude avec le plus de grands qu'il pourroit dans le royaume, et même avec les princes étrangers ;
« Qu'après que le prince de Piedmont s'en fut allé malcontcnt de la cour, iis avoient envoyé Valins, sous prétexte d'aller au Saintr- Esprit, en Savoye, pour former une étroite ligue et union avec M. e prince de Piedmont, et que ses paquets furent portés par un homme qui partit trois jours après, de peur qu'on ne dévalisât Valms;
« Qu'ils avoient aussi fait la même chose avec les Anglois par le duc de Buckingham lorsqu'il étoit en France, et que depuis qu*il en étoit parti il se servoit de Rames, le^quel il eût bientôt renvoyé en Angleterre, et il eût suivi le dessein qu*il a déclaré ces Jours passés qu'il avoit de s'en aller ;
a Que du temps du Colonel ils étoient aussi assurés de Tamitié d'Aarsen, ambassadeur extraordinaire des États; sur quoi est à noter que tout d'un coup Aarsen, qui étoit convenu des articles d*on nouveau traité avec les États, se refroidit sans qu'on pût en pénétrer la cause, qui peut-être étoit l'assurance qu'on lui avoit donnée des brouilleries qu'on méditoit.
« Il dit aussi qu'on avoit dessein de gagner le Nonce, et généralement d« s'acquérir le plus d'amis de tous côtés qu'on pourroit.
« Après tout cela, étant dit à Monsieur avec quelle foi il ponvoit jurer que le Colonel étoit innocent, comme il avoit fait plusieurs fois, il répondit qu'il entendoit, quand il juroit cela, qu'il étoit innocent envers lui, parce qu'il le servoit, et non pas envers le Roi.
tt Marie. — Armand, card. de Richkued. »
uLe 23* JLiLLET, Monsieur étant venu voir le cardinal de Richelieu ea la maison épiscopale de Nantes, après lui avoir fait plusieurs protestations de vouloir obéir à la reine sa mère, lui dit que c'étoit maintenant tout de bon, qu'il étoit vrai que celle qu'il avoit faite par le passé n'avoit été que pour gagner temps, et que môme la dernière fois qu'il lui avoit parlé il avoit fait semblant d'avoir du mal et loi avoit dit en grande confiance, encore qu'il ne fût pas, parce qu'il avoit une extrême aversion du mariage, non à cause de la personne de M*'* de Montpensier, mais en général parce qu'il appréhendoit de se lier. Ensuite il pria le cardinal d'assurer qu'il se marieroit quand on voudroit, pourvu qu'on lui donne son apanage en même temps.
« Sur quoi il dit que fou M. d*Alençon avoit eu trois apanages, savoir est le premier qui valoit cent mille livres de revenu, le second, celui du roi de Pologne quand la couronne lui échut par la mort du roi Charles, et le troisième, une augmentation qui lui fut donnée pour lui faire poser les armes. Sur cela, le cardinal lui dit qu'il ne fulloit pas prendre pied sur cv:s apanages, et qu'il y avoit une considération particulière en son fait qui n'empéchcroit pas le roi de loi en donner un bon, bien qu'elle le pût porter à ne le faire pas; et Monsieur s'enquérant soigneusement de ce que c'étoit, le cardinal lui dit que rintention du feu roi étoit qu'on lui donnât de grosses pensions, mais non pas un apanage comme on avoit donné aux autres enfants de France. Il demanda si cette volonté du feu roi étoit signée; le cardinal lui répondit que non, et que le roi ne s'en vouloit servir.
u Ensuite de cela il dit force belles paroles pour l'assurer de son
amitii^ anxquelles le cardinal répondit avec le respect qu*il deToit. Piiis, venant de discours en discours à parler du maréchal d*Ornano, il dit que la plus grande faute qu^il eût commise étoit de traiter avec les étrangers sans le sçu du roi, qu'il étoit vrai qu'il avoit rcrit en Piedmont pluMeurs lettres, et qu'on trouvcroit à la plupart d'icelies qu'il avoit écrit une ligne ou deux de recommandations particulières ou autres choses semblables pour donner créance. Sur cela le cardinal lui disant que cette faute du Colonel étoit capitale, il témoigna ingénument le savoir bien, mais quMl le faisoit pour lui acquérir plus d*amis et le rendre plus considérable. Ensuite Monsieur dit encore qa*une des plus mauvaises lettres qu'eût écrit le Colonel étoit à M"** la Princesse, à laquelle il mandoit : assurez-vous que je vous tiendrai ce que je vogs ai promis. Mais , ajouta Monsieur, ce n'étoit que d'amourettes qu'il vouloit parler; ce qui est du tout sans apparence, étant certain que s'il y avoit quelque intelligence de ce genre entre une personne de la qualité de cette dame et un Adonis comme le Colonel, ce seroit plutôt à elle à donner des promesses qu'à lui qui, par raison, devrait être recherchant et non promettant. Pour conclusion, Monsieur dit au cardinal qu'il lui enverroit le président LeCoigneux pour lui parler de sou mariage et de son apanage.
« Monsieur dit aussi le même jour au cardinal, que lorsque M. de Vendôme et le grand prieur arrivèrent à Blois, {Mandant que le roi parloit à M. de Vendôme, il disoit au grand prieur que M. de Vendôme avoit grand tort d'être venu trouver le Roi, et que s'il eût tenu bon en Bretagne, lui s'en fût allé à Paris, et de là auroit tâché de se Jeter en quelque place de la Picardie où il n'y a pas de citadelle, comme Saint-Quentin ou Compiègnc qu'il eût aisément surpris, s'il en eût eu d'autres assurées, et que, par ce moyen, le roi ne pouvant aller à tous les deux à la fois, ils se fussent sauvés les uns et les autres. En tout cas, dit-il au cardinal, je croyois bien que M. de Longueville ne me dénieroit pas retraite dans Dieppe.
« Armaiid, card. de RicnEUEU. »
« Le 28 JciLLET 1826. Monsieur éunt dans le cabinet de la Reine sa mère à Nantes, dit en présence de M. le cardinal de Richelieu et du maréchal de Schomberg que , depuis qu'il étoit à Nantes , il s'étoit résolu diverses fois avec son petit conseil de s'en aller. Une fois il s'en vouloit aller avec cinq ou six gentilshommes sur des coureurs, mais il eut crainte qu'il pouvoit facilonient être arrêté. Une autre fois il s'en vouloit aller avec tonte sa maison, et étant à Ingrande dépêcher vers le roi pour lui faire savoir que, lui ayant été dit qu'il n'y avoit point de sûreté pour lui à Nantes il s'en alloit à Blois, où il attendrait le retour do Sa Majesté ; mais que son dessein après avoir passé Angers étoit de prendre le chemin du Perche droit à Chartres et s*en
aller à Paris en grande diligence, et qu*afln que son dessein fût plot secret, celui quMl cnvoiroit dlngrande vers le roi n*cn devoit riea savoir. Une fois il fut tout près de s*en aller, sans qu'on vint lui dire que ses maîtres d^hôtel n'avoient pas dtné. Et comme M. le cardinal et le maréchal de Schomberg blâmoient les conseils qu'on lui donnoit, il dit : c*étoient conseils de jeunes gens, mais assurément, si Ton ne m*eût pas donné avis qu'il y avoit des compagnies de chevaux légers aurtous les chemins que je pourrois tenir en m*en allant, et si je n'euase eu la crainte d'être arrêté par lesdites troupes, je m'en fusse allé. « Monsieur dit de plus: quand je fus voir M. le cardinal à La Haye, j'étois résolu de partir raprès-dinée; mais M. le cardinal me dit taat de choses et m'embarrassa tellement que je revins tenir mon conseâ, où Le Coigncux me dit qu'il falloit voir s'il n'y avoit pas moyen de me contenter plutôt que de me résoudre à m'en aller ; et comme cela le dessein fut. rompu. Ensuite de c«la. Monsieur dit : je fus un soir bien embarrassé à Fontainebleau. Le roi avoit donné le bonsoir à tout le monde et étoit au lit. J'entrois dans sa chambre avec le maréchal d'Ornano; et incontinent après je vis venir M. du Hallier, et le roi demanda sOn habillement. Cela me mit bien en cervelle, et j'eusie voulu ôtre hors de là; car nous savions bien que nous faisions mai, et ceux qui font mal sont toujours en crainte et ont peur. Gomme Monsieur faisoit ce conte, le Roi entra et Monsieur lui dit: Monsieur vous souvient -il quand vous donn&tes un soir une sérénade à la Reine? Je disois ici que cela me mit bien en peine. Et il recommeiKt à dire les mêmes choses qu'il avoit dites.
« ARMAND, card. de Richelieu. — ScHOMBEaG. »
« Le deumer de juillet 1626. Monsieur a dit à la Reine, sa mère, qu'à quelque prix que ce soit il falloit sauver Chalais, et qu'il faut en parler au Roi, et que de Paris on lui avoit mandé que s'il laissoit perdre Chalais et qu'il en fût fait justice, il ne trouvera plus personne qui le voulût plus servir, Chalais -étant embarrassé pour son service.
« Le même jour, Monsieur demanda à la Reine si on feroit le procès au maréchal d'Ornano, et lui dit que tout ce qu'il avoit fait avoit été par son commandement, et que même il avoit des lettres écrites de sa main par lesquelles il avouoit tout ce qu'il avoit fait.
« En même temps Monsieur dit que M. le Comte lui offroit quatre cent mille écus à prêter pour sortir de la cour si on ne le contentoit.
« Il dit qu'on avoit cru qu'il eût traité du Havre, mais qu'on n^ avoit jamais pensé ; ce qui fait soupçonner que peut-être y a-t-il encore* quelque dessein, vu qu'il nie une chose qu'il a confessée autrefois.
« Que M. le Comte étoit bien fûché de son mariage, mais qu'il n*oee-' roit se séparer de lui, de peur qu'on crût qu'il fût mû seulemenf pour épouser M"* de Montpcnsier.
« Que la Reine régnante l'a prié par deux diverses fois
troii Joort, de ne pM acbeftr le mariage que le maréchal ne fût mit en liberté ^
« Il dit de plus à la Reine qu'il vouloit demander abolition pour les petits (^arçons Bointalmet et Piiilaurens.
« Le DctxiftiiE AOUT. Le Roi ayant fait appeler Monsieur au conseil pour lui dire la rt^lution qu'il avoit prise de lui donner son apanafge et approuver son mariage, nonobstant tous les divers avis qu'on lui avoit donnt^ pour ne le faire pas, dont mOme Sa Majesté en montra un qu'on avoit adressé au cardinal de Richelieu pour lui faire voir, duquel Monsieur lut la plus grande part; mondit lieur témoigna au Roi un extrême ressentiment de la l>ont('> dont il nioit en son endroit, protesta avoir un extrême déplaisir de toutes les pensées qu'il avoit eues, jura qu'il ne se sépareroit jamais du service du Roi auquel il rec^nnoissoit Mre ex traordin ai rement obligé. Et sur ce que Sa Majesté lui dit : parlez-vous sans les équivoques dont vous avez plusieurs fois usé, il jura solennellement qu'oui, qu'il donnoit sa parole nettement de tout ce qu'il disoit, et qtt*on se pouvoit fier en lui quand il déclaroit donner sa parole sans tocune intelligence; et pour témoignage que je dis vrai, c'est que je vous promets nettement que si M. le Comte, M. de Longueville et tatres qui sont de mes amis, me donnent jamais de mauvais conseils Je Im en détournerai si je le puis, et si je ne le puis faiie je vous en avertirai. Il promit et jura le contenu ci-dessus devant le Roi, la Reine sa mère, le garde des sceaux, le duc de Bellogardc, le maréchal de Schombcrg et le pnSident Le Coigneux.
« Monsieur dit devant le Roi, la Reine et le cardinal de Richelieu que rintclligence qu'il avoit en Angleterre étoit particulièrement avec le comte de Carlile qui étoit lié de grande alTection avec lui, et que, quand il entendoit parler des poursuites qu'on faisdit contre Buckingbam, il n'en étoit pas fâché, espérant que, s'il venoit à ^tre ruiné, Cju'lile viendroit en faveur, et qu'il pourroit beaucoup en son endroit.
« Monsieur ayant su trois ou quatn» jours avant la mort de Chalais qu'il avoit dit que le fondement de l'opposition que les dames fai-
1. Telle est la dëpoiltlon en quelque sorte authentique de Monsieur. Avait- Il été pins loin dans des converMtinns confliJenticllcs ? Nous trouvons dans les papiers de Richelieu, aux archives Jes HlT.iires etran^î^^e8. France, t. XXXIX, fol. SIS, ccj» llfrnes de la main «le Chord, un des sccrt^taires du cardinal : « .SrerHùtximf... Ilebertin (MouKieur) a dit clairement que Chesnelle (la reine Anne) et la lapidaire (M"« du ChevreiiAu) s'etoient mises a genoux devant lui pour le prier de n'épouser pas M^l** du Montpunsier, et qu'autrefois elles lui dl»oient, voyant cette condition impossible, (|u'au moins il ne l'epousAt point qu'il ne se fftt souvenu du colonel et ne l'eût délivre • . Kichelieu, ddns ses Mémoires, donne eus propos, attribués h Monsieur par sa police, comme les paroles mêmes do prinee, qooiqaMl eût sous les yeux la déclaration positive de c^nl-ci.
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soient au mariage étoit afln que si le Roi Tenoit à mourir, la Reine pût épouser Monsieur ; il dit au cardinal de Richelieu : Il est vrai quMl y a plus de deux ans que je sais que M"** de Chevreuse a tenu ce langage i.
a Un jour devant la mort de Chalais, Monsieur dit à la Reine sa mère qu'il n*y a?oit que trois choses qui lui pussent faire faire une escapade et sortir hors de la cour: l'une, si on vouloit faire trancher la tête au Colonel ; Tautre, si on vouloit faire le même parti au grandprieur, n'y ayant rien qu'il ne fit pour sauver ces deux personnea-là, et si on lui dénioit en efTet Fappanage qu'on lui avoit promis.
« Sept ou huit jours auparavant il dit aussi à la Reine sa mère qu'il savoit quelque chose de trois personnes qui leur ferait trancher la tête si on le savoit, mais que pour rien au monde il ne les nommerait pas.
« Monsieur confessa à la Fert^ à M. de Mende, revenant d'Angleterra, que Montagu au voyage de Nantes lui avoit dit de la part du comte de Carliie, qui est celui avec lequel Monsieur a reconnu plusieurs fois' que le Colonel avoit formé étroite liaison, que ledit comte de Carliie l'avoit chargé de lui témoigner le déplaisir qu'il avoit de le voir mal traité, savoir ses sentiments sur ce sujet et l'assurcr que, pourvu qu'ils sussent ses intentions, il serait servi du côté de l'Angleterre comme il pourroit désirer.
« Monsieur, sur la fin du mois de septembre, étant au conseil à Saint-Germain, un jour que la Reine avoit été saignée et étoit au lit, avoua franchement que Bcaufort, qui est dans la Bastille, faisoit des levées, sous prétexte de Tempcrcur, pour lui en Picardie. Dit de plus que le Roi faisoit très-bien de désirer que l'ambassadeur de Savoye s'en allât, que c'étoit un mauvais homme , qu'il en pouvoit parler comme sçavant. »
Affaire d'ornano. — Sous ce titre, le t. XXXVill, Frange, donne une liste de papiers relatifs au maréchal. Les charges contre Ornano sont dans les dépositions dcChalais et dans les aveux de Monsieur, et sa mort survenue dans les premiers jours de septembre 1626 arrêta le procès commence- Les papiers ici mentionnés n'ont donc pas grand intérêt :
1. Ici encore la police de Uicheliea va plus loin que cette relation authentique. Dans le papier précité, écrit de la main de Cliere', nous lisons: w On a su, par Toie seerelissime, de la bouche des Dieux accouplés, qui le peuvent savoir, qa'll ëtol*. vrai queChcsncllo (la reine), croyoit épouser Hchertin (Monsieur), et qu'il j avoit longtemps qu'elle avoit cette espérance • . Quels étaient ces Dieux accouplés si fort en état de bien connaître la pensée de la reine Anne?
Ils ne sM^raiPnt pontiani pas inutiles à qui entioprondrait une biographie des Ornano, qui jonent un rùle si iniportanl à la lin ûu xv!** siècle et dans !a premiènî partie du xvii*. Nous nous bornons à donner la note suivante :
« Mi^tnoîre de* papiers domesiifiues du sîour colnii«^l d'Ornano, par oiî 011 voit ses chariîe* et emplois^ se» biens, sa dépense, et comme jl fui fuit gouverneur du Pnnt-Saint-EsprU,15M; brev(;t do cone^iîUer d'I'Hut, niïO; provii^inii ÛKt conmiaadani de t*tl hommes d'armes^ liîlîi; d<! iMiiri'ihtit de cainp, lOH; provia'mii de pouvemeyr do Honflwur, Poiit-d('-l\Vn-bi\ Château-GaiUard, et lieutenant de Nonnandîe/1618; [îrnivi'rueijr de M'uisieur, ^urjutendant de sa maison, preriiitT gentilhomme de sa tiuiml>re, llH9^ brevet pour ^tre du conï^eil d<'S alTaireg du roi, 2 mars, liVJU; colonel de* gardes cordes, in. date eu blanc; mimkhiil de Fr^inre, WM, Uïs rrHhiioires de M. d'AndiUy sont fort au fuit sur ce qui regarde Je marêcbal d'Oroaao. u
Nos maniiscrils notis fournissent plus de renseignements sur le ^rand prietu-et le duc de Vendôme, et il y a ici des extraits de beaucoup de pîf'ces qu! établissent leur culpabîbté. Bien entendu, rsiehelieu s'est servi de ces extraits dans ses Mémoires; ils ont mt}ine très vraîsemblablenient été fails [wur lui : mais il les a fort abrégés, et nous croyons utile d'en publinrquek|ues-ims, It/id., t. XXXVllL (i Procès de M. de Vendôme et de M. le grand prieur, n
« M'^moire pour interroger M. le jcrand prieur, i^crît de la main du secr^lûtre d** M. te cardinaL On doit le busspr entre l*espi'ranre et la crainte, et lui faire apernvoir qu'il doit ûpprt^bender la rigueur de U justice, 8*11 ïi*a recour?» à la m îh*' ri corde par une confession siucùre. €lmf[iis dit que le grand prieur a ronscillé à Mouleur de fair» violence aux ministres, de sortir de la ceur, de se retirer h Metz» Monsieur dit la mùme cbose. M. le garde des s-ceaux dnït tàcber d'en tirer i*ncorc davautaj^e , parLiculinienient Mir ce que Dunault, sou secrétaire, a dit des entreprises contre la persouoe du roi. Apn^s que M. le grand prieur aura avoué qu'il a donné à Monsieur le conseil de traiter rudement les minislres, de sortir de la cour» de prendre l^s armes, il faudra savoir quand et comment cela ^e de voit exécuter î et pour te qui regarde Tentreprise contre lo roi, il f&ut traiter "* point délic4itement. »
« Kxtrait des charges contre M. lo pmnd prieur, réduites à qi points : aversion centre te roi, avis dûimé à Monsieur de fttira
fonce aux ministres du roi et de sortir du royaume, 8*ètr« opposé an
mariage de Monsieur ».
« Déposition de M. de Fossé au fait de M. le grand prieur, du 18 de novembre 1626. Il déclare que Dunault, secrétaire de M. le grand prieur, étant venu trouver M"* d'EIbeuf (sœur des Vendôme), afin qu'elle sollicitât le pardon de M. le grand prieur, avoit dit quMl n*étoit plus temps que^ le grand prieur parl&t dMnnocence et songeât à se sauver par là, qu'il falloit quMl eût recours à la miséricorde du roi et demandât pardon, reconnaissant être coupable de certains desseins non-seulement contre TÉtat, mais même contre la personne du roi ; que, M. de Fossé étant allé trouver par commandement du roi M. le grand prieur avec Dunault, celui-ci répéta ce qu*il avoit dit à M"* d*Elbeuf devant le grand prieur, et le pria un genouil en terre de se sauver en confessant ce qu'il savoit. Sur quoi le grand prieur confessa ce qui s'ensuit : qu'il s'étoit opposé au mariage de Monsieur, qu'il avoit conseillé à Monsieur, depuis la prise du Colonel, de traiter rudement les ministres pour le ravoir par ce moyen ; que, cela ne réussissant pas, il fallait sortir du royaume et prendre les armes; que MM. de Nevers et de Lonj?ueville étoient du parti; qu'on proposoit de se retirer à Sedan ou à Metz ; qu'on disoit qu'il en avoit écrit à M. de La Valette; qu'on n'avoit qu'à montrer sa lettre, qu'il la recounoîtroit; que Chalais étoit mort pour n'avoir point eu (Teaprit; que si on vouloit s'en servir contre lui, il falloit le garder pour le lui confronter; qu'il avoit fait cbasser Andilly et conseillé de ne croire ni Goulas ni Marcheville. Il ne voulut pas reconnoître ce que Dunault avoit dit d'un dessein contre la personne du roi, et lui avoit dit : Mon ami, vous avez dit une chose qui vous donnera de la peine et à moi ; qu'ayant ensuite dit à do Fossé qu'il ne croyoit pas qu'il voulût redire ce qu'il avoit dit, de Fossé appela Loust.'uau (un de» gardiens), lui répéta mot pour mot en présence du grand prieur ce que le grand prieur lui avoit dit, et l'avoit prié de s'en souvenir ».
a Les charges contre M. de Vendôme sont autres que celles contre le grand prieur : intelligence avec Sou bise, cabale en Bretagne, conférence avec la Trémouille prés Clisson. »
« Chefs d'accusation contre M. de Vendôme. Souveraineté. M^ de Vendôme dit que le fen roi lui avoit promis de lui faire rendre son ht^ritaîie, la Bretapn»* 'ellr jUait fille du duc de Merca-ur et avait apport<^ en dot le pouverncnient de Bretagne h César d«* Vondi^m^). M. de Vendùnie a fait écrire sur les prétention» qu'il a sur la Breta«:n«': M. de Loinaria a en l»'*^ pajuers, etr. V lîlavet, eonférenco a*"er M. (le Soubise. V<Mi(Iônie fait mal |>laoor Ihs batteri»*», défend de tirer, ne vent écouter les proposilinns ((u'on lui fait pour em|)Ocher M. de Soubise de, se retirer, maltraite roux (fui veulent sortir sur M. do Soubise, le fait avertir de s'en aller, favorise les prisonniers.
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en fait évader quelques-uns, en prend quelques autres à son service. Intelligence et union avec plusieurs grands mal contents, comme Retz, M. le Comte, M. le Prince à Chenonceaux. Intelligence en Espagne; avec les Rochelois. Lettre de M. de Vendôme, du 0 mai, au capitaine des vaisseaux de Saint^Malo qui étoient pour Je service du roi devant La Rochelle, parce qu*il veut leur faire savoir à la hauteur de Bellisle les ordres du roi, et il n*avoit point d'ordre da roi à donner. M. de Vendôme a beaucoup de pensionnaires en Bretagne.
«Délibération des États de Bretagne du 18 juillet, pour raser les places de M. de Vendôme. A quoi le sieur Aubry, conimissaire, a consenti de la part du roi à Nantes.
m Mémoire pour interroger du Rochet, qui oouroit les provinces pour gagner des hommes et faire des levées.
« Lettre de M. de Vendôme à M. le Prince. Il se plaint que TÉtat n*estgouverné que par des gens qui ne devroient se mêler que de leur bréviaire; qu*il n*y a plus de sûreté pour les gouverneurs que dans lenrs gouvernements; que M. de Montbazon l'accuse d'avoir vouhi surprendre Nantes, qu'on sait le droit qu'il y a, que Ifonsioar veot se retirer à Bordeaux.
«M. Brissac à M. le cardinal. II écrit que M. de Vendôme, après deui ans d'inquiétudes pour assurer les Huguenots de son service, veut jeter la province dans l'oppression., qu'il a fait mille folies dans Reunes, qu'il reçoit toujours des lettres du roi d'Angleterre, de M. de Rohan, etc.
« M. (l'évêque) de Montauban à M. de Schomberg sur le môme sujet. Il mande que les seigneurs de la province ne peuvent plut «apporter les insolences de M. de Vendôme, que la Bretagne deviendia toute huguenote si on n'y prend garde. M. de Vendôme écrit très-souvent à M. le Prince et à M. de Soubise.
« M. de Vendôme à M. d'Ornaiio. Il se plaint que le roi ait ajouté loi à la reine mère, il dit qu'elle lui fait toutes sortes d'injustices «iepuis la mort d'Henri IV, quoiqu'il lui ait rendu service lorsqu'elle « eu besoin de lui; qu'elle élève des gens pour s'autoriser davantage ; qu'elle ne le dépouillera pas néanmoins comme elle a fait le grand prieur son frère; que la couronne siéroit bien sur la tète de Monsieur «'il vouloit entrer dans leurs desseins; qu'il n'a ni Brest ni Nantes; que s'il peut avoir Blavet, ce sera une bonne place; pour lui il fait travailler à force à Saint-Malo pour être fort par mer «ît assure Ornano fie se» servic^îs.
Le même à M. d«î Soubis»*. Il a écrit au maréchal d'Oniaiio. Il Youdroit que Monsieur se retirât à La Kochellc. Brissar, (|uoiqu« éloigné, a toujours les yeux sur lui ; et m le roi d'Angleterre^, qui lui «écrit et à qui il a fait réponse, n'exécuti^ ce qu'il a promis, ils ne pourront faire réussir leurs desseius. Il a ordonné à l'Anglais, canonniar de Saint-Malo , de ne point pointer ses canons sur les vaisseaux.
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Ibid., t. XLII, fol. 6, verso.
« Extrait succinct de riuformatioo contre M. de Vendôme écrit de la main d*un secrétaire de M. le cardinal. M. de Vendôme pensoit à se faire souverain en Bretagne. Il y a conjecture qu*on songeoit à dépouiller le roi.
« Discours libres ou plutôt insensés des gens de M.« de Vendôme contre la personne du roi ; ce qui parolt de plus clair, c*est quMl n*a pas fait ce qu*il devoit pour défendre Blavet lorsque M. de Souhiae Ta attaqué.
« Noms et qualités des témoins ouïs et informations contre M. de Vendôme, pour servir de lumière à M. le rapporteur sans quMl soit besoin quMl déclare les noms desdits témoins en faisant son rai^Mit à la Cour, vu que par ce moyen ils pourroicnt être connus avant que d*ôtre confrontés, ce qui pourroit donner lieu à des reproches. Les informations ont été faites dès le 8 juillet par M. de Roissy, par MM. Peschart et Hue le 2i septembre, par MM. Macbault et FHbschart le 30 novembre 1626.
(( Minute de deux lettres du roi à M. de Vendôme, du 28 novembre 1626. Il dit qu*ayant appris avec quelle franchise il déclaroit ses entreprises sur Nantes, Blavet et Brest, il lui pardonneroit s*il vouloit ne rien cacher de toutes les menées c[u'il savoit qu*on avoit faites contre sa personne et contre son État.
« Instruction pour M"* d*Elbcuf allant trouver M. de Vendôme au bois do Vinccnnes, accompagnée de M. le duc de Belicgarde. M. de Vendôme ne trouvant pas de sûreté en ce que le pardon que le roi lui promettoit étoit à cette condition quMl ne cachât rien, le roi ou plutôt le ministre jugea de là qu*il veut cacher quelque chose d*important, et envoya M"' d*Elbeuf le trouver. On lui propose Texemple du maréchal de Biron, et on lui déclare qu*il n'est point en état qu*on capitule avec lui, qu'on lui accorde la vie et les biens sans parler de la liborté; et s'il demande sa femme et ses enfants on lui répondra qu'il faut finir le principal avant que de venir à l'accessoire.
« Lettre écrite par le roi au père Eustache Asseline, avec certificat qu'il l'a fait voir à M. de Vendôme. M. de Vendôme a prié SaMaJetlé qu'il pût voir ce Père, afin de consulter avec lui la déclaration quil veut faire. Le roi permet à ce religieux do voir M. de Vendôme.
((Déclaration de M. de Vendôme du 10 de janvier. M. de Vendôme proteste n'avoir eu aucune intelligence avec Soubise. Il avoue que, voyant Blavet en tn"^s mauvais état, il croyoit qu'il auroit été mieux entre ses mains qu'en celles du duc de Brissac, et qu'il ne songea à s'en assurer que depuis l'arrivée de Soubise; que pour Nantes, comme il étoit ami de M. de Montbazon , il ne songooit pas à le lui ôter, mais que, voyant qu'il pouvoit le donner au prince de Guémenée, ion
fils, il avoit pratiqué des amis pour s*en rendre le maître quand Toccasion s*cn présenteroit. Que quant à Brest, voyant la division qui étoit entre le marquis de Sourdeac et son fils, il avoit ét^ avec révoque de Léon à Brest, qu*alors il avoit pressé Sourdeac à venir demander justice au roi contre son fils, et à laisser le marquis deT... dans la place, au lieu de Dumas, qui ne pouvoit pas en faire la charge à cause de son grand àf^. Il parle du projet de marier son fils avec la fille de M. de Retz. 11 dit qu*il n*a eu aucune part aux brouilleries de la cour, quMl avoit mOme écrit à son fri>re de ne se point mettre dans la cabale de ceux qui s*opposoient au mariage de Monsieur; qu'il ne vouloit pas venir à Blois; qu'il s'étoit laissé aller aux persuasions de son frère qui Pavoit amené; qu'il trouvoit l'esprit de M. le Prince incompatible s'il étoit venu faute du roi et de Monsieur.
« Lettre du roi à M. de Vendôme, du 17 de janvier. II lui pardonne tout ce qu'il a déclaré à M"* d'Elbeuf, et lui en fera expédier gr&ce, l'assurant que, pourvu qu'il n'ait point de dissimulation, il lui pardonnera tout ce qu'il pourra avoir fait.
« Déposition du gentilhomme capitaine de marine. C'est lui qui charge le plus M. de Vendôme sur TafTaire de Blavet. 11 dit qu'il avoit pro|K>sé d'enfermer les vaisseaux du duc de Soubise en tendant des chaînes, et que le sieur de Vendôme lui ayant parlé pour le débaucher et lui déposant ne Payant p(»int voulu écouter, M. de Vendôme lui avoit donné un coup de pied dans les bourses, lui avoit fait donner jusqu'à huit paires d'escarpins et brûlé toutes les jambes; que plusieurs qui déposoient contre M. de Vendôme étoient morts assez subitement en prison, qu'on avoit fait échapper plusieurs personnes, etc. »
Ibid., t. XLIV, fol. 9, se trouve un autre extrait plus succinct encore de toute l'inforniation contre M. de Vendôme, avec le mot ordinaire employé,
« Le dessein de M. de Vendôme de se rendre souverain de la Bretagne parolt par diverses conjectures et par diverses actions, pour lesquelles il mérite d'être qualifié fol. Il y a preuve de deux témoins conformes par lesquels il paroit qu'on pensoit à dépouiller le roi, vu qu'étant en colère et disant force choses contre PÈiat, les deux témoins lui représentèrent qu'il falloit qu'il demeurât toujours dans le service du roi, et il s'échappa à dire: Je le servirai tant qu'il sera reconnu pour roi. Il faut joindre à cela que toute sa famille a été fort libre à parler criminellement contre la personne du roi, l'un disant qu'on avoit autrefois déposé un Louis, l'autre que les bâtards a\ oient régné aussi heureusement que les légitimes, un autre qu'il aimeioit mieux pendre le roi que le roi ne le fit poudre, etc.
378 APPKNDIGB.
« Toute la Bretagne accusa M. do Vendôme d'avoir eontpii^ avec M. de Soubise l'entreprise de Blavet. Plusieurs témoins déposeot l'avoir oui dire à des gens du parti de M. de Soubise. Il est vérifté qu'ayant été pris des soldats de M. de Soubise prisonniers qtii ëé» posèrent que M. de Vendôme étoit de l'entreprise, ledit aieur de Vendôme fit ôter de l'information le feuillet où il étoit nommé el y en fit mettre un autre. Il est clair de plus qu'il voulut corrompra Gentillet ( vraisemblablement le capitaine dont il est question plus haut), pour se Taire justifier par sa déposition de cette accusation. U est constant encore que. Gentillet ne l'ayant voulu faire, il le fit traiter très cruellement. Auparavant quoi, il a tâché à le porter à no faire pas contre ledit sieur de Soubise, lui disant en termes exprès qu'il étoit bien misérable de vouloir agir contre son parti.
M II est vérifié encore que ledit sieur de Vendôme a refusé divers avis qu'on lui proposoit pour perdre ledit sieur de Soubise daus It port de Blavet.
u II est clair qu'il a défendu de tirer sur les gens dudit sieur de Soubise et sur ses vaisseaux. Kt il y a des conjectures fort pressantes qu'il l'a averti, quand il a été temps de le faire sortir du port de Blavet, et qu'il a favorisé sa sortie.
« Qu'il y a un nouveau témoin, qui est Furlatan, qui parle de OMditu et visu sur le fait de Blavet. »
Voici maintenant la déposition de Lamonl, exempt de la garde écossaise, qu'on avait déjà donné pour gardien à Gialais, auquel astucieusement il avait eu l'art d'arracher tous ses secrets, comme on le voit dans le rt»cueil de La Borde. Mis auprès de MM. de Vendôme dans le même dessein, il avait également réussi, et il avait amené le duc à des aveux fort étendus, que celui-ci l'avait chargé de porter à la connaissance du roi. Ibid., t. X!ilV, fol. 13.
« M. le duc de Vendôme a commandé à Lamont de dire au roi, pour témoigner à S. M. sa rcpentance de ses fautes, ce <fui est ici contenu :
« A ïlit <iu«i par le conseil de M*'" de M»Tro>iir Tsa bell<»-mi'n» ; , il avoit depuis qn<>I(|ues années entretnnu amitié avec M. deRotxafln de faire le mariaj;e de son fils awc la fille dudit duc de Retz, qui lui rédoit Belhî-lle en faveur de n* mariaire; mais que le duc de Reii, ayant eu ch'-fenNC de passer *m\tv au t mit*' du mariage, lui iravoit pas laissé d'en parkM, disant cju'il n'en aso'u j)oint de défeuM.* pour son particulier; en quoi il recuunoit avoir failli; comme aussi d'avoir recommandé ses enfants audit duc de Retz comme il se rtsohoit dr
tenir en Mar, te priant de les gtrder à Belle-Ito pour s*aS8«rer de leurs personnes.
«A dit quMl a cabale dans le parlement pour y acquérir dos gens qui fussent tout à lui, qu*il t&choit à gagner la noblesse autant qu'il lui a été possible, les uns par pensions qu'il leur doonoit de son argent^ les autres par quelques fonds quMl leur faisoit distribuer par les États, rechercboit aussi la faveur du peuple par tous les moyens qu*it jageoit être propres à se rendre populaire.
« A dit qu'ayant dessein de recouvrer le droit que le défunt roi lui avoit donné de capitaine du ch&teau de Nantes, il auroit projeté de se saisir de cette place lorsque M. de Montbazon la remcttroit entre les mains de son flls, ce qu'il estimoit devoir fttre fait environ ce temps, etespéroit d'exécuter facilement son dessein sous J... qui n'est qu'un sot, lequel le prince do Guymcné devoit mettre pour son lieutenant dans ledit ch&teau ; et à cet effet il gflgnoit dans la ville le plus de gens qu'il pouvoit, et y avoit beaucoup acquis d'amis; qu'il n'avoit pas exécuté son dessein parce que Bâillon et son frère faisoient si bonne garde que cela eût été difficile, et qu'il n'y avoit point de communication du ch&teau à la ville, et qu'il attendoit quelque événement public favorable à telle entreprise.
« A dit que pour Brest, voyant la division qui étoit entre le père et le fils, il avoii dessein de prendre cette occasion de faire mettre le marquis de Timeur (?) qui est tout à lui, et pour cet effet auroit employé l'évèque de Léon, afin d'obtenir du père que ledit marquis fût mis comme son lieutenant, ce qui étant exécuté il estimoit la place & lui.
« A dit qu'il a eu quelque dessein de se rendre maître du fort de Blavet lors de l'entreprise que fit M. de Soubise, non que son dessein fût que ledit sieur de Soubise prît cette place , mais (|u'il pcnsoit bien sous cette ombre s'en rendre maître, vu le mauvais ordre qui étoit & la garde de ladite place; vu aussi l'insuffisance du duc de Brissac, il pensoit la prendre et puis mander au roi que la place étoit plus sûrement et mieux gardée (mtrc ses mains qu'entre les mains dudit duc de Brissac.
« A dit qu'il a visité les costes de Brest avec trop de soin et trop de curiosité.
« A dit, sur ce que l'on lui d<>mandoit s'il n'avoit pas de dessein sur la souveraineté de la duché de Bretagne, que si Dieu afflifseoit tant la France qu'il y advint faute du roi et de Monsieur, qu'il étoit résolu de ne s'arcommoder jamais avec M. le Prince.
« A dit, sur ce que l'on lui a demandé s'il in* s.ivoit lien particuliénrîment des derniers partis qui se sont formé*» à la cour, qu'il n'en savoit rien que par oui-dire; qu'il est vrai que M. le grand prieur lui avoit écrit une lettre il y a environ un an, qui portoit que lui et quelques autres étoient résolus d'emp«>cher le mariage de Monsieur
avec M'*" de Moiitpensier , ce qu'il fhlloit faire par toos rnoyem.
M A dit qu'il lut cette lettre en présence du sieur de La Roche, de son frère, le président de Bretigny, qui la virent; qu*il communiqua le contenu à M. de Retz , qui étoit du sentiment de son frère.- Qu'il n*étoit pas de cet avis , et quMl se falloit garder de ces brouilleries, qu'il s'estimoit heureux d'en être éloigné, qu'il n'en a rien su de plus, et que si son frère lui eût communiqué quelque chose, il se fût bien gardé de venir en cour; il eut beaucoup de peine à s'y résoudre, vu divers avis qui lui venoiont de toutes parts, que l'on l'y arrèteroii ; mais que sondit frère lui dit, pour le résoudre, qu'il savoit bien que M. le Comte n'y viendroit pas, bien feroit-il semblant d'y venir et enverroit son train jusqu'à Oriéans, mais qu'il feroit semblant d'être malade et renvoyeroit quérir son train ; or, que l'on ne prendroit les uns sans les prendre tous à la fois.
« A dit que le jour qu'ils furent séparés dans le château d'Amboise, ayant dit à sou frère qu'il étoit temps qu'ils donnassent ordre à leurs affaires et qu'il prévoyoit qu'on pousseroit cette afTaire jusqu'au bout, son frère lui fit réponse qu'il cspéroit que M. le Comte étant en liberté il feroit pour eux, et que c'étoit son attente que ledit aieur Comte feroit quelque effort.
M A dit qu'il rcconnolt et avoue que le roi a pris un juste et néceasaire conseil pour l'État quand il le fit arrêter, et que si les ministrea de Sa Majesté ne l'eussent conseillé, ils eussent fait une grande faute en raison d'État.
« A dit que M"'*' de Ciievreuse leur avoit envoyé un laquais de M. le grand prieur jusqu'à Escurcs (?), pour leur donner avis qu'ils ne vinasent pas en cour et que s'ils y venoient ils seroiont pris prisonniers.
« A dit que le propre jour qu'ils furent arrêtés ils envoyèrent un gentilhomme du grand prieur à M. de Retz, pour par ce moyen savoir ce qui se passeroit et faire tout ce que M. de Retz jugeroit être utile à leur service ; que mondit sieur de Retz étoit parti de Nantes, leur avoit envoyé de Vendôme ledit gentilhomme leur dire que l'on avoit résolu au conseil d'envoyer quérir M. le grand prieur, afin de le coofn)ntcr à Chalais.
« A déclaré qu'il avoit su force nouvelles à Amboise par la femme de Bernière et la fille qui venoient dans le jardin qui correspondoit à sa chambre, par où elles lui don noient des billets, par lesquels il avoit appris ce qui étoit porté par les informations que M. de Roisay faisoit contre lui. »
Ces aveux étaient bien considérables. Le duc de Vendôme y livrait, comme on le voit, son propre frère le grand prieur, son ami le duc de Retz , le comte de Sois-
sons, et cette Gdèle M"« de Chevreuse qui avait tâché de les sauver autant qu'il était en elle en envoyant les avertir du danger qui les menaçait. Dans ce môme vol. XLIV, nous rencontrons un extrait de la déclaration de Vendôme de la propre main de Richelieu, avec des remarques du cardinal et la qualification des faits avoués. Cette pièce nous a paru mériter de voir le jour. — Ibid,, fol. 17.
« Cabale les parlements, la noblesse, les communautés, pour se mettre en considération et augmenter sa fortune. — Ce qui a dû donner de légitimes sujets de méfiance à S. M.
« Pensée et dessein de s*assurer de Blavet depuis Tarriyée de M. de Soubise et non auparavant. Pensée qu'il dit n'avoir communiquée à personne. — Projet du tout criminel.
« Dessein perpétuel sur Nantes depuis en avoir été dépouillé. Préparatifs pour s'en rendre maître lorsque M. de Guémenée le jwsséderoitet que Tétat des affaires générales du royaume lui en donneroit lieu. Acquisition d'armes dans la ville à cet effet. — Crime ouvert.
« Dessein sur Brest pour le marquis de Timur, entre les mains duquel il tient la place comme entre les siennes. Ce dessein projeté avec ledit marquis de Timur en visitant la c6tc. — Crime déguisé.
« Pensions du sieur d'Âradon, Dupan, Vaodurand, de L'Espine, Boulanger, tous gens dont il s'est servi dans les factions. — Suspicion grande de crime.
« Autres pensionnaires du fonds qu'il ménageoit sur les fermes du roi.
« Conseil de M. do Retz et instante demande h M. de Vendôme de lui confier ses enfants au cas qu'il lui arrive d'ôtre retenu àBlois. — Par où il parolt que M. de Retz s'offrolt à les protéger contre le roi.
« Offre que M. de Retz fait à M. de Vendôme de parachever le mariage projeté entre leurs enfants moyennant qu'il prit Belle-Ile. Sur quoi est noté que M. de Retz avoit reçu défense et du mariage et de donner Belle-Ile. — Charge contre M. de Retz.
« Dessein contre le mariage de Monsieur écrit à M. de Vendôme par le grand prieur, qui le convie à s'y joindre.
« Assurance donnée par M . le grand prieur que M. le Comte feroit semblant de venir au voyage, faisant partir son train, mais ne viendroit pas. Ce qui faisoit que M. de Vendôme ne dcvoit rien craindre en son voyage, vu qu'on ne prcndroit personne qu'on ne les prit tous ensemble. — Ce qui montre qu'ils se sentoicnt tous coupables et avoient union et intelligence pour éviter la preuve do leur crime.
« Pensée de demeurer souverain en Bretagne en cas que le mal-
hanr foulât que ia Fnnee fût privée du roi et d« Honneur , ne foof ▼ant comp&tir à Thumcur et à l'esprit de M. le Pnnc(\ — Crime manifeste, n
A ces aveux si fortement caractérisés joignez deux lettres du duc de Vendôme plus accablantes encore, et que nous avons données plus haut, du moins en extrait, l'une à Ornano , Tautre à Soubise , p. 375, et vous aurez une juste idée de cette vaste et redoutable conspiration de 1626, la première où M"® de Chevreuse ait mis la main, et que Richelieu déclare, comme un homme qui semble frémir encore du péril qu'il a couru, « la plus effroyable dont les histoires fassent mention. »
I. — MONTAIGU
Lord Montaigu, gentilhomme de ia chambre du roi d* Angleterre, et ami particulier de Holland et de Buckingham, a été l'agent le plus actif de la coalition formée, à la fm de 1626, contre la France, et qui se composait de l'Angleterre, de la Savoie, de la Lorraine et des protestants frant^ais. L'âme de cette coalition était Buckingham, furieux du refus qu'on lui faisait de le laisser revenir en France, brûlant de revoir la reine Anne, et de mettre sa gloire à ses pieds, comptant bien d'ailleurs eiïacer tous ses torts aux yeux de l'Angleterre en se portant l'ennemi de la France et le défenseur de la cause protestante. Il se mit donc à la tète d'une flotte puissante; M™*' de Chevreuse lui répondait de la Lorraine, le comte de Soissons di» la Savoie, le duc de Hohan des calvinistes du Midi, Soubise de la Rochelle. La reine Anne n'ignorait rien de ce qui se passait. Cette grande entreprise échoua devant le génie de Richelieu, et aboutit
à la perte de Buckîngham et h la prise de La Rochelle, en septembre et octobre 1628. Toute Tannée 1627 est remplie des intrigues de Montaigu; il va sans cesse en Lorraine, en Suisse, en Hollande, à Turin, à Venise, et travaille à nouer et à resserrer les divers fils de la conspiration. Mais la police de Richelieu était sur ses traces. Pour vérifier ses soupçons, le cardinal le fit arrêter presque sur le territoire lorrain, et les papiers qu'on saisît sur lui ne laisstTent plus l'ombre d'un doute sur l'immense danger qui menaçait la France. Le k décembre 1627, Bullion reçut l'ordre de faire l'inventaire de ces papiers. En voici des extraits. France, 162Ù-1627.
«Instruction du roi d'Angleterre a lord Montaigl, un des gentilshommes de sa chambre, allant en Savoie. Le roi lui dit quMl a donné une puissante armée navale à Buckingham pour assister les amis et le parti qu'ils ont en France, pour empêcher l'armée navale d'Espagne de se joindre à celle de France, pour interrompre le commerce de ports en ports et aux Indes orientales et occidcntalos, et pour donner aide et support au roi de Danemark, son oncle, pour la conservation de rAlleniagne et le maintien de la bonne cause. H promet de donner contentement au duc de Savoye dans toutes 1ns choses ju:ites et possibles, surtout pour ce qui concerne le trafic en son pays. Il le prie aussi que rien ne puisse donner do la jalousie et de la défiance à leurs amis et alliés. Quoiqu'on doive faire une grande considération sur Taflection et résolution du duc de Rohun, on ne pouvoit néanmoins y prendre aucune certitude à cause de IVtat des affaires lorsque Montaigu Ta quitté pour retourner en Savoie. Pour cet effet il faut presser le duc de Savoie de finir les affaires qu'il a avec Gènes, et toutes autres qui pourroient l'empêcher d'assister puissamment ceux de la religion en France, qui sans cela pourroient ^tre accablés. On ne peut compter sur les 10,000 hommes pour le comte de Soissons , le roi d'Angleterre ne se trouvant pas en état de contribuer à cette levée. Avant que de répondre sur le mariage proposé du comte de Soissons avec la fille aînée du roi de Bohême (le prince Palatin, beau-frère de Charles I"), il faut savoir la volonté du roi et de la reine de Bohême; s'ils y consentent, il fera connoltre Testime qu'il fait de la personne du comte de Soissons et de la dignité de son sang. Ainsi il attendra ce que Pujeolles {sic. quelque envoyé du comte de Soissons auprès du roi de Bohème) aura fait avec le portrtit Quant à la place de sûreté que le comte de Soitsooê demaude
pour armer, on ne peut lui en donner une meillcare que la Savoyc. Il faudroit tâcher de concilier Bringon {sic, quelque chef protestant), avec le duc de Rohan et que Brisson surprît Poussin et Valence et les livrât au comte de Soissons. On doit donner à Montaigu des lettres pour le duc de Lorraine, n
MÉMOIRE DB Montaigu. u Le comte de Soissons veut intenter action au parlement contre le cardinal de Richelieu et prendre les armes en cas de déni de justice. Seneterre assure que si la guerre dure seulement deux mois, le comte aura un parti considérable en Dauphiné et que jamais il ne s'accordera avec le cardinal. On ne parle plus de mariage (avec la fille du prince Palatin). On espéroit que le duc de Savoie et le comte de Soissons publieroient un manifeste, ce qui auroit beaucoup servi à justifier la conduite du roi d'Angleterre et à fortifier le parti; plusieurs catholiques mal contents du cardinal se seroient déclarés. Montaigu envoie Yillars aux cantons protestants de la Suisse. Pourvu qu'on pût obtenir qu'ils fermassent les yeux sur les levées qu'on feroit chez eux secrètement, ce seroit un moyen sûr de fournir beaucoup de monde à M. de Rohan. Il faudroit aussi tâcher d'empêcher le roi de France d'en tirer du monde. Il croit qu'on pourrait employer Wake, ambassadeur d'Angleterre à Venise, auprès des protestants. La déclaration du duc de Rohan a été reçue avec beaucoup d'approbation de tous les protestants et de tous ceux que le Cardinal persécute. M. le duc de Lorraine l'a averti par un courrier qu'il a déjà 10,000 hommes de pied et 1,500 chevaux. L'empereur lui doit envoyer 000 hommes d'infanterie et iOO chevaux; toutes ces troupe* se joindront à M. de Verdun, pour assiéger Verdun. Le bruit seul de cette entreprise a empêché qu'on envoyât 0,000 hommes à M. le Prince qui est en Languedoc. Il seroit temps d'écrire à M. de Rohan et de le faire payer. Vontaigu attend les ordres du roi d'Angleterre pour savoir s'il doit faire les avances à M. de Rohan. Il demeure tranquille jusqu'à ce que M. de Rohan le recherche. Si M. de Rohan eût reçu ce qu'on lui avoit prorais, il aurait pu se saisir de quelque place d'où il auroit fort incommodé les ennemis. Le duc de Savoye donne avis h Montaigu de la ligue conclue entre la France et l'Espagne, afin qu'il en avertisse le roi d'Angleterre. Si la guerre dure, le comte de Soissous ne peut honnêtement demeurer les bras croisés, et il se déclarera. I^ Rochelle en fera certainement autant. Le duc de Savoye se joindra à M. le comte de Soissons. Le duc de lorraine est pour ainsi dire en guerre ouverte. Montaigu ajoute qu'il a envoyé une personne de qualité courre fortune à La Rochelle, afin de savoir ce qui se passe là, et de donner des nouvelles de ce qui se fait ici. »
u LEirnE DÉCHiFTRéE DE M. DE Savoye. Il u'a pas osé se déclarer à cause des bruits qui ont couru d'un renouvellement d'un traité
NOTES DU CHAPITRE TROîSIF.ME.
enire la Frartce et TAngleierre, à l'arrivée d'Atbernan (?) que BukîrîRhnm avoîl cnvoyi^ tk Parh. Si le roi cl*Anî;ïeterre veut C4)iitînuer la gueriT, îl faut tacher d'y intéresser les fîollandms, le duc ih* Lorraine, les Hugiieootfl^ et faire etitendre qii*OTi ne prfrid les armes que pour tirer le roi des maÎDJi qui le tvTanuiscnt» remettre la France en liberté et dans son anciennp spleodeur. Il faut prendre garde que ta France et TEspapie sont unies, que rempereur faîi de gr^inds progrès en Allemagne, que les État* de Snvoye étant sitiit^s entre la France et ce que TERpagne possède en Italie^ et ayant la guerre avec TEapagne et Gênes, il n*a pas pu *e déclarer plus tôt; mais sitôt qu'il saura les intentions du roi d'Anctleterre, qu'il aura fait la pain avec GôneSf qu'il aura parole certaine et par «krit du mi d'Ao^leterre que S. M. B. ne fera ni paix ni trAve arec la France q\ie par le moyea de Sttvoye ou avec TEspa^c ou tout autre sans sa participation « que le roi d'Angleterre enverra un homme à Gènes pour apaiser lea troubles et représenter à la ville combien il hiî seroit avatitagenx d'avoir pour ami le duc de Savoye, le duc de Savoye se déclarera ouvertement, et eu attendant payera ia somme de 30,000 écus, »
MoxTAiGv. a 11 a fiiit pusser un bomme à La Bochclle* Il a reçu une lettre de M. de Roban par un soldat qui lui a dit que le saint qu*on invoque en Tarmée de M* de Rolmn est Angleterri?. M. de Briason a pris deun places importantes en Dauphiné et sur le bord du Rhône. On Ta fait savoir i M. le comte de Sols^inna comme un bon commencement pour ses desseins. M* le comte do Sois^^ons a mandé que si l'entreprise réussît, il se déclarera, ce qu'on fait savoir au duc de Hohan,. «
Le utMt. n II est tombé malade cinq jour» après être arrivé à Turin, d'une fièvre qui Ta tenu cinq semaines au lit. H «st surpris de n'avoir eu aucune nouvelle d'Angleterre. Tout retentit des grandes actions de Bukinglmm, Ces Princes sont dans Ti m patience de commencer. M. le comte de Boisson e a amassé de l'argent et des troupes. Il traite avec le gouverneur de Valence pour avoir la place. M. do Hohan a écrit qu'on ne se flàt point îi ce gouverneur, qu'on lui «»nvo3'At *200 cbevaux et le surplus en argent. Le duc de Bukinghum dovoit venir au bec d'Ambès et Rnlmn se joindre k lui. Mais Bukingham étant arrêté en Ré, Rohan croit que lu mieux qu'il puisse faire est de se tenir dans le lias Languedoc, le roi d'Angleterre lui ayant mandé de suivre les résolutions qu'il jogeroit les meilleures, à moins que Bukingham n'envoyât de» ordres exprès qu'en ce cas il seroit obligé d'entkuter. Comme le duc de Savoye ne s'est pas trouvé tout à fait en état d'appuyer le duc de Rohan, Montaigu lui a donné avis afin qu'il prit mn mesures là^dessus. Roban lui a répondu qu'au ^ de septembre 16'27, il sera en campagne avec 600 hommes de pied et 400 cbevaui. Le duc de Savoye devoit dépêcher Vignoles avec $(MI chevaux et 14,000 écus* mais on apprit presque en même
temps que le fort ayant ét«^ abondamment secouru, Bukingham aToit dépôclié son neveu pour' proposer un accommodement. Le 22, Montaigu tomba malade, et ne put entendre parler d*affaireft Josqu^au 10 d'octobre ({ue, commençant à se porter mieux, il voulut savoir si le duc de Savoye avoit quelque éclaircissement du traité. Le bruit étoit toujours fort grand d*un accommodement, quoiqu*on n'en dit pas les particularités. Montaigu soutenoit que cela ne pouvoit être, et le duc disoit qu'il pouvoit être arrivé telles choses en Angleterre qui avoient obligé Bukingham à souhaiter la paix^ »
Copie des mémoires sur le fait des Scisses. «On vouloit tàter les Suisses protestants de la part du roi d'Angleterre. Tous les cantons étoient aloi-s très-aiarmés des progrès que l'Empire Caisoit en Allemagne et craignoient d'être attaqués principalement par rarcUiduc Léopold. On donnoit néanmoins quelque espérance que s'ils seroient recherchés par le roi d'Angleterre et qu'ils fussent bien informés que le roi d'Angleterre ne faisoit la guerre à la France que pour la défense des églises de France et non pour aucun autre suj(;t, cela pourroit possible émouvoir la seigneurie de Berne et lei autres cantons à faire quelque effort pour un si bon sujet. Mais comme l'affaire presse, il semble que M. l'ambassadeur ne feroit pas mal d'envoyer présentement un manifeste du roi d'Angleterre, s'il est imprimé, avec une lettre, à chacun des quatre cantons protestants, parce que s'il n'obtcnoit pas du secours, il pourroit au moins dooncr sujet à ces cantons do refuser à la France les lettres que l'ambassadeor Miron leur doit demander au premier jour. »
Copie d'un mémoire pour le chancelier de Wake, ambassadeur pour le roi de la Grande-Bretagne à Venise. « On croit que Wake servira mieux en Suisse que Montaigu à cause des grandes habitudes qu'il y a ; et parce qu'on n'a pas le manifeste du roi de la Grande-Bretagne, on lui envoie celui de M. le duc de Rohan, et l'acte de l'assemblée tonne à Usez, lesquelles pièces il enverra aux cantons et fera voir que le roi, son maître, n'est entré en guerre avec la France q*ie pour le respect de la religion, pour la considération de la parole que ses ambassadeurs ont reçue du roi de France et qu'il avoit donnée k œni de la Rochelle; à quoi il étoit d'autant plus obligé que c'étoitparle secours qu'il avoit fourni au roi de France que ceux de la Rocbelle étoient dans le péril où ils sont, et qu'ils u'avoient pris les amei qu'après avoir cherché tous les moyens possibles pour éviter tous les inconvénients de la guerre; que le duc de Bukiiigliam prêt à triompher du fort de Ré, avoit envoyé un gentilhomme Jacques Albernan pour voir s'il voudroit laisser vivre ses sujets faisant protesioii de la religion réformée en la liberté de ses édits, exécuter les promesses faites en son nom et de son consentement à messieurs de la Rochelle pur les ambassadeurs d'Angleterre pour le rasementdas
forts. Le roi de France na voulu cnleudre à aucuu accommodement, ce qui prouve le dessein qu'on a en France de persécuter lesdits sujets.»
M. DE Savoye, 4 novembre : « Il loue la bonne conduite de Montaigu et se remet à lui et à Tabbé de Scaglia (de la maison de Verrue, célèbre diplomate piémontais) de tout ce qu'il pourroit lui écrire.»
« II y a encore une lettre de Montaigu à M. de Rohan, qui dit que l'essentiel et l'accidentel sont toujours dans les marnes dispositions, que le premier n'attend que quelque conclusion avec celui dont Roban a si longtemps attendu la réponse. Lettre aussi du père de Montaigu à Montaigu, son fils, du 25 de septembre, de Londres. Il mande que Bukingham est encore dans l'Ile de laquelle il n'a pas pris le fort. On lui envoyé 10,000 Anglois, Irlandois ou Écossois. Les ambassadeurs de Savoye ne sont pas encore arrivés. On ne dit rien de ces princes de France auxquels on a eu confiance. »
« Mémoire qui n'est pas signé. Il est du 4 octobre i627. Cinq ou six gentilshommes du Vclay, promettent de se rendre maître du Puy et de lui livrer 4 ou ô bonnes places et de faire une diversion notable, pourvu qu'ils soient avoués de M. le comte de Soissons. Si on a cet aveu, il faut l'envoyer au gouverneur d'Orange qui le fera tenir à Brisson. Roban laisse le bas Languedoc et les Cévennes bien unis et bien résolus. II a mis le canon en campagne pour nettoyer quelques petites places. II a 6,000 hommes de pied et 400 chevaux. Il espère que SCS troupes grossiront considérablement à Montaubao. Le baron de Favière s'est fait de la religion la semaine passée. Il a mis dans le parti la ville et le château de Lunas, place imprenable à quatre lieues de Réziers et un bon château sur le grand chemin. »
Autre mémoire dc 5 octobre, de Valence, u II est apparemment de celui qui a donné le conseil de passer en Suisse, parce qu'il dit que Montaigu pourra empêcher les levées aux ennemis et peut-être obtenir quelque levée. Il signe: celui qui vous tint compagnie à la veillée des dames, H. P. — Promesse du roi de la Grande-Bretagne de ne faire ni paix ni trêve avec la France, si ce n'est par le moyen de M. le duc de Savoye.— Petit billet porté dans la bouche, à ce qu'a dit le prisonnier. Il est de M. de Rohan du 14 septembre. Il a fait déclarer tout le bas Languedoc et les Cévenols. Ils ont juré de n'accepter aucune paix que du consentement du roi d'Angleterre. Ils ont prié Rohan de reprendre sa charge de général et de faire toutes les levées nécessaires. Il aura dans treize jours 6,000 hommes de pied et 400 chevaux. Si on lui avoit envoyé de Savoye ce qu'on lui avoit promis, il auroit eu au moins 10,000 hommes de pied et 1,000 chevaux pour s'aller rejoindre à l'armée Angloise. Il a donné ordre afin que cette cavalerie puisse arriver à lui, en cas qu'on l'envoyé. Mais si on fait difficulté d'envoyer la cavalerie, qu'on envoyé l'argent à Oran;:e. H espère avec cela en faire asses pour tenir la campagne.
Adtrb do 9 ocTOBRB. « M. de Rohan est à Ifilaa lyec 6,000 hommes de pied et 500 chevaux. Le marquis de Malauze le Joindra avec 1,500 hommes de pied et 100 chevaux , Dondredieu avec 300 chevaux. Favières s*est déclaré de la roligion et a remis Lunas. Boderieux y est confirmé et se fortifie. M. de Montmorency cède à l'importunité du Parlement de Tolosc qui l'oblige d'arriver pour 8*opposer à M. de Rohan.
Lettre de Monlerch (?). « II parott que c*est lui qui avoit conseillé d'envoyer en Suisse. Il écrit d*Orange du 9; il mande qu*il a fait tenir au duc de Rohan la lettre quMI lui a écrite, que le retardement de ce que Montaigu a promis tient beaucoup de choses en suspens, que le gouverneur d'Orange qui a fourni jusqu'à cette heure ne le veut plus faire, n'entendant point parler des fonds sur lesquels il étoit assigné. 11 presse pour une réponse parce que l'ennemi arme de tous côtés. Il envoyé la suscription de la lettre qu'il faut écrire aux cantons.
Lettre fort respectueuse que Montaigu a écrite de la Bastille an roi. « Il dit que le roi d'Angleterre n'a pris les armes contre le roi que parce qu'il a cru que le roi ne correspondoit pas à l'estime et à l'affection qu'il lui portoitj et que Savoye, Lorraine, Soissons se sont Joints à lui piqués du peu de cas que sa majesté faisoit d*eux ; que s'ils étoient les uns et les autres persuadés du contraire, on pourroit les porter à une bonne paix si nécessaire au bien des deux couronnes.
c( Le même au Cardinal. C'est un compliment qui tient un peu do galimatias, n
On comprend quel effroi répandit parmi tous les conspirateurs la prise de Montaigu. Nous avons montré quel trouble saisit la reine Anne à la nouvelle de cette arrestation, et quel prix elle mit à faire parler par La Porte au prisonnier pour savoir si quelques-uns de ses papiers la compromettaient, et si elle pouvait compter sur sa discrétion , chapitre III, pages 87 et 88, La cour de Turin, qui avait cru tromper la France par le double jeu qu'elle n'avait cessé de jouer, s'émut, et au commencement de 1628, Marini, résident de France en Piémont, écrit, France, t. XLIX, qu'on songe à envoyer à Paris diverses personnes pour « porter des compliments sur les avantages des armes françoises contre les Anglois, et répondre, s'il est besoin, à tout ce qui pourroit être trouvé dans les papiers de Montaigu qui seroit au mécontente-
ment de Sa Majesté. )> «Les princes de Piémont, dit Marini , sont interdits et en confusion sur cette prise. Le comte de Soissons avec Seneterre sont jour et nuit pour trouver expédients de pouvoir réparer le mal qui se trouveroit ès-écritures de Montaigu contre le service du roi, et espèrent que par les instances du duc de Lorraine Ton empêche les voies de rigueur contre ledit Montaigu. Ils se confient en trois choses : que les mémoires importants sont écrits de la main de Montaigu ; que leurs lettres sont en chiffres ; que Ton ne tirera rien de Montaigu qu'ils tiennent habile. » Néanmoins Tavis de Marini est que «par voies directes et indirectes, Ton tirât le fond de cette affaire, parce que Montaigu en est très-informé , et qu'il faut lui faire expliquer les mémoires écrits de sa main. » Bien des conseillers de Richelieu pensaient aussi qu'après avoir tiré des papiers saisis tant de lumières sur les intrigues du dehors, on devait tâcher de voir clair dans celles du dedans, et vérifier les rapports que les agents secrets de Richelieu lui adressaient. Bullion, chargé d'interroger le prisonnier, l'avait en vain pressé; il n'avait pu lui rien arracher; il aurait fallu aller plus loin et recourir à des rigueurs qui auraient pu irriter le duc de Savoie, le duc de Lorraine et le roi d'Angleterre, et les décider à faire un dernier effort et une puissante diversion en faveur de La Rochelle qui était encore debout. Le profond Richelieu, attentif à ne poursuivre jamais qu'un seul grand but à la fois, sacrifia tout à l'ardent désir de renverser enfin le boulevard du protestantisme; pour retenir la Savoie et la Lorraine qui n'avaient pas encore tiré l'épée, il lâcha sa proie et mit en liberté Montaigu. Voilà ce que nous apprend une lettre de Bullion , France, année 1628, t. XLVII , fol. 60.
La même politique fit accorder aux instantes prières du duc de Lorraine et du roi d'Angleterre la grâce de M»« de
Chevreuse. Elle rentra donc en France en 1628 et se tint quelque temps tranquille, au sein de sa famille, ainsi que nous l'avons dit page 90. Il semble pourtant que dès Tannée 1^ 29 elle se serait fort rapprochée du duc d'Orléans dans l'intérêt de la reine Anne, qu'elle aurait favorisé les amours du jeune duc, veuf de M"« de Montpensier, avec la belle princesse Marie de Gonzague, fille du duc de Nevers et sœur de la Palatine, qu'elle serait même entrée assez avant dans le projet de mariage qui fit alors tant de brait €t souleva une si grande tempête, pour avoir conçu l'idée d'aller elle-même en Flandre y ménager un asile aux deux amants rebelles, grâce au crédit qu'elle et la reine avaient auprès du gouvernement espagnol. C'est là du moins ce qui résulterai de diverses lettres de Bérulle écrites en 1629, au nom de Marie de Médicis, à Richelieu lorsqu'il était en Italie avec le roi. — France, année 1629, t. XLV, fol. 127.
Lettre i>t 21 mars 1629 : n H y a quelque temps qu«. la 58 (M"* de Chevreuse) vouloit aller en Flandre , et nous étions en peine à quel dessein. Hébert (la Reine mère) Ta empochée en faisan^ connoltre à 58 qu'elle no pouvoit permettre ce voyage. Dudepuis on a eu advis que La Chcsnelle (la reino Anne) et Mirabel (ambassadeur d^spagne en France) ont traité en Espagne et en Flandre pour faire que Hébertin (Monsieur) et la N. (Nevers , la fille du duc de Nevers, la princesse Marie) fussent reçus en Flandre soit pour s*y marier soit après »Hre mariés. Flandre a répondu et tend les bras ouverts à ces deui hôtes. Ce dessein a été proposé à l'Angleterre comme Tunique moyen pour rappeler le roi d'Italie. On soupçonne que ce fut un des sujets du voyage désiré par la 58 (Chevreuse). On n'a pas voulu donner ces advis à Calori (Richelieu) sur les premières ombres qu'on en a eues. Hébert (la Reine mère) en a reçu nouvelle confirmation, et lors elle a voulu que Francigène (Bérulle) l'écrivit à Calori.» — Le vChi, 4 JiiN : ((... I^s dames de la faction de N. (la princesse Marie) ne cessent d'agiter Hébertin (Monsieur) pour le porter à quelque extravagance... La puissance et la hardiesse de ces dames n'est pas tolérable... » — MéME joi'R : « Je viens d'apprendre que ces dames pressent H(^hertin d'aller en Savoie. Il est très vrai qu'on le presse puissamment de sortir hors du royaume... Cet advis ne nous est pas donné des trois marchands (Belle^nnle, Puilaurens, Goigneux), mais de quelques discours secrets de la Reine ( la reine Anne). — Le vtME, i(J nm :
«Les dames de la Reine, plus elle» font contenance de s'appuyer de Calori, plus ellet essaient de le ruiner. Je ne sais pas si elles en ont la volonté, je ne crois pas qu'elles en aient la puissance. »
Ces lettres et bien d'autres expliquent comment, pour prévenir toute tentative d'enlèvement, Marie de Médicis, alors dépositaire de l'autorité royale , ait pris le parti de mettre quelque temps à Vincennes la princesse Marie. Ainsi encore une secrète conspiration où M"« de Chevreuse aurait eu la main^ une aventure manquée à joindre à tant d'autres aventures.
II. — CHATEAUNEOF
Les 52 lettres de M"« de Chevreuse à Chàteauneuf, dont nous avons donné des extraits plus étendus que ceux du père Griffet, embrassent au moins toute l'année 1632, avant le voyage de la cour dans le Midi, qui eut lieu en l'automne de cette année et auquel il n'est pas fait la moindre allusion dans les lettres de M""** de Chevreuse. Déjà , comme on le voit par ces lettres , Richelieu avait conçu des soupçons sur les relations intimes de la belle duchesse et du garde des sceaux : son jaloux amourpropre n'en fut pas seul blessé, sa politique s'en alarma; il se doutait bien que M"® de Chevreuse n'était pas femme à se prêter à la passion d'un homme de l'âge de Chàteauneuf, sans avoir le projet de le faire servir à ses desseins. C'était après l'aiïaire de Castelnaudari. Monsieur ne savait encore à quoi s'arrêter, s'il se soumettrait ou irait retrouver sa mère à l'étranger et passerait en Flandre ou en Lorraine ou en Angleterre. On craignait que la reine Anne et M"« de Chevreuse ne fussent plus ou moins mêlées à ces intrigues, et que le garde des sceaux ne s'y fût laissé engager, ainsi que dans d'autres cabales anglaises avec son ami intime, le chevalier, depuis le commandeur de Jars. Dans les premiers jours de novembre 1632, toute lu
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cour était à Bordeaux, le roi, la reine, M"* de Ghevreuse, Richelieu, ses confidents, le cardinal La Valette et le père Joseph , Bouthillier et son (ils Ghavigni. Le garde des sceaux, après avoir présidé à Toulouse la commission qui jugea Montmorenci, était venu rejoindre la cour. Le roi, pressé de retourner à Paris, prit les devants, accompagné de Ghavigni. Richelieu donna des fêtes à la reine; il se proposait de la ramener à Paris par la Saintonge, et de lui faire les honneurs de La Rochelle , sa nouvelle et illustre conquête. Tout à coup il tomba malade, et Ghâteauneuf, emporté par le désir de faire un voyage d'agrément avec M"*<> de Ghevreuse, se ût donner la commission de conduire la reine à La Rochelle et d'y suppléer le cardinal. Les archives des affaires étrangères nous fournissent ici des renseignements curieux, France, t. LXI. Ghàteauneuf écrit de Bordeaux, le 12 novembre, au roi qui est en route pour Paris, que le cardinal, au moment de partir avec la reine pour La Rochelle, est tombé malade d'une rétention d'urine. Il voulait, dit-il, rester près de lui , mais le cardinal lui a commandé d'accompagner la reine jusqu'à La Rochelle, où il compte aller bientôt la retrouver. Le même jour Ghâteauneuf mande la môme nouvelle à Ghavigni , en lui disant que la maladie du cardinal est plus fâcheuse que dangereuse. Gependant le cardinal de La Valette, le père Joseph, Bouthillier, tous les vrais amis de Richelieu, Schombèrg excepté qui se mourait après sa' victoire de Gastelnaudari , sont restés près de leur maître, l'entourant de leurs soins, l'assistant de leurs conseils ; et de loin leur police vigilante surveille toutes les démarches, tous les propos de l'anK»]reux et aveugle garde des sceaux. Le père Joseph écrit à Ghavigni le 13 novembre : <( Nous avons été en grande peine pour M. le cardinal. Depuis une heure il y a plus à espérer qu'à craindre. » Il engage Ghavigni à mena-
ger habilement Tesprit du roi , à le bien entourer , à ne laisser arriver à lui que des personnes bien disposées. Ce même jour Bouthillier mande au roi que le cardinal a voulu lui écrire de sa main sur le fait de Monsieur, mais qu'il est trop faible pour entreprendre une seconde lettre, et qu'il lui a commandé de tenir la plume à sa place : <( Dès que le mal de M. le cardinal lui permettra de se mettre en chemin , il est résolu de ne pas perdre une seule heure et d'aller droit se rendre auprès de Votre Majesté, sans se détourner ni pour La Rochelle ni pour quoi que ce soit. Il a reçu aujourd'hui un si grand soulagement de son mal que les médecins le tiennent toujours hors de danger, pourvu qu'il ne survienne point de nouvel accident. » Bouthillier écrit encore au roi, de Bordeaux, le 15 et le 16 novembre, pour lui annoncer les progrès de la convalescence de Richelieu. Mais voici une lettre d'une tout autre importance où Valter ego du cardinal découvre à l'un de ses correspondants la trahison de Châteauneuf, en se fondant, il est vrai, sur de bien faibles motifs et de pures apparences. Le père Joseph à Chavigni , de Bordeaux, 22 novembre : « Monsieur, ayant eu charge de M. le cardinal de vous faire réponse, je vous dirai qu'aujourd'hui son plus grand mal est le déplaisir de ne pouvoir aller trouver le roi aussitôt qu'il le désireroit, pour lui rendre ses très-humbles services et le remercier du soin qu'il daigne avoir de son incommodité. Il se porte bien mieux. Aujourd'hui les médecins ont recognu que la douleur qu'il souffre à uriner provenoit d'un pus qui s'étoit formé au col de la vessie et qui est sorti avec l'urine et l'a beaucoup soulagé. Il est fort foible pour avoir passé plusieurs nuits sans dormir et avoir été saigné plusieurs fois. Il a besoin de quelque temps pour se remettre... Je m'assure que vous aurez un grand regret de la mort de M. de Schomberg..«
Le secrétaire de Severin (le garde des sceaux) a dit depuis peu à un honnête homme qui a passé où ils sont et en a donné avis ici que. Du Puy (Monsieur) s'en alloit et que Severin en avoit des nouvelles. Si cela est, il est évident que ledit Severin y a bonne part, et peut être cru l'auteur de ce conseil. Pierre (le roi) fera bien d'avoir Toeil ouvert sur les actions de Severin et de ses amis en tant qu'ils le sont aussi à Du Puy (Monsieur). Ceux qui viennent du lieu où est Severin disent qu'il passe fort bien son temps, avec une grande gayeté, qui n'a pas été amoindrie par l'accident arrivé à François (Schomberg). Il n'a envoyé qu'une fois savoir des nouvelles de Dubois (Richelieu ), et encore c'a été pour faire entendre qu'il s'en alloit trouver Lafontaine (le roi). » Une telle communication ne demeura pas stérile entre les mains de l'intelligent Chavigni. Il n'eut pas de peine à animer contre le garde (les sceaux l'ombrageux et soupçonneux Louis XIII. Bientôt il reçut de Charpentier, l'un des deux secrétaires de Richelieu, l'invitation de porter le roi à écrire au cardinal de La Valette une lettre ainsi conçue : « Mon cousin , j'ai bien voulu vous témoigner par ces lignes le gré qi:<^ je vous sais de ce que vous avez toujours demeuré auprès de mon cousin le cardinal de Richelieu et ne l'avez point abandonné durant sa maladie, et aussi parce que je veux bien que tout le monde sache que ceux qui l'aiment sincèrement et sans feintise comme vous, sont ceux dont je ferai cas particulièrement. » Ce travail sur l'esprit du roi ne tarda pas à porter ses fruits, et le 29 novembre Bullion écrivait de Paris à Richelieu : « Le roi est en extrême colère contre 66 (Chàteauneuf ) de ce qu'il vous a quitté , et cinquante fois m'en a témoigné une extrême indignation. » Tous les amis de Richelieu conspirent à l'envi contre Chàteauneuf, soit qu'ils voulussent en cela complaire au cardinal et servir à la fois
toutes ses passions privées et publiques, soit qu'ils fussent jaloux des talents du garde des sceaux, soit qu'en effet ils fussent convaincus qu'il trahissait son pays et son bienfaiteur pour une femme. Le dernier novembre, le père Joseph écrit à Chavigni : « Le sieur Dubois (Richelieu) entre de mieux en mieux en l'affaire du sieur Severin ; en quoi il se confie au secret et en l'adresse des sieurs Duplat (Chavigni et son père Bouthillier). Le petit Lin (Bullion) a fort bien commencé, et il tiendra la main pour une fin heureuse. » Le 4 décembre, Bouthillier, qui a précédé Richelieu à Paris, lui écrit une longue lettre sur l'attachement du roi, où nous relevons les lignes suivantes : « Le roi m'a dit avec larmes cpi'il eût beaucoup mieux aimé qu'il fût arrivé faute de lui que de vous. » Et en post-scriptum : « Nous attendons demain M. le garde des sceaux. » Châteauneuf, à peine arrivé à Paris, sentit le péril qui le menaçait, et s'empressa d'écrire, le 8 décembre, à Charpentier, « au sujet de quelques mauvais offices qu'on lui avoit rendus auprès du roi et de M. le cardinal à cause qu'il ne l'avoit pas attendu à Bordeaux », et il se défend sur l'ordre qu'il prétend en avoir reçu. Inutiles efforts : sa perte était résolue.
Le Mémoire suivant de Richelieu, qui voit ici le jour pour la première fois, doit avoir été composé après le 30 janvier 1635, puisqu'il y est fait mention de ce jour; et d'autre part il doit avoir précédé le 25 février, c'està-dire l'arrestation de Châteauneuf et la saisie de ses papiers, car il n'y a ici que des soupçons et de^ indices, tandis que les papiers de Châteauneuf auraient fourni au cardinal des preuves plus fortes. On y voit le travail auquel se livrait Richelieu avant de prendre un parti. Il rassemble tous les motifs qu'il a de douter de la fidélité du garde des sceaux, et il se rend compte à lui-même de la résolution qu'il médite. — Franck, t. CL
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« Du temps du maréchal d*Ancre le sieur de Chasteauneuf esteit extrêmement mal avec lui. Le cardinal de Richelieu ne laissa de Tassister, jusque-là que le dit maréchal lui en voulut mal. Le lendemain que le cardinal fut chassé, le dit sieur de Ghasteauneof fit tout ce qu'il put contre lui.
Depuis, estant en Savoie, le cardinal lai fit avoir les trois abbayes de son frère ^ et les disputa contre la reyne mesme et en eust sa mauvaise grâce. Depuis, lorsqu'il fut fait garde des sceaux, il le pria de bien penser si c*estoit son avantage, parce qu'il ne vouloit pas le proposer au Roy pour Tutilité du cardinal, mais pour la sienne propre. Après y avoir pensé trois jours, il le pria de faire exécuter la proposition qu'il lui avoit faite.
Trois semaines après qu'il fut garde des sceaux. Monsieur s*estant accommodé avec le Roy et ayant promis son amitié au cardinal, et les sieurs Le Coigneux et Puylaurens désiré que le dit cardinal les maintint auprès du Roy, ce à quoi Sa Majesté trouva bon qu*il s*engageast, selon certains articles que le dit sieur de Chasteauneuf en dressa luimesme, il envoya le sieur de Hauterive* avec M" de Verderone* pour tAcber de séparer Puylaurens d'avec Le Coigneux, ce qui étoit chose directement contraire à ce qui leur avoit été promis; d*où Le Coigneux prit une telle allarme, Puylaurens lui ayant dit, qu'il crut que c'estoit un complot fait entre le dit sieur de Chasteauneuf et le cardinal qui n'en savoit rien; d'où il conclut qu*il ne s'y pouvoit fier, et partant médita la ruine du cardinal qui pensa arriver par la visite que Monsieur fit chez lui et sa retraite, d'où se sont ensuivies les ^;uerres qu'on a vues depuis.
l'stant à Château-Thierry le Roy fit le dessein de surprendre Moyen vie, sur un advis qui ne fut cognu qu'au Roy, au cardinal, au garde des sceaux , au maréchal de Schomberg et au sieur Bouthillier. Ce dessein ne fut pas plustôt fait que ledit garde des sceaux le uiandast à 9*, personne intéressée en cette affaire; et en effet ce dessein faillit, celui qui estoit dans cette place en ayant eu assez de vent
1. Les abbayes do Mauai, Préaux et Noirlac, qui étotent d*abord k Gabriel de TAubespine, érêque d'Orléans, farent k sa mort, en 16aO, transportés k son frfere Charle»
2. Frère de ChÂteauneaf. François de l'Aabaspine, marquis de Hanterive, lieutenant général des armées du roi, mort en 1C70.
8. Les Verderonne sont une branche des l'Aubesplne. M"* de Verderonne dont parle ici Itichelieu est vraisemblablement Louise do Rhodes, femme de Claude de TAubespluc, seigneur de Verderonne, président de la cour des comptes de Pari».
Voyez la note qui sait
pour s*y fortifier de gens, ce qui fit qu'on trouva toute autre garde au pont qu'il n'y avoit pas six mois auparavant.
Il déclara ausai le dessein du voyage des troupes du Roy à Hermestein. Il a aussi dit à 9 dès Lyon que le Roy avoit résolut de faire trancher la teste à M. de Montmorency, et ce deux jours après la résolution que Sa Majesté en avoit prise.
Ayant été pris dans Lyon un courrier que M. de Lorraine envoyoit à Monsieur, et dont le cardinal avoit eu advis par une voie secrète , incontinent il en advertit 9 qui, dans la chaleur de la dispute qu'elle i eut avec lui sur ce sujet pour le faire eslargir, lui découvrit qu'elle savoit les marques particulières qu'il devoit y avoir sur une lettre qu'on prétendoit qu'il eût cachée. Le cardinal consulta depuis avec le garde des sceaux la peine où il estoit de peur que par ces marques-là M. de Lorraine découvrist qui lui avoit donné Tadvis et en perdist l'autheur. Il redit encore toute cette seconde conférence à cette mesme personne qui depuis le découvrit au cardinal.
Est à noter les lettres qu'on a interceptées qu'il escrivoit en Angleterre conseillant la Reyne contre les sentiments du Roy, particulièrement au fait de la religion. Ouaston , grand trésorier d'Angleterre, a fait advertir par son propre fils, ambassadeur extraordinaire en France, comme d'une chose hien assurée qu'il donne pour marque de l'aflection qu'il porte au cardinal, qu'il sait de preuve très-certaine que le sieur de Chasteauneuf a dessein de perdre le cardinal, et la Reyne d'Angleterre a dit plusieurs fois que le garde des sceaux n'estoit point participant des mauvais conseils du cardinal, qu'il estoit son serviteur particulier, et qu'il feroit mieux aller l'Estat que le cardinal, quand il seroit mort.
E!»t à noter encore qu'il dit à Chaudebonne* qu'il ne fuitM)it nulle diflSculté de sauver la vie à M. de Montmorency et lui donner un autre gH.vernement que celui du Languedoc, et ce pendant qu'il lui disoit, après avoir fortement opiné à faire mourir le dit sieur de Montmorency, et que la résolution en estoit prise.
Est à noter qu'aussitost que la nouvelle de la prise de M. de Montmorency fut sçue, le garde des sceaux, de son propre mouvement, sollicita pour qu'on euvoyast une ordonnance du Roy h M. le maréchal de Schomberg pour lui faire trancher la teste, nonobstant ses blessures, ce que le seul cardinal détourna, sur ce que tout le monde auroit horreur de cette action qui sembleroit inhumaine, qu'il falloit attendre s'il guériroit ou non auparavant de faire justice.
Est à noter encore qu'après avoir ainsi parlé audit Chaudebonne,
1. Donc 9 est une femme. C'est tr^a-certainement M"« de Chevreuse.
2. Un des princip«ux ofRclers de Gaston. Voyez les lettres d« Voiture.
il Tint dire au cardinal qu'il lui avoit dit qu'on ne pouvoit sauver ledit sieur de Montmorency, et que jamais il ne donneroit ce conseil au Roy, quand mesme le cardinal lui donneroit, et qu'il vouloit bien qu'il le dit à Monsieur ; sur quoi le dit sieur de Cbaudebonne dit à M. le cardinal de La Valette, au père Joseph et au jeune Bouthillier i qu'il le jugeoit de là un étrange homme, vu qu'il lui avoit dit tout le contraire, comme il est dit ci-dessus, par où il le croyoit serviteur de Monsieur, puisqu'il favorisoit M. de Montmorency, et que la difficulté venoit seulement du cardinal qu'il tenoit ennemi do Monsieur.
Le garde des sceaux dit à Chaudebonne au deuxième voyage qu'il a fait à la cour, qu'il eût à dire de sa part à Puylaurens que si Monsieur envoyoit quelqu'un au Roy, il feroit bien d'y venir et qu'il lui vouloit parler^ Quand Chaudebonne est revenu à Montpellier, le garde des sceaux lui a demandé s'il s'étoit souvenu de parler de ce que dessus à Puylaurens. Chaudebonne lui ayant dit qu'il s'en estoit oublié {sic) par le peu' de temps qu'il avoit demeuré là, le garde des sceaux l'a prié de dire à Puylaurens qu'il seroit bien aise de s'aboucher avec lui à la campagne, si Ton s'approchoit de plus près, et quil feroit en sorte qu'après M. le cardinal le verroit. Puylaurens a dit plusieurs fois au dit Chaudebonne qu'il se fioit au garde des sceaux et qu'il croyoit qu'il répondroit pour lui au Roy. Chaudebonne dit aussi avoir recognu qu'il y avoit intelligence entre le garde des sceaux et Puylaurens lorsqu'il étoit en Flandre , et que par le moyen de M">* de Barlemont ils entretenoieut commerce sous prétexte de quelque réconciliation de Monsieur avec le Roy, sans que le garde des sceaux et Puylaurens en eussent dessein.
M.' le maréchal de Schomberg m'a dit deux ou trois fois que Rritinçon Tavoit assuré que chez Monsieur ils se faisoient fort du garde aes sceaux et qu'ils estoient en bonne intelligence. Ce que le dit Rriançon, depuis la mort du dit sieur maréchal, a donné lieu do croire par la lettre qu'il a escrite à M. d'Haluin'.
Est à noter que le maître des requêtes Belièvre dit à Saint^Lanrent qui estoit prisonnier à Castelnaudary : u Monsieur menace toujours, mais ces menaces ne sont qu'en paroles; mais si on les vo^'oit suivies d'effet, il trouveroit bien plus de gens qui seroient de son parti. » Ce discours fut tenu en suite des escrits et des menaces faites au cardinal. Briançon udvertit M. le maréchal de Schomberg de ce discours.
1. Lëon (le Chavigni, (Ils du surintendant des fliunees Claude Le BcuthSIlier.
2. Charles, fils du inardchal Henri de Schomberf^, lui-m6me maréchal, et doc de Scliomlierf^ à In mort de ton perf, s'appela d'al>ord duc d'iUiluin, du chef de sa premiëre femme.
11 ne faut pas oublier le procédé dont il a usé au procès de Marillac, où, lorsqu'il voyoit en mauvaise disposition le Roy et les siens, disoit ouvertement qu'il ne le jugcroit |)oint contre son honneur; comme si c'eût été contre Tbonneur d'un garde des sceaux de faire la justice! Et depuis qu'il % vu le Roy en meilleure santé, il Ta jugé comme sa charge l'y obligeoit.
Auparavant tous ses amis qui parloient franchement de cette affaire disoieut que M. le garde des sceaux ne vouloit point se mettre au bazard par le jugement de ce procès, de se mettre mal par la suite des temps avec des personnes qui le pourroient perdre, et ce pour les intérêts du Roy qui sembloient chancelants par sa mauvaise disposition et la fortune du cardinal qui ne pouvoit qu'cstre caduque, la nanuï du Roi n'estant pas assurée. Et en effet M. d'Effiat* recognut un jour clairement qu'il marcbandoit, sur la mauvaise opinion (]u'il avoit de la vie du Roy, à prendre son congé sur la fin de son règne pour se faciliter une glorieuse rentrée en son imagination en celui qui devoit venir peu après.
Estant à Bésiers, il fit ce qu'il put adroitement pour faire trancher la teste à M. de Montmorency par une simple ordonnance, au lieu de le faire juger par le Parlement ou par commissaires. La cognoissance qu'on avoit que cette proposition n'estoit bonne que pour charger le cardinal de l'événement de cette affaire, disant qu'elle ne passoit que par l'autorité du Roy auprès duquel il avoit grand crédit, lit que le cardinal s'en défendit disant qu'il falloit mettre cette affaire uu cours ordinaire de la justice.
M. de Montmorency ayant mandé au Roy, par le sieur de Launay, à Toloze, que Monsieur estoit marié à la princesse de Lorraine, on estima dans le conseil du Koy qu'il falloit tenir cette affaire fort si^ crête, parce que si Puylaurens, qui l'avoit découverte à M. de Montmorency, découvroit qu'on sçùt la faute qu'il avoit commise eu c«ti*' actio:i qu'il avoit toujours niée, la peur le reportcroit à quelqu*? uouvelle faute. Le Roy, pour cet effet, recommanda à son conb**iJ on c-, troit secret, ce qui fut promis de tous, mais non pas gardé duu cii»t cun. La Vaupot, envoyé de Monsieur, (pii estoit lorsauprèb do ho> l'ayant sçu le lendemain, ce qui produisit un si mauvais effet qu uaUiii arrivé auprès de Monsieur, Puylaurens effrayé l'emmena de uuukv^» hors du royaume. Sur quoi le Roy manda au cardinal qu'ils ci»ioi(.u' sortis parce qu'ils avoient sçu ce dont M. de Montmorenry i'avoi' 411 verti, ce qu'il croyoit ou sçavoit avoir été dit par le garde d«b >ujuu ■.
Il est vrai qu'estant à Lectoure, dans la chambre de la Ituyi.' M"« de Chevreuse demanda au cardinal en présence de la Ri> u
Le maréchal d'Efflat, pbre dcCinq-Mara.
Dites-nous un peu ce que M. de Montmorency a mandé au Roy par Launay. Sur quoi, le cardinal disant : il a mandé plusieurs choses ; je ne sais pas ce que vous voulez sçavoir. Elle reprit la parole avec sa promptitude ordinaire et dit : il lui a mandé que le mariage de Lorraine est fait; je le dis afin que vous repensiez pas que nous ignorions ce dont vous faites secret Elle n'adjousta pas qui lui avoit donné cet advis, mais apparemment celui qui Tavoit advertie du dessein de Moyenvic > lui avoit donné cette cognoissance.
Le procédé du garde des sceaux, dans la maladie du cardinal, est à considérer, où il est vrai qu'il le quitta, n'oubliant rien de ce que l'adresse lui put suggérer pour que le cardinal lui conseillât d'en user ainsi, ce qu'il sçavoit bien qu'il vouloit faire, M°^ de Chevreuse ayant dit audit cardinal qu'il y avoit plus de quatre jours il avoit dit chez la Reyne que le dit cardinal demeureroit si bon lui sembloit, mais qu'il iroit avec elle.
Est à nnter l'affectation particulière que M. le garde des sceaux eut d'envoyer Li'.uville* en Piedmond, et la proposition qu'il fit au cardinal que le dit Leuville tueroit Toiras' s'il ne vouloit obéir au roi, ce que le cardinal rejeta ; en suite de quoi cependant Leuville ne fut pas plustôt en Piedmont qu'il se mit tout à fait du parti de M. de Toiras qui se roidit plus que jamais à n'obéir pas, selon que M. Sorvien le mande, disant qu'il croit que la venue du sieur de Leuville n'a pas peu servi à lui donner du cœur pour résister aux volontés du Roy. Le Roy mesmo m'a dit que de Montpellier le garde des sceaux avoit envoyé un de ses secrétaires en Piedmont à Leuville, ce qui s'estoit justifié par l'ordonnance du voyage que longtemps après le dit secrétaire avoit tâché de tirer en secret. Il est vrai que Leuville estant retourné d'Italie, le garde des sceaux m'a cscrit et avoué de bouche qu'il estoit tout à fait pour Toiras, ce qui aussi estoit si clair qu'on ne le pouvoit nier.
Le dit garde des sceaux qui avoit affecté le voyage de Leuville en Piedmont, depuis la.mort du roy de Suède a eu grand désir de faire envoyer le man^chal d'Estrées vers les protestants d'Allemagne, ce qui fit que le cardinal ayant fait résoudre à son arrivée d'y envoyer le sieur do Feuquières, il ne se put tenir de dire au sieur Bouthillier le jeune quMl avoit fait une grande faute, et qu'il y falloit envoyer un offîcier de la couronne; et cependant chacun sçait que les meilleures affaires ne se font pas toujours par les plus grands, et que Feuquières, maréchal de camp et lieutenant du Roy en la frontière, est cognu en Allemagne fort entendu et homme de bien.
Le maréchal de Toiras
Au mesme temps le dit garde des sceaux eût bien désiré que son frère (Hauterive) eût été envoyé en Hollande pour empescher la trêve, mais il s'est moins ouvert de ce désir pour mioux cjicher son dessein.
Au mesme temps le roy d'Angleterre ayant eu la petite vérole, et estant à propos que le Roy envoyast le visitor, il pria le jeune Bouthillier de proposer le chevalier de Jars pour faire ce voyage, et le faire en sorte que l'on ne cognût point qu'il lui en eût parlé.
Au mesme temps il proposa au cardinal d'envoyer Berruyer à Bruxelles, sous prétexte de parler au prince d'Espinoy, lui disant qu'il verroit par ce moyen la dame de Barlemont et Puyiaurens pour sçavoir à quelles conditions ils voudroient revenir en France.
Par tout ce que dessus, il appert qu'il veut tenir toutes les négodations importantes do l'Estat en sa main.
Dès que le cardinal fut revenu de son voyage, le soir mesme qu'il arriva à Rochefort, le dit garde des sceaux, quoiqu'estonné de ce qu'il cognoissoit n'estre pas bien avec le Roy, tira une lettre de sa pochette, que lui escrivoit M"" de Barlemont, qui cstoit de deux ou trois pages pressées dont il ne mnntra que trois lignes au cardinal , es quelles mesme il y avoit des mots en chiffres qu'il lui expliqua, en sorte que ces trois lignes signifioient qu'* Puyiaurens estoit déjà las d'estre là où il estoit, qu'il voudroit bien revenir et ramener son maistre en France, qu'il "avoit eu envie d'escrirc pour cet effet au garde des sceaux, mais qu'elle n'avoit osé prendre la lettre, que mesme pour donner assurance de lui il feroit faire le mariage de Monsieur et de la princesse Marie. Le dit garde des sceaux représenta fort au cardinal que le mieux qu'on pût faire estoit de l'y faire revenir, mais qu'il Q*08eroit en parler au Roy. Le cardinal lui t<^snioigna approuver son tdvis et dit qu'il en parleroit bien, mais qu'il falloit un peu attendre.
Le lendemain ledit garde des sceaux reparla encore de cette affaire ta cardinal. Sur quoi le cardinal lui disant: Mais quelle sûreté Puyiaurens pourroit-il donner de lui? Il lui respondit: Kllc consisteroit en deux choses: à marier Monsieur à une autre personne que la princesse de Lorraine, et à ce que Puyiaurens cspousùt une des filles du baron de Pontchasteau. Sur quoi le cardinal respondit que celte sûreté estoit bien maigre, et qu'il ne voudroit pas y penser de peur de donner le moindre ombrage au Roy, à qui il devoit tout.
Est à noter ({ue le mesuie jour le garde des sceaux dit au cardinal qu'il avoit une prière à lui faire, qui vMoïi d'agréer que sa nièce de Chasteauneuf, qui avoit dix mille livres en fonds de terre et cinquante mille cscus comptant, espousàt quelqu'un de ses parents, tel qu'il voudroit, pour que par ce moyen il entrast en son alliance, et qu'il seroit très-aise qu'il la voulût donner au fils du baron de Pontdiasteau. Sur quoi le cardinal lui respondit qu'il se sentoit obligé de cette offre, mais qu'il feroit bien mieux de donner sa nièce à Leuville
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ou au flis de M"** de Vaucelas, comme il avoit ouï dire qu*il Pavoit projeté, qu'aussi bien le fiU du baron de Pontchasteau cstoit-il aucunement engagi.^ avec la tiili* du baron do Querven:)u. A cela le garde des sceaux répliqua que I.Mivillc et cotte nilesolmissoient, qu'il no la vouloit point donner à son novou de Vaucelas, ot qu'il désin^it grandement cet honneur. Puis adjousta: Y a-t-il contract ou articles passés entre le fils de Pont<hast.(^au et la fillo do Quervcnau? Le cardinal respondit: Non. Sur quoi il dit : Il n'y a donc ri«*n qui omposcbe cotte afTairc. Sur quoi le cardinal se voyant pressé lui dit: Je sçaurai de M. et de M'"' de Pontchasteau comme cotte affaire va.
Kst à noter le discours que Leuville a fait à Roquemont allant en Italie, le priant de favoriser le sieur de Toi ras ; ce que M. le premier * a scu de Roquemont et l'a dit ou Roy de qui je l'ai appris.
Est à noter que le garde des sceaux a fait coj;iioistre aux jésuites qu'il ne tenoit pas à lui qu'il ne les favorisast en raffaire du coUéffce du Mans, se déchargeant tacitement sur le cardinal ; ce que j'ai appris du pèie Maillan.
Est à noU'.r c^ que Servien escrit que Toiras a dit ouvertement avoir sçu les résolutions port'-es par Gagnot, et q».i plus est celles qu'un courrier porta à M. Servien pour faire avancer les régimons de Saulx et d'Aiguebonne; ce qui fut fait pendant que le cardinal estoit encore en Brouage, sans qu'autres personnes en eussent cognoissance que le ministère.
Est à noter les paroles de mépris que le chevalier de Toiras u dites au jeune Bouthillier du Roy, ce qui tcsnioigne l'inipression qu'il y a en cette maison.
Est à noter la découverte qui a esté faite chez l'ambassadeur d'E»* pagne d'un ho-.iime qui donnoit des advis, laquelle est arrivée ainsi qu'il s'en suit. La Reyne envoya (|uérir \avas * et lui dit: Prenei garde à vous: je suis assurée qu'il y a quehjti'un riiez ^ous qui advertit de ce qui s'y passe. Navas |)arla le soir à C. (Chàteauneuf) et lui dit: Il n'y 9. que vous et moi qui ayons rojmoissancc des despe»ches: la Reyne m'a dit (lu'on «iér«»uvri» ce qui se passe. C. l'assura de sa tid<''lilé. La Reyne donna cet advis en un temps que Calori (le cardinal) avoit rapporté deux ou trois chos<'> déc -u vertes des malires de Mirabel ', disant qui^lles estoi.'ut m:inilées par M. de Barrault; mais il se souvient qu'on pouvoit soubronner qu'elles no vinssent pas de si loin. H disoit que M. de Barraull les découvroit en Espagne par un esj)ion, mais la nature des choses pouvoit fain? cognoistre que l'espion cstoit en France, et de fait il a esté si bien
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soubçonné que la Reyne en a eu Tadvis. Tel» advis n'ont amais esté nipport<*s an Roy que devant le garde des sceaux, le maréchal de Schomberg, et Routhillier. I.e scorot du Roy, de Schomberg, de Bouthillier et de Malori sont à l'esprcuve. I/afTuire de Moyenvic fait cognoisin» par cxpt^rience qui ne reçoit point la réplique que le garde def sceaux donne dos advis d'importance à la Reync. La conjecture tombe donc tout entii'TC sur lui par la n'-gle : stf/n«/ malus semper presumitur,
« Desrochos, neveu de Chanleci, a dit le 30 janvier 1033 à M. de Fossé qu'un nommé La Forest, maître d'hôtel de Puylaurens, qui fut tué au combat de Caste) naudary, a esté une partie de Thiver passé à Paris et voyoit les nuits M. ie garde de sceaux.
« M. de Guron m'a dit que M. de Lorraine lui a dit que lorsque ie Roy estoit à Metz la première fois, il se faisoit diverses allées et venues vers Puylaurens de la part de M. le garde des sceaux par un homme de M'"* de Verderonno, et que ce qui se faisoit se faisoit par son conseil.
(( MM. de Bull ion et de Fossé estant à Besiers auprès de Monsieur de la part du I^oy, Puylaurens leur dit, sur 1rs difficulu^s de la signature qu'on lui proposoit de faire pour la garantie do Monsieur, qu'il signeroit ce qu'il rcfusoit si M. le garde des sceaux luiconseilloit; sur quoi ces messieurs lui disant qu'il en denieureroit d'accord et qu'il lui onvoyast demander son conseil, Puylaurens repartit qu'il entendoit sçavoir l'advis dudit sieur garde des sceaux par un des siens qu'il prétendoit lui envoyer pour communiquer particulièrement avec lui.
« Le Roulay ^ a dit à M. de Bullion que depuis le retour du voyage de Ijanguedoc, le garde des sceaux lui parlant en particulier à Paris lui demanda: Quel homme est-ce que ce Puylaurens et que dit-il? et que le Boulay lui respondit: Il faut que le cardinal soit un mal habile homme ou qu'il vous ruine à cause de Puylaurens. »
PROCÈS-VERBAL DR LA VISITE DES PAPIERS DE M. DE CHATEAUIllErP FAITE FAR MM. BOITHILIJER ET DE BULLION
( Copie commtiniqaée par M. le duc de Luynea. )
M Le lundi, vingt-huitième jour de février mil six cent trente-trois, environ les huit à neuf heures du matin, Nous Claude de Bullion et Claude Bouthillicr, conseillers du roi en ses conseils d'f'.tat et privé, et surintendants de ses finances, et Léon Bouthillier , aussi conseiller du Roy en sesdits conseils et secrétaire de ses commandements, en vertu de la commission de Sa Majesté du vingt-sixième dudit mois, nous sommes transportés, assistés du sieur Testu, chevalier du guet
l. Un des officiers de Monsieur, qui le trahissoit et ëtolt vendu an csrdliuU. 11 y en a une foule de lettres ndressécs an cardinal et II Charlgnl aux Aretalvw des aflklres étrangères.
delà ville de Paris, au logis du sieur de Chatcauneuf, ci-devant garde des sceaux, pour y faire perquisition de tous les papiers qui s*y pouvoient trouver, pour iccux faire transporter où nous verrions bon être , suivant la volonté de «ladite Majesté ; où étant arrivés, nous y aurions trouvé le sieur de Boisloucr, enseigne d*unc des compagnies des gardes du corps qui étoit en garnison audit logis par commandement de Sa Majesté, lequel nous auroit fait faire ouverture de la porte diidit logis où serions entrés et à Tinstant montés en la chambre où coucholt ordinairement ledit sieur de («hateauneuf, où nous aurions fait appeler les nommés Mignon et Mencssier^ Tun ayantchargede set afraires,etrautrcson secrétaire, auxquels nous aurions fait commande* ment de nous montrer les cabinets et autres lieux où pouvoient être les papiers appartenant audit sieur de Chateauneuf, ce quMls aurolent à rinstant fait ; et nous aurions montré la porto d'un cabinet qui donne dans ladite chambre, duquel nous aurions demandé la clef; et à faute de la pouvoir trouver nous aurions à Tinstant envoyé quérir un serrurier nommé Duval, par lequel nous aurions fait faire ouverture de ladite porto et serions entrés dans ledit cabinet, où nous aurions trouvé des papiers, et iceux mis dans un coffre avec tout les autres qui étoient sur les tables de ladite chambre et sur lea cabinet"^; de là nous serions entrés dans une autre chambre qui est à main gauche, dans laquelle il y a deux cabinets, lesdita Mignon et Menessier étant toujours avec nous, et nous serions entrés dans celui dont la porte est à la ruelle du lit, dans lequel il y a des armoires fermées de fil d*archal qui étoient pleines de papiers, comme ausei il y en avoit force sur la t.ible, tous lesquels nous aurions fait tirer et mettre pareillement dans un coffre. Ce fait, nous sommes entrés dans un autre cabinet dont la porte est dans ladite chambre, duquel nous en avons aussi tin; tous \vs papiers et mémoires qui étoient dans un cabinet d'Allemagne tout ouvert, lesquels nous avons psreillement fait mettre dans un cotTro; de sorte qu'il s'en est trouvé de quoi en emplir trois, lesquels nous avons à l'instant faitfermeret d'icoux pris les clefs. De là nous sommes rotourni-s en la première chambre dans laquelle s'est trouvé un grand cabinet d'ébène noir et un autre petit desquels nous n'avons pu faire ouvi rturo, attendu que nous n'en avions pas les clefs ni losdits Mijrnon et Menessier, non plus que de celui qui étoit dans l'autro chambre; tous lesquels trois coffres pleins de papiers, ensemble lesdits trois c^ibinets avec deni grandes écritoiros d'ébène, l'une en long et l'autre en espèce de carré, nnt été transportés au logis do IM. de Bullion, pour y être lesdiis papiers vus i*t visités suiMint l'oxpiès commandement du Roy et en vertu de la commission de Sa Majesté; et ont lesdits Mignon et Menessier si^né. Ce fait, nous nous sommes retirés.
% Bn.TJON, ROITTHII.I.IRR, BorTHiUJRII. I»
« Et le samedi, cinquième jour do mars, audit an, à neuf heures dti matin, Nous, commissaires susditf^, assistés du sieur chevalier du guet, en vertu de l'exprès commandement du Roy et de la commission de Sa Majesté pour procéder à la visite de tous les papiers par nous saisis et trouvés, comme dit est, en divers lieux de la maison dudit sieur de Chateauneuf, nous sommes transportés au logis de M. de Bullion, où lesdit papiers avoient été portés, où nous avons fait venir le sieur Joly, un des domestiques dudit sieur de Chateauneuf, en la présence duquel nous avons fait faire ouverture des deux cabinets d'Allemagne qui avoient été trouvés dans la chambre dudit sieur de Chateauneuf avec les clefs que ledit Joly auroit mis dans nos mains quelques jours après le transport desdits papiers , nous déclarant qu elles lui avoient et'* données par ledit sieur de Chateauneuf, à Saint-Germain-en-Laye, à l'heure qu'il fut arrêté, lequel lui dit quMl les portât à la dame de Vaucelas, sa sœur, pour en tirer de l'argent et des lettres qui étoient dedans lesdits cabinets, etmesme ledit sieur de ChateauneuT a mandé par un courrier qui lui avoit été dépcsché qu'il avoit donné lesdites clefs audit sieur Joly; dans lesquels cabinets ayant été ouverts il fut trouvé grande quantité de lettres et entre autres beaucoup en chiffres, toutes lesquelles ont été tirées et comptées en la présence dudit Joly et mises dans une cassette, laquelle nousavoi^ fait fermer à l'instant et d'icelle pris la clef; et a ledit Joly signé. Ce (kit, nous nous sommes retirés et avons remis Tassignation au lendemain neuf heures du matin, au môme lieu. »
« Le dimanche, sixième dudit mois, à neuf heures du matin, Nous, commissaires susdits, assist«'S dudit chevalier du guet, nous sommes transportés audit logis de M. de Bullion pour faire la visite des papiers; où procédant avons commencé par l'ouverture d'un coffre de campagne, façon de bahut avec serrure, plein de papiers entre lesquels il s'est trouvé quantité de lettres, à savoir :
« Quarante-quatre lettres que nous avons mises dans une liasse cottée A; partie desquelles il y a du chiffre et du jargon. (Suit la mention détaillée du nombre de pages et de lignes de chacune de ces quarante-(iuatre lettres.)
« Rt d'autant qu'il étoit tard, nous nous sommes retirés et avons coDtinué l'assignation uu lendemain environ les neuf heures du matin au mesme lieu. »
« Le lundi, septième dudit mois, Nous, commissaires susdits, nous sommes transportés à l'heure dite au logis de niondit sieur de Bullion, assistés dudit sieur chevalier du guet; où, en continuant la visite desditô papiers, avons fait l'ouverture d'un autre coffre tout plein de let^ très et liasses, et entre autres :
^Trente lettres toutes en chiffres du caractère suivant (divers chiffre» et lettres), desquelles nous avons fait pareillement une liasse cottée B.
(Suit la mention du nombre des pages et lignes de chacune de ces trente lettres.)
» item, trente-deux autres lettres signées de Montégu, desquelles nous avons aussi fait une liasse cottée C. (Suit la mention détaillée de chacune de ces trente-deux lettres.)
« La trente-unième est une rrponse aux articles projetés entre la France et l'Angleterre, écrite de la main de Montégu, contenant une page et deux tiers.
u Ce fait, nous nous sommes retirés et avons continué rassignation au lendemain à neuf heures du matin au mesme lieu. »
u Le mardi , huit dudit mois , Nous , commissaires susdits , aasi»tés dudit sieur chevalier du guet, nous sommes transportés à i^heure prise audit loi;is de monsieur de Bullion, où en continuant la visite desdits papiers, avons procédi^ à l'ouverture de l'autre troisième coffre tout plein de papiers entre lesquels se sont trouvées trentequatre lettres signées de la dame de Vantelet, partie avec jargon, desquelles nous avons aussi fait une liasse cottée D. (Suit la mention détaillée.)
« Item, vingt-neuf lettres, dont quelques-unes sont signées le chevalier de la Rochcchouart, écrites toutes de mesme main, desquelles nous avons aussi fait une liasse cottée E. (Suit leur mention détailite.) .^^
« Item, nous avons trouvé dans ledit cofSè-Irente-une lettres de la reine de la Grande-Bretagne, et dans un papier douze vei^ que l'on croit f^tre de sa main dont nous avons fait pareillement une liasse cottée F.
u Ce fait, nous nous sommes retirés et avons continué l'assignation au lendemain neuf heiire-s du matin au mesme lieu. »
« Le lendemain mercredi, neuvième dudit mois, Nous, commissaires susdits et assistés dudit sieur chevalier du guet, nous sommes transportés en l'heure dite au logis de mondit sieur de Bullion, où étant avons procédé à rouvcrture de la cassctti* dans laquelle nous avions mis les lettres qui s'étaient trouvées dans les susdits deui cabinets d'ébène, en la présence dudit sieur Joly, entre lesquelles s'en est trouva» cinquante-deux contenant des caractères de chiffre pareils à ceux qui en suivent (diverses figures) : desquelles lettres nous avons fait pareillement une liasse cottée G. (Suit la mention de ces cinquante-deux lettres qui sont celles de M"'** do Chevreuse.)
« ftem, vingt lettres du comte de Holland dont nous avons aossi fait une liasse rottée U. (Suit la description.)
«« L'ne autre lettre signée R. Weston, contenant presque vingt lignes sans jargon.
<« //ew,fcinquante-si\ autres lettres, sans chiffre ni jargon, que l'on juge être d'amour et écrites par une femme, dont nous avons pareillement fait une liasse cottée L.
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« llem, n«;uf autres letln's dont nous avons fait une autre liasse ''ntfée, à savoir :
« L'ne lettre du sieur d'Estissac adressante au sictir de la Varherie.
«< Une lettre écrite de la main dudit sieur de Cliateauneiff contenant quatre pap's.
« Deux lettres sipn«''Os Duplesis, dont Tune est adresst^e à M"' de Minit'ux h Bruxelles, et l'autre sans superscription.
» Dt'ux autns lettres, l'une du sieur de Puislaurens , et l'autre sans suj^erscription, adressantes toutes deux audit sieur de Chateauiieuf.
" Deux autres lettres du sieur comte de Brion, Tune adress-^nte à M"' d'Arscot, et l'autre à M""" la comtesse de Ganvillers.
« Une lettre du sieur duc de Vendnsme, du vingt-huit octoliro mil six cent trente, si^uf^e César de Vendosme, adressante audit sieur do Cliateaunouf.
« Et le niesnie jour avons de nouveau fait ouverture du ^usdit Krand cabinet d'AMenia^ne pour clierchor s*il n'y avoit point quelque cachette où il y pût encore avoir quelques papiers, et dans icelui avons trouvi'' une panetière d'or garnie de pierres façon de turquoises à l'entour, et deux morceaux d'ambre gris, lesquels nous avons fait peser, revenant l'un à quatre onces et l'autre à onze, les ,ucl8 nous avons par.'illeuient tin-s dudit cabinet.
•1 Ce fait, nous nous sommes retirés et avons continué l'assignation au lendemain neuf heures du matin an mesme lieu.»
«c Lo lentlemain jeudi, dixit^^me dudit mois de mars. Nous, commissaires susdits, assisti's dudit sieur chevalier du jjuet comme cidevant, nous sommes transportés àriieure dite au logis dudit sieur de Bullion, où étant axons procédé à l'ouverture de l'autre cabinet et des deux écritoires ci'éhène, le>quels nous avons fait ouvrir par un >er:urier nomm • Duval poi'r n'avoir pu trouver les clefs, dans lesquelscabineis et écritoires ne se sont trouvés aucuns papiers; et après avoir vu et visité tous lesdits papiei-s qui étoient dans les coffres, C4il)inets it écritoires mentionnés ci-devant, avons iceux remis dans lesdits coffres, à la réserve des liasses de lettres ci-devant spécifiées au nombre de onze inventoriées et cottées ainsi qu'il appert ci-dessus» toutes le^fplelles lettres nous avons paraphées, ne varietur, excepté la liasse d»'^ trente-une lettres de la reine de la Grande-Bretagne cf)tt'»es F, (|uc nous n'avons pas voulu parapher pour son n'spjMt, et l'autre liasse contenant cinquante-six lettres cottées L; et icelles ret nues pour être mises entre les mains du Roy; ensemble la susdite panetière d'or et lesdits d -ux morceaux d'ambre et lesdits coffres et cabinets sont demeuré > encore dans le l^is du mondit sieur de Billion. Ce qu- nous certifions être vrai. »
i< Le mardy viugt-dcux du mois de mars audit an, Nous, com- - missaircft susdits, nous sommes transportés au logis du sieur Testu, chevalier du guet de la ville de Paris, où est détenu prisonnier le sieur Joly par coinmandoment de Sa Majesté, auquel, assistés dudit sieur Testu, avons représenté ciii(|uautc-deux lettres toutes en chiffres inventoriées sous la cotte G, et lesquelles font partie de celles qui ont été trouvées en sa présence dans le grand cabinet d^ébène marqueté; <'t après Mvoir pris le serment dudit Joly Tavons intcrpelié de reconnaître si le caractt^ro dcsdites lettres n*est pjis soml:lable à celui que lui montra le nommé Guy on, valet de garde-robe ce M™* de Chevreuse, ainsi qu'il nous a déclaré par sou écrit; lequel a dit, après lui avoir montré toutes lesdites cinquante-deux lettres les unes après les autres qu'il a toutes bien vu(*s et regardées, qu'il rcconnoit être toutes de semblable caractère que celui que lui montra ledit Guyon, valet de garde-robe de M"** de Chevreuse, au logis de lui répondant où il le f t trouver le jour même qu'il assista à Touverturo dosd'.ts cabinet.s. Lecture à lui faite de notre présent procèsverbal et de ses réponses, a dit le tout contenir vérité et a signé ledit Joly et approuvé les ratures.
«DULLION, BOITIIILLIER, BOL'TIIILUER , TeSTU. »
Nous aurions bion voulu donner int(^gralement les 52 lettres (le M™*' de Chevreuse ; mais, outre que nous n'avions entre les mains qu'une copie assez peu correcte, elle contenait trop de chiffres dont nous n*avions pas la clef; en sorte que le lecteur n'en eût pas tiré beaucoup d'agrément ni d'instruction. Kn les étudiant avec soin, nous trouvons, au milieu de la lettre ôl, un passage qui nous semble ne pouvoir être de M"*^ de Chevreuse et où nous croyons reconnaître une ou même plusieurs lettres de Châteauneuf ; nous les transcrivons pour donner une idée du style d'amoiir du galant garde des sceaux :
M Si vous me croyioz autant à vous que j'y suis, vous me commandRricz de vous servir on toutes les occasions où vous désirez être obéie. 11 est vrai que c'est assez que jt» sache que 00 est votre sorvitour pour m'ol»li{:er h faire ce qu'il désire; toutefois ne dépendant que de votre volonté et n'ayant point d'autre sati;»faction au monde que de la suivre, faites-moi la grâce de mo le dire souvent, n
« Bon Dieu 1 que je suis malhoureux de me trouver avec si peu de moyens de vou»» servir, étant en désir de le faire! iMais vous qui ressemblez trop aux diviniu'îs pour n'en avoir pas toutes les qualités.
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vous agréerez comme elk» toutes les adorations que l'ou vous rend, quoiqu'elles ne puissent rien ajouter à votre gloire, quand elles vous sont rendues par un cœur rempli d'oWissancp, de respect et de fidélité. Je proteste que le mien en est si rempli pour vous, qxi'il ne veut plus respirer sur la terre que pour y admirer la vertu et la générosité du vôtre. J'attcnil avec impatience votre commandement. Si c'e>t de parole que vous me Je voulez faire, je suis plus heureux que je ne mérite et qup j«» n'ose esp«*rer. n
« Le Roy sera ici demain, et n'y sera que dix jours. Bon Dieu, laut-il que j'en passe un de ceux de ma vie sans vous servir! Que je me trouve lâche d'employer mes soins à autre chose, et que vous êtes bonne de souffrir que je vous jure une éternell<^ fidélité et obéissance sans que je vous la puisse témoigner par mes services pour les deux personnes que vous m'avez dit. Il suffit de dire : Je veux, car vous devez commander et moi obéir. »
En terminant cette note, disons que Richelieu confia la garde de Châteauneuf, dans la forteresse d\\ngoulême, sous la liante autorité de l'honnête et respectable comte de Brassac, à l'un de ses afTidés d'assez bas étage, ce même Lamont, qu'en 162G à Nantes il avait chargé de surveiller Chalais , et qui sut en effet, par un air d'intérêt et on profitant de l'abandon trop naturel à un prisonnier jeune et inexpérimenté, en tirer plus d'aveux (ju'il n'en fallait pour le faire monter sur l'échafaud. Après Chalais, Lamont avait eu aussi à Vincennes la garde des Vendôme ; il avait employé auprès d'eux les mêmes manœuvres qui n'avaient pas moins bien réussi. Mais elles échouèrent devant l'innocence ou la prudence de (Ihàteauneuf. Confiné dans une étroite prison, il eut recours sans doute à toutes les soumissions pour obtenir de bien légers adoucissements aux rigueurs exercées contre lui et qui mirent (luelque temps sa vie en péril ; il reconnut ce qu'on savait et ce qu'attestait la correspondance saisie chez lui, ses condescendances pour M"» de Chevreuse; il s'accusa tant qu'on voulut d'avoir trop aimé les dames, lui ecclésiastique, car il était d'abord l'abbé de Préaux ; il s'avoua coupable envers Dieu, mais il refusa constam-
ment d'avouer qu'il fut coupable envers le roi; il traita tout cela de folies de femmes et ds badineries, et dit qu'après tout k roi n'ètoit pas son confesseur. Et quand on en vint aux intrigues de son ami Jars en Angleterre, avec le comte de HoUand, contre le grand-trésorier Weston, auxquelles on l'accusiut d'avoir pris part, il rejeta bien loin une pareille accusation ; il soutint qu'il n'avait jamais eu avec Hoiland que des relations de politesse et qu'il ne le connoissait que pour l'homme que M"*® de Chevreuse avait le plus aimé et qu'elle aimait encore; il ()rétendit que toutes les intrigues de Jars étaient de pure galanterie, qu'il le savait amoureux d'une des femmes de la reine d'Angleterre, qu'il lui avait souvent dit qu'il était un fol. et qu'il prît bien garde aux démarches où il se laisserait entraîner. Il repoussa avec force l'idée de s'être mêlé de la fiHte du duc d'Orléans. A son tour il accusa le cardinal de La Valette qu'il nomme, et d'autres qu'il ne nomme pas, d'être ses ennemis et de l'avoir desservi auprès du ' cardinal et du roi. Voilà œ. que nous tirons des nombreux rapports adi't^ssés par L-imont à Richelieu qui se trouvent aux archiv(»s des affaires étrangères, dispei*sés dans le^ divers volumes de la collection Fhance. 11 est assez curii'ux de voir dans plusieurs de ces rapports que Richelieu consulte indirectement (Ihàleauneuf sur plus d'une affaire iniporlante. Lamont mettait la conversation sur telle ou telle nouvelle du jour qu'il luî donnait. Le prisonnier prenait feu et se prononçait avec l'énergie et la* décision (|ui le caractérisaient. On lui parle du mariage du duc d'Orléans avec la œur du duc de Lorraine : il n'hésite pas à déclarer ce mariage nul, puisqu'il est fait sans la permission du roi. Lamont lui annonce que le cardinal, pour faire cesser les discordes de la maison royale, songe à s'accommoder avec la reint^ mère. Le\ieil homme d'État s'emporte, il sT'cric avec véhémence que si le
cardinal fait cette faute, il est perdu, que jamais lu reine mère ne changera, et qu'elle recommencera tout ce qu'elle a fait. In des points les plus intéressants des rapports de Lamont est Tadmiration sincère et constante qu'ils attribuent h Chàteauneuf pour l'Espagne. 11 ne lit guère que des livres espagnols. A tout propos il fait l'éloge de l'Espagne; il vante son génie politique et militaire, et sans songer à plaire à celui de qui dépend sa vie il se montre partisan de l'alliance espagnole. Cette opinion était aussi celle de M'"*' de Chevreuse. Après l'avoir exprimée sous Richelieu, l'un et l'autre la maintinrent sous Mazarin, et ils tachèrent de la pratiquer pendant la Eronde. En un mot, ces lettres de Lamont sur Chàteauneuf, loin de le diminuer, le peignent, à travers hien des misères, tel à peu près que nous le verrons dans le chapitre Vil , pendant son rapide passage aux affaires en 1652.
CORRESPONDANCE DE L\ REINE ANNE AVEC M"'*" DU KAHGIS
Cette cori'cspondance se trouve dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale, ancien fond fvdnrois, n° {y2l\\ , d'où nous avons tiré les lettres de Craft, pai^e 116-118. Ainsi que nous l'avons dit, note de la page 128, il \ a là mie trent line de lettres de M"'*^ du Fargis à la reine, une douzaine de la reine à M"^ du Fargis, ('\\u\ ou six en espagnol de la rcine^M. de Minibel , aul int à son frère le cardinal infant, dVQc les réponses de ceux-ci. Ces lettres s'étendent de l'année 163/i- jusqu'au milieu de 1637. Sans doute la plupart contiennent des compliments assez innocents, mais il s'y mêle des choses fort coupables. Par les nouvelles qu'on donne à la reine, on peut juger de celles qu'elle désire. On l'entretient des espérances et des complots de la reine mère , de Monsieur , du comte de Soissons, des préparatifs de l'ennemi, de ses succès probables. La reine avec M"® de Chevreuse travaille à en-
lever le duc de Lorraine à la France et à le donner à TEspagne. Il est à regretter que cette correspondance n*ait pas été publiée. On y verrait à découvert les misères de rémigration, les illusions, les discordes, les jalousies, les soupçons, les trahisons vraies ou fausses, tout rintérieur d'un parti vaincu conspirant avec l'étranger et soldé par Tétrangor. M*"» du Fargis, malgré sa naissance, ses anciennes charges et celles de son mari,, est contrainte par la détresse à tendre la main et à demander de tous côtés de quoi vivre ; elle frappe à toutes les portes, et elle ne se soutient que par les bienfaits ou plutôt les aumônes intéressées de TAngleterre et de l'Espagne. Nous devons nous borner à citer quelques passages de ces lettres qui suffisent à montrer leur vrai caractère.
La Fabgis a la Reine, 15 Avril 1034 : u ... L'on croit raccommodement de Monsieur assunî à d'ùtranges conditions, celui de la Reyne m6rc rompu, quoique l'on dise ici qu'elle avoit fait toutes les avances raisonnables pour ne pas ôtre seulement reçue, mais applaudie, recherclu^-e et désirtV». Dieu en a ordonné autrement. On lui a même refusé par deux fois le passe-port qu'elle avoit fait demander pour le père Suffren, son ronfes^^eur, lioinmc sincère et d'incomparable probité, qui mieux qu'aucun autre pouvoit assurer le Roi des saintes intentions de la Heyne sa mère. La défaite du duc de Weimar par Galas est confirmée. II est fort blessé, s'il n'est mort. L'écliec est rude pour les Suédois, iîatisbonne est assiégt'e par le duc de Bavière pour l'Empereur, qui promet au duc Cbarles de l'assister de tout son pouvoir à le rétablir.»
13 Septembre 1()3G : «... Le frère de la Reyne s'est aboucbé avec le prince Thomas (de Savoye). La résolution ett d'entreprendre bientôt quelque chose d'important. On croit qu'ils ont attendu que Galas entre. Des lettres du 23 août disent qu'il devoit passer entre Laneres et Chaiimont avec 20 mille hommes d'infanterie et 12 mille chevaui, qu'il \ient encore 12 mille Polacres. Le roi de Hongrie est encore à Brissac. Les Hollandois ont fait semblant de bouger, mais on croit que c'est seulement pour cluiuper d'air, la peste étîtnt en leur nrmée. Aucuns doutent si ceux-ci pourront avancer plus, puisqu'ils manquent d'infanterie. Le bruit est que l'armée de France se pro^sit; mais aussi elle doit être forte pour résister en cas que Galas entre, lequel y est contraint pour faire vivre tout son monde. Les Bourguignons ont fait chanter le Te Deuniy où la princesse de Phalsbourg et
toutes les dames étoient. Force feu de joye. On dit que Monsieur n*est pas à Compiègne. On doute fort si on lui donnera de remploi, h
27 Septembre : « Le marquis de Veladc est arrivé» L*armée est encore à Corbie que Ton fortifie jusques aux dents. On en fait autant à Ancre. Les Espagnols attendent que Galas soit entré en France pour agir. Les HoUandois ne font rien ni n'en ont envie, à ce qu'il semble. Les Espagnols ont envoyé leur flotte pour se battre avec celle de France. On fait courir ici un bruit que M. le Cardinal «'st mort. On dit que le Roy très chrétien consulte à qui fier le ministère; si cela est, La Fargis prie à mains jointes que la Reyne parle pour le marquis de la Vieuville qui est le plus homme de bien de la terre, fidèle à la France et serviteur de la Reyne et de Monsieur jusques au centre de Tàme, et capable d*un si grand fardeau que le ministère. »
r*^ DÉCEMBRE : « ... On est fort surpris de la nouvelle que Monsieur et M. le Comte se sont retirés, et croit-on que la comédie ne fait que commencer : il faut voir ce qui en sera. Le frère de la Reine dans trois jours sera ici, où il retourne aussi glorieux que la prudence humaine le pouvoit rendre, puisque le dessein n'étoit pas de prendre des places, mais de faire des diversions pour contribuer au secours de Dôle, et advancer si avant en la Picardie que, quand le Roi de France y viendroit, comme cela étoit certain, les volontaires ne trouvant de quoi faire long séjour, le Roi de France n'eût le pouvoir de venir ici, et ainsi auroit de quoi exercer sa patience comme sur Corbie, jusques à ce que la saison obligeât ici chacun au petit compliment de la retraite. »
20 DÉCEMBRE : u ... La fuite de Monsieur à Blois a bien donné sujet d'espérances, évanouies maintenant que l'on en entend autre suite. Mirabel n'a cru autre chose de cette levée de boucliers. Le comte de Soissons passe ici aussi pour un de ces François qui n'ont pas un marc de plomb en la tète. Dieux I quelle sorte de génération I La Reine mère et Madame sont confuses de cette banqueroute, car les François ici s'étoient imaginé de grandes choses. »
31 Janvier 1037 : « L'Infant se porte fort bien. Mirabel a été malade. La Reine mère au désespoir que Monsieur n'est sorti, Fabroni tâche à faire grandes choses avec M. le comte de Soissons. »
0 Mars : « Les actions de Monsieur font bien parler le monde; et certes le Reine avoit raison de dire : con los Franceses basta por una ver; c'est ce que l'on m'a dit. Parlons de l'Infant qui mérite après la Reine autant de mondes qu'il y a d'étoiles au firmament ; il a été saigné deux fois, par précaution , non autrement. Le prince Thomas se porte aussi bien ; on se prépare à la campagne. Monsigot a été à Sedan ; il dit que Soissons attendoit réponse du Roi de France et qu'il se résou' droit selon ; on croit qu'il s'accommodera. Monsieur lui avoit envoyé dire qu'il avoit un nouveau mécontentement, mais le diable s'y fie.»
18 Avril UVM : « Madame (Marguerite de Lorraine) tient forcecorre»pondance avec Soissons qui a mandé ne vouloir entendre un acccommodement. La princesse de Phalsbourg procure assistance pour le duc son frère et pour le prince François douze mille écus par mois. Linfaut part dans trois jours pour se pourmener sept jours àAnvers et en Flandre, voir peintures qui pour mille écus serviront al buen retire. Le comte Palvasin e>t envoyé à Sedan pour offrir au Comte tout ce qu'il pourroit désirer d'ici. Les Fran«;ois se divisent et font caballe pour Madame, et à cet effet voudroient avoir pour chef le marquis de la Vieuville qui n'a pas envie, dit>on, d'accepter la condition.»
2 Mai : u ... Tout est en nécessité, jusqu'à la Reine mère qui de trois mois n'a pas eu un soi. Certes le Comte-duc fait à sa mode, mais aussi faut-il avouer que la conservation des États du Roi d'Espagne paroit venir de quelque autre pouvoir, et non pas de la dextérité et diligence de ceux qui gouvernent. La Fargis peut assurer la Reine qu<> le prince Thomas n'y fait pas beaucoup, étant chose remarquable que l'indifférence du personnage qui cause désespoir à plusieurs. Du temps que les ennemis sont alertes, il chasse; on se demande s'il vent être un saint Hubert. L'Infant vaut un monde, mais aussi pst-ce parce qu'il ressemble à la Reine comme deux gouttes d'eau ; il ne se faut pas fâcher contre lui, car il est impossible. La Reine mère est toujours en l'attente pour voir ce que fera le Comte. Palvasin y est encore qui écrit que la C.omtesse (douairière) vouloit venir, ce que le Comte n*a pas voulu, craignant que si son accommodement ne se faisoitcc voyage ne lui portât préjudice. Les pères Chanteloub et Champagne sont en exécration. Fabroni consulte les astres si lui ou Deslandes tireront à la courtopaiile. »
23 Mai : « On commence à faire les aprests pour la campagne parce que Ton dit que le Roi de France fait marcher son armée. Picolomini n'étant pas encore venu, et y ayant peu d'apparence que ce soit tAt, cela cause des appréhensions à ces peuples, auxquelles le pn.ice Thomas est si peu sensible qu'il semble ne penser qu*à la chasse... Il y a cabale chez la Reine mère contre Fabroni. Le parti est le duc d'EIbœuf, Saint-Germain, Deslandes, princesse de Phalsbourg à qui Madame tend les mains, et lo confesseur de ces bonnes âmes. Le prince Thomas a envoyé Pascal au Comte avec promesse. »
30 Mai : « L'Infant se préparc pour la campagne, et n'attend-oo que jusques à ce que le \\o\ de France paroisse avancer son poste. 1>» comte de Soissons fait croire ici que le Roi de France ne fera rien cet été , et qu'il aura de l'ouvrage chez soi. On a despéché vers Milan pour obliger Leganez de faire diversion. »
27 Jii.N : « J'ai reçu la lettre de la Reine du il du présent. Sitôt que j'aurai le portrait de l'Infant , je l'enverrai. L'incluse est pour Chevreuse, m 'étant donnée par l'homme qu'elle a envoyé à Mirabel
qui est parti en bonne compagnie. T/Infant, à ce qu'on dit, ne l>ougéra pas d'ici; le prince Thomas y est eiicor; il est fort \vm du peuple et des officiers parce qu'il ne fait que chasser. On fait ici tout ce qu'on peut pour demeurer sur la défensive; le secours de Picolomini est limité, ne pouvant servir contre les Hollandois; Galas l'a négocié ainsi par dépit. Si la Reine mère et le cardinal Infant peuvent trouver argent, le comte de Soissons montera à cheval, Bouillon joindra avec deux mille hommes de pied et cinq cents chevaux ; sinon tout ira en fumée. La Reine mère est au désespoir (jue le président Rose fait difficulté de fournir quatre cens n)ille livres au comte de Soissons. Saint-Ibar est encor ici sollicitant. »
La Reine a la Fabgis, 9 Juillet: — «J*ai reçu deux de vos lettres, et une pour la Chevreuse que je lui ai fait tenir, et aussi celles de rinfant et Mirabel h qui je fais mes excuses si je ne leur lais point de réponse. Je n'ai pas le loisir pour cette fois, et je ne vous écris que pour vous dire que je suis en une extrême peine de ce que le Roi d'Angleterre a fait avec le Roi de France, parce que j'appréhende fort que cela ne mette le Roi d'Espagne et Ib Roi d'Angleicrre mal ensemble; si cela étoit j'en aurois une très grande peine; et aussi Gerbier seroit obligé de quitter le lieu oîi il est, par conséquent la Reine seroit privée d'avoir des nouvelles de l'Infani qui ne lui es' pas une petite satisfaction. Je vous prie de me mander votre opinion là-dessus et le plutôtque vous pourrez, vous m'obligerez infiniment, et d*être assurée de mon affection. »
La Rewe a la Farcis, 23 Jiilu-t : — «Je suis toujours bien en peine des bruits qui courent que le roi d'Angleterre et le roi d'Espagne vont être mal ensemble. Que je sçache de vous ce qui en est; je vous avoue que cela me touche bien sensiblement; je ne vous en dirai pas davantage sur ce discours; les incluses sont pour l'Infant et Mirabel, et je vous prie de lui dire qu'au nom de Dieu il ne parle jamais de moi en façon du monde et pour cause. »
Voici la lettre de la reine dont nous avons parlé, p. 130 :
Caria de l\ Reyna ai. cardinam- Infante para embiar al comte D (cqoe), 28 May 1037. « Por ser cosa que importa mucho al servicio del Rey el conservar en el al Duque de Lorcna, he procnrado con mi amiga (M"* de Chevreuse) que hallasse una comodidad segura con que poder escrivir al aniigo (le cardinal Infant); ha me dicho que la tiene, que lo es niuclio, y as si digo que se de parte muy segura, que de aqui se hazequanto se puede con el para que saïga del scrvîcio d«'l Rey y de toda su casa, haviendo le embiado persona expresa para proponer se lo , y prometer le que le bolueran todo lo que le han quitado y quanto el quisierc, como haga lo que se desea. A lo quai se tarobien que ha respondido, como deve, que por quantas cosas hay,
m) dexarà el servicio dcl Re}' y de su casa, y que, aunque tuTiera, mucho mas que perder de lo que ha perdido, lo haria de bonissima gana, pues no podrià reconocer con menos las obligaciones que les tiene. Ha me parecido dezir lo todo osto al amigo para que lo diga al amo nuevo; y tambien, que lo otro lo sepa, para que puedan mostrai' que saben reconocer los servicios que les hazen , y que lo mucstren as si al Duque de Lorcna, pues verdaderamente lo merece muy bien ; y save el amigo la parte que a mi me toca en esto , pues save que he hpcho lo que he podido para que el Duque de Lorena serviesse al Rcy, como lo haze; y me holgarè tambien infinité que continue siempre en serville , y que lo reconosoan como es justo ; y como me parece tambien que les importa tener al Duque de su parte, no dire man en esta materia, pues el amigo sabra hazer mejor que yo se lo digo todo lo que le pareciese sobre ello, etc., etc. »
IV. — AFFAIRE DE
Ainsi que nous l'avons dit, la bibliothèque impériale possède aujourd'hui. Supplément français, n°i!|068, in-fol., les papiers relatifs à raffaire du Val-de-Gràce que renfermait la cassette du cardinal de Richelieu et dont le père Griffet a donné des extraits au t. III de son Histoire du règne de Louis XllL Dispersés à la révolution, recueillis nous ne savons comment par M. le marquis de Bruyère-Chalabre, vendus à sa mort en 1833 {Catalogué des livres imprimés et manuscrits et des autographes coni^ posant le cabinet de feu M. de Bruyère-Chalabre y Paris, Merlin, 1833), achetés d'abord par le libraire Fontaine, puis par la société de:, Bibliophiles, revendus publiquement par cette société en 18/i7 {Catalogue de documents historiques et de lettres autographes, etc., Techener, 1847), la bibliothèque impériale les a définitivement acquis. Nous donnons ici quelques-uns des plus importants.
(( Relation de ce gui s'est passe en l'affaire de la Reyne au mois d'août 1637, sur le sujet de La Porte et de l'abbesse du Val-de-Gràce. »
Cette relation est de la main même de Richelieu, et a
servi à ses Mémoires. On voit par là comment cet ouvrage a été composé, et qu'il n'est bien souvent qu'une collection de mémoires particuliers, fondés sur des pièces officielles et liés entre eux par quelques mots de narration.
« Le Roy a3rant divers avis qu'un nommé La Porte, porte-manteau de la reyne sa femme, faisoit divers voyages dont on ne savoit pas la cause et estoit en confiance assez estroite pour un valet avec la reyne, se résolut de le faire prendre lorsqu'il pourroit soubçonner apparemment quMl auroit des lettres de la reyne. Pour cet effect, le 11*aoust(1637), Sa Majesté donna charge que, la reyne estant partie pour aller à Chantilly trouver sa dite Majesté, le dit La Porte fût arrêté par le s*" Goulart, enseigne des mousquetaires du Roy. En le prenant on le trouva saisi d'une lettre de la reyne pour M*"* de Chevreuse, qui faisoit cognoistre que la dite dame de Chevreuse vouloit venir trouver la reyne déguisée, à quoi Sa Majesté n'inclinoit pas trop. Au mesme temps le Roy commanda à M. le chancelier d'aller avec M. de Paris au Val-de-Gràce, où le procès-verbal qui y fut fait fait foi de ce qui s'y passa.
«D'abord que la Reyne sçut la prise de La Porte, elle envoya le s' Le Gras, son secrétaire, vers le cardinal de Richelieu pour sçavoir ce que c'estoit, et l'assurer cependant qu'elle ne s'estoit servie du dit La Porte quo pour écrire à M"*** de Chevreuse, protestant n'avoir toit en aucune façon ni en Flandres ni en Espagne , soit par son nK>yen ou par quelqu'autre voye que ce pût cstre. Le jour de l'Astomption estant arrivé , la reyne ayant communié fit appeler le dit l' Le Gras, et lui jura de nouveau sur le Saint- Sacrement qu'elle tvoit reçu qu'el.le n'avoit point escrit en pays ciitranger, et lui comoaodid'en assurer de nouveau le dit cardinal sur les serments qu'elle tîoit faits. Elle envoya mesme quérir le père Causbin pour lui parler ^ toutes ces affaires-là, et lui fit les mesnies sermens qu'elle avoit UtBta t' Le Gras; en sorte que le bon i>ère qui ne sçavoit pas ce que loRoy sçavoit eo demeura persuadé par raison.
« Deux Jours après , la Reyne estant assurée par le s' Le Gras ^*on sçavoit davantage qu'elle ne disoit, commença à parler au dit ' Le Gras, et lui en avoua une partie, niant toujours le principul , ^commanda au dit s' Le Gras de dire au cardinal qu'elle désiroit ^parler et lui dire ce qu'elle sçavoit. Le lendemain le cardinal la fit trouver par Tordre de Sa Biajesté. D'abord apns lui avoir rendu Plos de témoignages de sa bonne volonté qu'il n'en osoit attendre , ^e lui dit qu'il estoit vrai qu'elle avoit écrit en Flandre:» à M. le cardinal infant, mais que ce n'estoit que de choses IndifT/Tentes i>our içiroirdeaa santé, et autres choses de pareille nature. Le cardinal hddiaaDt qa*à ion avis il y afoit plus, et que si elle se vouloit servir
de lui, il Tassaroit que, pounru qu'elle lui dit tout, le roi oublieroit tout ce qui s'estoit passé, mais qu'il la supplioit de ne remployer point si elle youîoit user de dissimulation. Estant pressée par sa bonté et par sa conscience, elle dit lors à M°'« de Senecé, &1M. de Chavigny et de Noyers, qui estoicnt présens et avoient esté appelles par le cardinal pour estre témoins de Toffre qu'il lui faisoit de la part du Roy d'oublier tout le passé, qu'ils se retirassent, pour lui donner lieu de dire en particulier au cardinal ce qu'elle lui vouloit dire; alors elle confessa au cardinal tout ce qui est dans le papier qu'elle a signé depuis, avec beaucoup de desplaisir et de confusion d'avoir fait les sermons contraires à ce qu'elle confessoit. Pendant qu'elle fit la dite confession au cardinal, sa honte fut telle qu'elle s'escria plusieurs fois : Quelle bonté faut-il que vous ayez, M. le cardinal ! Et protestant qu'elle auroit toute sa vie la rocognoissance de l'obligation qu'elle pensoit avoir à ceux qui la tiroient de cette affaire, elle fit l'honneur de dire au cardinal : donnez-moi la main, présentant la sienne pour marque de la fidélité avec laquelle elle vouloit garder ce qu'elle promettoit ; ce que le cardinal refusa par respect, se retirant par le mesme motif au lieu de s'approcher.
fl I^ reync ayant dit tout ce qu'elle vouloit dire, le cardinal l'alU dire au Roy qui trouva l>on qu'elle l'écrivit et promit de Toublier entièrement. Ensuite de quoi Sa Majesté monta dans la chambre de la reyne qui lui demanda pardon, ce que le Roy lui accorda volontiers, s*enibrassant tous deux à la supplication du cardinal.
« Est à noter que la m(>rc supérieure du Val-de-Gràce d*abord nia tout ce qu'elle sçavoit, ainsi qu'il appert par les procès-verbaux, et depuis supplia M. le chancelier de lui pardonner si elle n'avoit pas recogneu la vérité, ainsi qu'il appert par les actes.
u Est à noter que I^ Porte nia aussi d'abord la vérité, et ne la voulut recognoistre ({uc par commandement de la Royne, ainsi qu'il paroitt.
u Est à noter que le sieur Patrocle (écuyer de la reine) dit avant la confession de la reyne au père Caussin qu'elle estoit très -innocente, que cette accusation estoit un eff^et de la mauvaise volonté du cardinal qui lui vouloit mal parce que la reyne n'avoit pas fait arrêter son carrosse devant le sien au cours, et que déjà autrefois on avoit traité la reyne de la sorte, lui supposant des lettres.de M"** du Fiargis * qu'elle avoit esté contrainte d'avouer.
« Est à noter que lorsque la reyne fit sa confession on lui demanda eu oette considération s'il estoit vrai que les lettres de M*"* du Fargis lui eussent esté supposées. Elle rccognut de nouveau qu'elles
' Non pas celles dont il a été question plos haut, mâii d'aatres lettres «ntérieurett à celles-là, et pour lesquelles Mme du Fâtgis avait été exilée. Voycs If Journal de M. le Cardinal, etc., etc., édit. de 1665.
estoient vraies, ainsi quMl est clairement vérifié en son procès; et cependant Patrocle ne pouvoit apparemment avoir ouf direcequMl disoit que de la Reyne qui , auparavant cette découverte, prenoit plaisir à ftûre croire ou laisser croiro à diverses personnes dans le monde qu'elle avoit à souffrir du cardinal pour des raisons semblables et pires que celles que disoit Patrocle, toutes fausses comme celles qu*il mettoit en avant, ainsi quMl a plu à la dite dame reyne le recognoistre par une lettre escrite au cardinal sur la permission qu'il lui fit demander par M. de Chavigny de se pouvoir justifier des calomnies qu'on lui mettoit à sus. n
Déclaration de la reine Anne, du M aoust 1637.
« Sur l'assurance que nostre très-cher et trés-amé cousin le cardinal duc de Richelieu, qui nous est venu trouver à nostre prière, nous a donnée que le Roy, nostre irès-honoré seigneur et espoux, lui avoit commandé de nous dire qu'ainsi qu'il avoit déjà oublié diverses fois quelques-unes de nos actions qui lui auroient été désagréables, et notamment ce qui s'e ^toit passé sur le sujet de la dame du Fargis en l'année 1631 et 1632, il estoit encore disposé de faire de mesme, pourvu que nous déclarassions franchement les intelligences que nous pouvions avoir eues depuis à Tinsçu et contre l'intention de Sa Majesté, tant au dedans qu'au dehors du royaume, les personnes qoe nous y avons employées, et les choses principales que nous avons açnes ou qui nous ont esté mandées; Nous, Anne, par la grâce de Dieu, royne de France et de Navarre, advouons librement, sans contrainte aucune, avoir escrit plusieurs fois à M. le cardinal infant, nostre frère, au marquis de Mirabel , à Gerbier, résident d'Angleterre en Flandres, et avoir reçu souvent de leurs lettres ;
« Que nous avons escrit les susdites lettres dans nostre cabinet, nous confiant seulement à La Porte, nostre porte-manteau ordinaire, à qui nous donnions nos lettres, qui les portoit à Auger, secrétaire de l'ambassade d'Angleterre, qui les faisoit tenir au dit Gerbier;
n Qu'entre autres choses nous avons quelques fois tesmoigné du mécontentement de Testât auquel nous estions , et avons reçu et escrit des lettres au marquis de Mirabel qui estoient en des termes qui dévoient déplaire au Roy ;
« Que nous avons donné advis du voyage d'un Minime en Espagne pour que l'on eust l'œil ouvert à prendre garde à quel dessein on l'envoyoit;
« Que nous avons donné advis audit marquis de Mirabel que l'on ptrioit ici de l'accommodement de M. de Lorraine avec le Roy, et qœ l'on y prit garde ;
« Que nous avons témoigné estre en peine de ce que Ton disoit
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que les Anglois 8*accommodoieDt avec la France aulieu de demeurer unis avec TEspagne ;
M Et que la lettre dont La Porte a esté trouvé chargé devoit estre portée à M"" de Chevreuse ; ur le sieur de la Tbibaudière, et que la dite lettre fait mention d'ain voyage que la dite dame de Chevreuse vouloit faire incognue devors nous.
« Advouons ingénucment tout ce que dessus comme choses que nous recognoissons franchement et volont ilrement estre véritables. Nous promettons de ne retourner Jamais à pareilles fautes, et de vivre avec le Roy nostre très-lionoré seigneur et espoux comme une personne qui ne veut autres iutérests que ceux de sa personne et de son Estât. Kn tesmoing de quoi nous avons signé la présente de nostre propre main, et icelle faict contresigner par noslre conseiller et secrétaire de nos commandements et finances. Fait à Chantilly, ce dix-septième aoust 1G37. Signé: Anne. Et plus bas: Legras.
« Et audessoubs est escrit de la main du Roy :
« Après avoir veu la franche confession que la reyne, nostre trèschère espouse, a faite de ce qui a pu nous desplaire depuis quelque temps en sa conduite, et rassurance qu*clle nous a donnée de se conduire à Padvenir, selon son devoir, envers nous et nostre Estât, nous lui déclarons que nous oublions entièrement tout ce qui s^est passé, n*cn voulons jamais avoir souvenance, ains voulons vivre avec elle comme un bon roy et un bon mary doibt faire avec sa femme. En tesmoing de quoi j'ay signé la présente, et icelle faict contresigner par l'un de nos conseillers et secrétaire d'Estat. Fait à Chantilly, ce dix-septième jour d'aoust, 1037. Signé de la propre main du Roy: Louis. Et plus bas : Bouthillier. n
Nouvelle déclaration de la reine du 22 aoust 1637, de la main de Legras,
« La Reyne m'a commandé de dire à monseigneur l'émineutissime cardinal duc de Richelieu ce qui ensuit :
« Qu'elle avoit baillé un «liiiïrc à La Porte pour cscrire au marquis de Mirabel ce que Sa Majesté a dit avoir escrit audit marquis par sa déclaration du 17 de ce mois, et que ledit La Porte lui avoit rendu ledit chiffre il y a quelque temps, lequel elle a brusié;
« Que Sa Majesté sçait que M. de Lorraine a envoyé un homme à M'"*^ de Chevreuse, ne sçait si c'est pour traiter avec ladite dame de Chevreuse pour affaires générales ou particulières, n'entendant Sa Majesté charger ni déchurRer ladite dame de Chevreuse de la négociation dudit envoyé par monseigneur de Lorraine, ne voullant que si ladite dame de Chevreuse doist istre chargée ce fust par elle, laissant à La Porte à dire sur ce sujet ce qu'il sçaura;
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« Qae M"" de Chevreuse est venue trouver deux fois Sa Mjijesté dans le Val-de-Grace, lorsqu'elle estoit reléguée à Danlpierrc, et qu'elle a reçeu quelques lettres de ladite dame de Chevreuse dans le Val-de-Grace, et que mesme depuis peu un homme lui estoit venu apporter des nouvelles dans le Val-do-Grace ;
u Que Sa Majesté a escrit, devant la rupture de la paix, plusieurs fois dans le Val-de-Grace à ladite dame de Chevreuse ;
o Que lord Montaigu l'est venu trouver une fois dans le Val-de- Grace, et qu'elle a reçu quelque lettres dudit sieur de Montaigu par la voye d*Auger, tant pour elle que pour M'"* do Chevreuse, qui n'estoient que compliments;
« Que lorsque la Reyne escrivoit de Lyon à la supérieure du Valde-Grace : donnez ces lettres à vostre parente qui est dans la conté de Bourgogne, c'est à dire : donnez-les à M'"* de Chevreuse. »
Copie d'un mémoire écrit de la main du roi, le 17 aoust, et d'un engagement de la reine a se conformer à toutes les choses qui lui sont prescrites.
M Mémoire des choses que Je désire de la royne. »
« Je ne dc^re plus que la royne escrive à M"" de Chevreuse, principalement pour ce que «Jj prt^tcxte a esté la couverture de tontes les escritures qu'elle a fait ailleurs.
« Je désire que M'"* de Senecey me rende conte de toutes les lettres que la royne escrira et qu'elle soient fp.rmécs en sa présence.
« Je veux aussi que Fillandre, prcmii're femme de chambre, me rende conte touttes les fois que «a royne cscrira, estant impossible qu'elle ne le sçache puisqu'elle garde son escritoire.
a Je deffends à la royne l'entrée des couvents des religieuses jusf(ues à ce que je le lui aye permis de nouveau; et lorsque je lui permettrai je désire qu'elle aye toujours sa daine d'honneur et sa dame d'atours dans les chambres où elle entrera.
« Je prie la royne de se bien souvenir quand elle escrit ou fait escrire en pays estrangers, ou y fait sçavoir des nouvelles par quelque voye que ce soit, directe ou indirecte, qu'elle mesme m'a dit qu*elle se tient deschue par son propre consentement de l'oubli que j*ai fait aujourd'hui de sa mauvaise conduite.
« La royne sçaura aussi que je ne désire plus en façon du monde qu'elle voye Craft, et autres entremetteurs de M"" de Chevreuse. Fait à Chantilly, ce 17 aoust 1637.
H Et plus bas est escrit de la propre main de la Reyne ce qui ensuit :
« Je promets au roy d'observer relligieusement le contenu cy dessus. Fait à Chantilly le jour que dessus.
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u Cettu copie a été escrite par commandement de la Reyoe à Chantilly, ce 21 aoust 1637, pour estre mise es mains de monseigneur Terni nentissi me cardinal duc de Richelieu. »
Instructions adressées au chancelier Seguierpour interroger La Porte et Vabbesse du Val-de-Grâce, du 22 août.
Pubvier m^oire. « La Reyne a avoué que la lettre que La Porte avoit lorsqu'il a esté arresté, estoit pour Thibaudière qui la devoit porter à M"* de Chevreuse. Elle a avoué de plus que La Porte estoit celui qui portoit et recevoit les lettres qu'elle escrivoit en Flandre.
« M. le chancelier doit, s*il lui plaist, envoyer quérir La Porte, le soir en un carrosse, bien accompagné de son exempt et de ses fbstcs et de quelques soldats de la Bastille, et lui demander lui-mesme qui devoit porter la lettre qu'on lui a trouv«^e à M»* de Chevreuse, lui déclarant en parole de Chancelier que la Reyne a déclaré qui estoit le gentilhomme qui la devoit porter, et que s'il manque à dire la vérité le Roy le fera pendre. Après cela M. le Chancelier lui dira: On sait bien que ce n'est pas vous qui deviez porter la lettre, c'est un gentilhonune; qui ebt-il?
« Pour l'autre article le Chancelier lui peut dire : Je veux vous aider à vous tirer de peine. La Reyne a dict que c'étoit par le«moyen d'un nommer Auger qu'elle escrivoit et recevoit m lettres de Flandre, que c'estoit vous qui estiez porteur; comment y alliez -vous? A quelle heure? Qui vous les bailloit de la part de la Reyne? Les receviez-vons de sa main ou par personnes interposées? Où les escrivoit plus cornmodénuînt la Reyne pour empescher qu'on ne les descouvrist? Qui vous donnoit colles qu'elle escrivoit au Louvre? et qui celles qu'elle escrivoit au Val-de-Grâce ? Les donniez-vous vous-mesme au sieur Auger, ou si elles passoient encore par quelque main?
u Enfin il le faut exhorter à dire la vérité par toutes sortes de menaces , et d'autre part l'assurer qu'il n'aura point de mal , s'il la dit, sur l'assurance qu'on lui donnera que la Reyne a déjà dit ce qu'on lui demande , qui lui est seulement redemandé pour voir son ingénuité ou sa malice. »
Second méuoire. « La Reyne a avoué que, lorsqu'il est dit dans set lettres que la dépositaire du Val-de-Grace apporta à M. le Chancelier, dormez cette lettre à vostre parente, c'est à dire M»« de Chevreuse, et qu'elle n'avoit jamais cognu mesme par imagination aucune parente de la supérieure du Val-de-Grace. Elle a recognu avoir escrit quelquefois dans le Val-de-Grace en Espagne lorsque la marquise de Mirabel estoit ici. Elle dit encore avoir donné en garde à la supérieure du Val-de-Grace deux reliquaires avec des pierreries.
n De ces trois confessions qui ne disent pas tout, il en (kut tirer
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les faits qui s^ensuivent pour interroger dessus la supérieure, qui est à la Bussière, sans lui dire d'abord que la Reyne ait rien avoué.
« Il lui Tant demander, savoir : si elle persiste à dire que la Reyne n*ait Jamais escrit dans son couvent; si elle dit encore qu'elle n'y a point escrit, on lui demandera en particulier si du temps que la marquise de Mirabel estoit ici , la Reyne n'a point escrit en Espagne, en Flandre ou autre lieu, dans ledit couvent.
« Si elle dit que non, on passera à un autre article, la sommant de dire si elle a dit vérité lorsqu'elle a soutenu que ces mots qui se trouvent dans les lettres que la Reyne lui a escrites : donnez cette lettre à vostre purente, signifient une des parentes de ladite abbesse ou quelque autre.
« Si elle persiste à dire qu'ils signifient une de ses propres parentes comme elle l'a soutenu en son premier interrogatoire, on lui fera prêter nouveau serment si cela est vrai, l'exhortant premièrement à ne Jurer pas faux.
« Après, si elle prête nouveau serment, là-dessus on lui représentera la misère à laquelle elle est tombée de jurer des choses si notamment fausses, que la Reyne a avoué tout le contraire au Roy de ce qu'elle dit, confessant avoir escrit, dès le temps que la marquise de Mirabel estoit ici, des lettres en Espagne et en Flandre, dans le Valde-Grace, et recognoissant que ces mots : donnez cette lettre à vostre parente, signifient à M"^*" de Chevrcuse.
« Ensuite on verra ce qu'elle dira, désavouant la Reyne ou confessant ce que la Reyne a recognu. Si elle recognoist la vérité, il faudra la convier de continuer à la dire, lui demandant si, depuis le partement de la marquise de Mirabel, la Reyne n'a pas continué à escrire dans le VaUde-Grace selon que les occasions s'en sont présentées. Si elle dict que non, on lui fera faire nouveau serment, l'exhortant à ne jurer pas faux.
« Après cela on lui demandera si la Reyne ne lui a déposé aucuns papiers, chiffres ou autre chose en garde. Si elle dit que oui, on lui demandera quoi. Si elle dit que non, on lui demandera si elle le veut jurer, l'exhortant à ne jurer pas faux. Après cela on lui dira que la R^ne a déclaré lui avoir mis es mains un grand et petit reliquaire de pierreries, n
Note du chancelier Seguier au cardinal,
« De Paris , ce 24 aoust mil six cents sept. Les religieuses ont tesmoigné estre fort surprises de l'ordre qu'elles ont reçu. La mère supérieure a paru fortestonnéc. L'on juge néanmoins qu'il y avoit eu quelques avis donnés , non pas de la venue de Monseigneur l'Archevesque, d'autant qu'il ne le sçavoit pas lui-mesmc, mais peut-estre la
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Reyne se donbtant de ({uelque chose peut on avoir adverti la mère qui aura donné ordre que Ton n'ait trouvé aucuns papiers.
M Les lettres sont toutes escriptes en mil six cent trente. Il n*y a pas d'apparence que la Reyne n'ait escript depuis sept ans. Y ayant eu plusietirs voyages, si les porteurs ont esté destouniés, il faut que ce soit avant que Ton soit entré dans le couvent, le chancelier ayant donné ordre de veiller que personne n'entrast dans la chambre de la Reyne pendant qu'il estoit en la cellule de la mère où l'on a fahuoe recherche exacte.
« Ce qui est encore à remarquer est que la mère vouloit paroistre plus malade qu'elle ne l'estoiten effet. Elle avoit dit qu'elle avoitla fiebvre, ot néantmoins le médecin a dit le contraire et a dit qu'elle n'avoit aucune esmotion , bien que ce qui se passoit lui en put donner.
« Après les serments qu'elle a faits, il faut qu'elle ait de grandes subtilités et équivoques, si elle n'a dit la vérité. L'on lui a prononcé l'excommunication, et qu'elle ne pourroit en cstre relevée si elle ne respondoit avecq vérité, et ensuite elle a juré sur la damnation de son âme et sur la vérité de la sainte Eucharistie; c'est tout ce qu'il y a de plus relligieux et de plus fort pour presser une conscience.
u Elle tesmoigne grande passion pour la Reyne. Elle a dit que l'on l'avoit accusée de plusieurs choses qui estoient fausses, que c'estoit une princesse grandement vertueuse. En partant, elle a dit que l'on leur faisoit injustice et que Dieu les en vengeroit, et que cella ne dureroit pas long temps.
« L'on dict que cette supérieure i est fort advisée ; elle est Comtoise et a ses parents en la Franche-Comté.
M La communauté a eu grand peine à la laisser partir. Il y a eu beaucoup de larmes, mais point de résistance, et une obéissance tout entière , et telle qu'en vérité on auroit peine d'en trouver une pareille dans les autres monastères. Elles s'offrirent toutes pour l'accompagner. »
Le dernier interrogatoire et les aveux définitifs de la mère de sainte Estienne sont dans le manuscrit précité de la Bibliothèque impériale, et nous avons transporté dans M"**^ DE Hautefort les nombreux interrogatoires de La Porte et tout ce qui regarde la conduite de ce fidèle et courageux serviteur.
I Louise de Mtlley, en religion sœar sainte Estienne, était de Montmartin, en Franche-Comté.
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V. — FUITE DE M"» DE CHEVREUSE EN ESPAGNE
iNous avons dit, pages 136 et 137, que Richelieu envoya à M"* de Chevreuse des commissaires pour lui poser diverses ques:i:îns, auxquelles elle répondit avec son aplomb ordinaire. Nous avons retrouvé l'original même de sa réponse aux archives des affaires étrangères, France, t. LXXXV, fol. 350.
« BIIpONSB aux faits qui M*0NT ÉTt APPORTAS PAR MM. LES ABBÉS DE CINQ-MARS ET DU DORAT. »
« Sur ce qui m*a été demandé par MM. les abbés du Dorât et de Cinq-Mars de la part de M. le cardinal, si je n*ayois pas eu dessein de voir la Reine en cachette, J*ai dit qu'il étoit vrai que j'avois eu cette volonté depuis dou2.e ou quinze mois, laquelle j'avois écrite à Sa Majesté par une lettre que je donnai à M. de la Tibaudièrc, passant par Tours, afin de savoir si elle l'agréoit et si elle croyoit pouvoir trouver un temps à propos pour l'exécuter. Sur quoi Sa Majest»' m'ayant fait réponse, par une autre lettre que m'apporta M. de la Tibaudière, passant par Tours avec MM. le comte d'Arcourt et Tarchovêque de Bordeaux pour aller à l'armée navale, qu'elle ne voyoit aucun moyen de le pouvoir faire en ce temps-là; je n'y pensai plus pour lors ; et pourtant continuant dans le même désir en une saison plus propire, j'écrivis à lu Reine quelques mois après pour savoir si le temps ne seroit point commode pour cela; ce qui ne se trouvant point, je n'en parlai plus jusques à depuis trois ou quatre mois que M. de la Tibaudière s'en allant à la cour me vit ici. J'écrivis encore par lui à la Reine la suppliant de trouver une commodité, pour cela s'il se pouvoit ; de quoi je n'ai point eu de réponse, et ne pouvant savoir son sentiment là-dessus, et les moyens que je devoin tenir pour cela, je n'avois encore rien résolu tout à fait, attendant de savoir la résolution de la Reine avant de former la mienne. Bien avois-je déjà pensé d'aller à Saint-Amand, qui est une petite maison que j'ai proche de Tours, disant que je voulois aller chasser là six ou sept jours, et laisser tout mon train à Tours, n'ayant point intention de me servir d'aucuns de mes gens peur aller avec moi, mais plutôt de mener un gentilhomme d'auprès d'icy nommé Martigni, à qui je ne l'eusse dit que deux jours devant ; mais l'affaire n'ayant pas ét^^ trouvée à propos à entreprendre, je ne lui en ai pas parlé. La raison pourquoi j'eus cette envie d'aller voir la Reine était premièrement l'extrême affection que j'ai pour Sa Majesté que j*eusse fort contentée
en la voyant ; de plus que connoissant le mauvais estai de mes affaires je songeois à demander la séparation de biens d^avec M. mon mari que j*ai obtenue par arrêt de la cour du parlement ; et craignant de rencontrer bien des obstacles dans ce dessein, je crus n*en pouvoir mieux venir à bout que par Tentremise de la Beine pour m*obtenir en cette occasion la protection de M. le cardinal, et parler à M. de Chevreuse selon ce qu'il seroit à propos pour le faire résoudre. Et ce qui m'a fait écrire depuis peu à la Reine avec le plus de presse pour cela a été deux ou trois lettres de M. du Dorât, par lesquelles il roe mandoit que M. le cardinal étoit fort mal satisfait d'elle, et que Sa Majesté ne vivoit pas comme elle devoit à son endroit. Je lui écrivis sur cela mon sentiment, et m'ayant fait réponse qu'elle n'igooroit pas les obligations qu'elle avoit à M. le cardinal et le soin qu'il preooit de ses intérêts, elle ne croyoit pas avoir manqué à lui en témoigner ses ressentiments, et qu'elle étoit fort trompée s'il n'étoit satisfait d'elle. Et M. du Dorât m'écrivant toujours le contraire, cela me faisoit doublement désirer de lui parler pour avoir un éclaircissement d'où venoit cet embarras, et la porter en tout ce que je pourrois, s'il en étoit de besoin, à donner sujet à M. le cardinal d'être satisfait de sa recoonoissance pour son particulier et le mien, et aussi à résoudre avec elle du biais que l'on pourroit prendre pour retirer les pierreries qui sont entre les mains de M. de Chevreuse ou en celles où il les a mises, et pour conclusion avoir l'honneur et le contentement de voir et entretenir Sa Majesté,
(( Pour ce qu'on m'a demandé quelles nouvelles j'avois eues de M. de Lorraine depuis que je suis hors de la cour, soit par lettres ou par ' personnes confidentes, j'ai répondu n'en avoir pas eu depuis que M. de Ville vint à Paris trouver le Roi de la part de mondit sieur de Lorraine, qui fut trois ou quatre jours à peu près devant que je m'en allasse à Bourbon-les-Bains, auquel temps il y avoit déjà plus de sept ou huit mois que je n'avois point eu de ses lettres; et me faisoit de fort simples compliments par ceux qu'il envoyoit à la cour. Et je croyois qu'il étoit mal satisfait de moi parce que je l'avois prié de ne me plus écrire aprAs que M. le cardinal m'eut témoigné que ce commerce de lettres pouvoit donner soupçon au Roi. Toutefois je connus le contraire par le discours que me fit M. de Ville de sa part qui fiit qu'il étoit fort fâché de la brouillerie qui m'étoit arrivée, et d'autant plus qu'en cette occasion il ne me pouvoit servir, et qu'il me prioit de croire qu'il avoit autant de volonté de le faire en toutes les choses où je le jugerois propre, qu'il m'en avoit témoigné en ma première disgrâce, et qu'il n'y avoit rien qu'il ne fist pour me le témoigner si je l'employois pour mes intérêts. De quoi le remerciant par le dit M. de Ville, je le priai de l'assurer du ressentiment éternel que j'ai de ses bontés pour moi, et de mo conserver sa bonne volonté et continuer à
oe me point écrire puisque cela u'étoit pas uécessaire pour nrassurer de son affection et me pourroit b^ucoup préjudicier. Voilà toutes les nouvelles que j'ai eues de M. de Lorraine depuis la brouillerie qui m*est arrivée Jusque» à cette heure. Et par ce que j*ai dit à M. du Dorai que je n'étois pas si malheureuse que je n'espérasse encore un Jour servir M. le cardinal , c'a toujours été généralement parlant, et de même à M. de La Meilleraye, ainsi que j'ai déjà répondu sur ce sujet lorsqu'on m'en a écrit. Touchant la dépèche surprise en Bourgogne, Je ne sais ce que c'est; mais si on m'en veut donner plus d'éclaircissement, Je répondrai comme Je dois pour ma Justification, et bien loin d'avoir voulu porter M. de Lorraine à ne point s'accommoder avec la France, Je souhaiterois de tout mon cœur qu'il y fust bien, et si j'y pouvois contribuer Je croirois avoir rendu le plus grand service que je pourrois faire; et si parce que J'ai dit ici qu'il m'a témoigné de l'estime, M. le cardinal croit que j'y puisse contribuer, ce me sera un extrême contentement que Sa Majesté approuve que j'essaie de lui rendre ce bon office, selon les ordres qu'elle me prescrira, que Je suivrai toujours en toutes choses de point en point.
« J'ai aussi dit à MM. les abbés du Dorât et Cinq-Mars avoir eu quelques lettres de M. de Montégu depuis qu'il est en Angleterre , où il m'écrivoit en une qu'il croyoit que le traité avec la France seroit signé avant que Je reçusse une autre lettre de lui; et depuis six jours il m'en a écrit une autre où il me mande que Mousigot est là de la part de la Reine-mère et qu'il dcvoit partir à deux Jours de là et revenir avec de» propositions d'accommodement, sans spécifier rien d'avantajfc. Ayafit toujours reconnu M. de Montégu affectionné à la France et fort particulièrement serviteur de M. le cardinal. J'ai cru ne point faillir de recevoir de ses lettres et de lui écrire ; mais en ce sujet comme en tous les autres, mon intention est de me gouverner comme Sa Majesté m'ordonnera et M. le cardinal me conseillera. Marie dk Roham. — Fait à Tours, ce 2i août 1037. »
Il faut avouer aue l'envoi d'une commission rogatoire n'était pas fait pour rassurer M"« de Chevreuse, quoi que l'abbé du Dorat eût pu lui dire des bonnes intentions du cardinal. Après l'événement, du Dorat a bien prétendu que, soit à Tours dans la conférence qu'il feut avec elle, soit dans les lettres qu'il lui écrivit de Paris après avoir rendu compte de sa mission au cardinal, il lui répéta sans cesse qu'elle n'avait rien à craindre ( Franck, t. LXXXVI , fol. 65, lettre du 21 septembre); mais il devait lui adresser de Paris ou plutôt lui apporter la pièce ofRcielle qui
seule pouvait ôter toute appréhension à M"^ de Chevreuse, ce qu'on appelait alors une lettre d'abolition. Or, le 28 août , Tabbé du Dorât était encore à Paris , annonçant qu'il va partir pour Tours; mais il n'était pas parti (ibid., t. LXXXV, fol. 358, lettre du 28 août 1637); une indisposition le retint ; ce retard inattendu effraya M"* de Chevreuse. Elle fit part de ses craintes à son mari qui les transmit au cardinal, s'afïligeant de la maladie de l'abbé, et suppliant qu'on envoyât à sa place , à Tours , Boispille ou Boispille, l'intendant de leur maison, afin de lui ramener l'espi-it (t LXXXVl , lettre du duc de Chevreuse à Richelieu). On différa. Pendant ce temps, Craft, au refus de La Rochefoucauld , vint dire à M"« de Chevreuse ce qui se passait , et Montalais lui annonça les Heures de M"' de Hautefort rouges ou vertes, selon les circonstances; elle se trompa de couleur, reçut des Heures qui lui parurent l'ordre de pourvoir à sa sûreté. De là la résolution prise subitement le 5 septembre, à Tours, par M"« de Chevreuse. Elle ne pouvait plus songer à se retirer en Angleterre, comme elle l'eût bien désiré ; elle n'avait d'autre asile que l'Espagne, et elle s'y précipita à travers les aventures que nous avons racontées. On n'apprit à Paris la fuite de la di: hesse que le 11 septembre; on perdit assez de temps en délibérations, et on finit par envoyer après la fugitive, comme on aurait dû le faire quinze iûurs auparavant , Boispille, avec une abolition pleine et entière du passé, et mémo la promesse de la laisser revenir bientôt à Dampierre. Mais Boispille n'arriva à Tours que neuf jours après que S\^*> de Chevreuse en était sortie, et sur les indications qu'il reçut de rarchevôque,'il s'engagea dans mille courses qui durèrent phis d'un mois. Il ne revint à Paris qu'au milieu d'octobre, et là rédigea pour M. de Chevreuse et le cardinal la Relation qui se trouve aux archives des affaires étrangères, France, t. l.XXXVI, folio 9.
Mais bien avant de recevoir cette relation , le cardinal avait su que M"^ de Chevreuse était passée près de Verteuil, et que La Rochefoucauld, alors prince de Marcillac, du vivant du duc son père, lui avait envoyé un carrosse et des chevaux. Celui-ci s'était bien douté que sa mère, sachant ce qui était arrivé, ne manquerait pas de le mander à son mari qui était alors à Paris. 11 avait donc jugé à propos de prendre les devants , et il avait écrit à son secrétaire Serisay, celui qui fut plus tard de l'Académie française, la lettre suivante, du 13 septembre, qui donna le premier éveil à M. de Chevreuse et à Richelieu. Ibid.^ t. LXXXVI,fol. 51.
« Je me donnerois rhonneur d*cscrire à Monsieur (son père le duc de La Rochefoucauld) sy je ne savois que Madame (de La Rochefoucauld) lui mande toutes les nouvelles qu'elle sçait, et les particularités d'une aflaire qui nous met en peine. Vous saurez donc que M™* de Che\Teuse m*a fait Thonneur de m'escrire une lettre dont je vous envoiu une copie *, à la(|uelle j'ai obéi en lui envoyant un caresse et des chevaux pour aller à Xaintes ; mais nous avons appris par leur retour qu'elle a pris un autre chemin, comme vers Bordeaux, de sorte que ne sachant si cette affaire là n'est point de conséquence, nous avons creu qu'il en falioit donner avis à Monsieur. Si ce n'est rien je serai bien aise qu'on n'en fasse point du bruit. J'ai reçeu aujourd'hui de vos lettres, mais je n'en suis pas plus informé de nouvelles que j'estois auparavant. Je vous prie de faire retirer soigneuse. lient une quaisse qui est portée par la charette de Poitiers qui partira jeudi ; voillà toutes mes commissions pour ceste heure. J'espère que vous aurez plus de curiosité d'apprendre des nouvelles affin de pouvoir m'en instruire mieux que vous n'avez fait jusqucs à présent. Je vous donne le bonsoir; adieu, mandez-moi toujours Testât de votre santé, etc. — A Vertœil, ce 13 septembre *. »
La Rochefoucauld avait bien deviné ce que ferait sa mère, car nous trouvons, à côté de sa lettre , la suivante
Cette copie manque ici
3. La lettre n'est pas sl^nëe, maia l'auttienticltë n'est pus douteuse, \'écr\' tore eat tout k fait celle qu*a toujours gardée La Rochefoucauld ; c'est la pre- Biëre lettre que nous connaissions du futur auteur des Majcùfua,
de M"** de La Rochefoucauld, vraisemblablement écrite à son mari. Ibid., t. LXXXVI, f. 49,
« J'avois été jusqu'à aujourd'hui dans la croyance d'une visite de haut appareil. M*"* de Chevreuse ayoit écrit à mon fils en passant par Rufec qu'elle alloit à Xaintes pour une afiaire d'importance et en diligence, et qu'elle le prioit de lui envoyer un carrosse, et qu'au retour elle nie verroit. Mon carrosse est revenu aujourd'hui, et j'ai sa qu'elle a pris un chemin tout contraire à celui qu'elle avoit mandé. Ainsi j'ai soupçonné qu'elle eût quelqu'autre pensée et qu'il étoit à propos de vous en donner avis, ce que je fais par ce porteur que j'envoie exprès de peur que mon paquet se perdit à la poste et que vous vous fâchassiez si je manquois à vous avertir de cela. Vous jugerez mieux que moi si la chose pe^it être de conséquence. Qu'elle en soit ou n'en soit pas, je voudrois bien qu'elle se fut avisée d'aller par un autre pays que celui-ci, ou que Rufec n'eut été dans le voisinage de Verteuil, car une plus fine que moi y eut été de même trompée. Encore que Je n'ai su qu'après que le carrosse a été parti qu'elle l'avoit demandé, et quand elle me l'eut demandé Je lui eusse de même envoyé, croyant, aussi bien que mon fils l'a cru, que c'étoit une civilité qui ne se pouvoit pas refuser et qui n'importoit à personne, sachant assez qu'elle a des affaires avec M. son mari qui ne regardent que leurs seuls intérêts, et peut^tre n'est-ce que cela. Je m'en remets au jugement de ceux qui ont meilleure vue. — De Verteuil , ce \S) septembre. »
Le duc de La Rochefoucauld s'était empressé de communiquer au cardinal la lettre de sa femme et celle de sou fils, et Richelieu avait fait écrire bien vite à Boispille d'informer sur cet incident. En conséquence , Boispille avait fait Tenquéte consignée dans la Belation que nous avons citée plus haut, et où il représentait la conduite de Marcillac sous des couleurs assez peu favorables, et appuyait la déposition d*un domestique déclarant que le prince avait conduit M"^ de Chevreuse à une de ses maisons et lui avait donné collation. La relation de Boispille, assez confuse, ne satisfit point le cardinal, qui voulait pénétrer dans tous les replis d'une affaire et n'y laisser aucune obscurité. On ne savait pas même où était M»« de Chevreuse. 11 résolut donc de recommencer l'enquête, et
il la confia cette fois à un de ses agents les plus sûrs, le président Vignier, du parlement de Metz. Le président s'acquitta de sa commission avec le zèle d'un serviteur dévoué et les lumières d'un magistrat. Il interrogea successivement le vieil archevêque de Tours , le lieutenant général de Tours, Georges Catinat, qui était aussi un ami de M"« de Chevreuse, La Rochefoucauld et ses domestiques, particulièrement Thuillin et Malbasti. Toutes les recherches et procès-verbaux de Vignier sont aux Affaires étrangères, France, t. LXXXVl, pages 16, 22, 77, 190, 194 et 211. Nous donnons ici seulement ce qui concerne La Rochefoucauld.
« Aujourd'hui huitième jour du mois de novembre mil six cent trente-sept, en continuant notre information et procès- ver bal, sommes arrivés au bourg le Verteuil, à Thôtellerie où pend pour enseigne le Dauphin ; d*où nous nous serions transporté au chasteau du dit lieu où nous aurions dit à M. le duc de La Rochefoucauld, pair de France, et à M. le prince de Marcillac son fils, que nous avons reçu ordre de nous transporter en ce lieu pour leur donner communication de la commission de laquelle il a plu à Sa Majesté nous honorer , donnée à Saint-Germain-en-Laye, le vingt-sixième octobre de la présente année, laquelle nous leur aurions fait lire afin qu'ils eussent à nous répondre sur le contenu en icelle. Puis, ayant fait savoir au dit sieur duc les choses que Sa Majesté nous auroit ordonné de lui dire de vive ▼Dix, il nous auroit fait réponse qu'il rédigeroit par écrit coAWm qui étoient venues en sa connoissance du contenu en notre dite comrnUsion et les remettroit entre nos mains pour être envoyée» à Ha HMr jeaté •. Et pour le regard de M. le prince de Marcillac sou Dl». » «^
' Ibid., fol. 211. - COPIE DE LA RELATION DB H. L» !*«.«' DK LA KOCDKFOUOAULD TOUCHANT M"»» DE CHEV»»ti»».
« Sur ce que M. le président Vignier m'a dit, de l» vuri 4» ^'J^ ** Ifajetté 8'étonne qu'après les si hautes obligations que j« lui •rvU, ; tMmtf «v *« pen de reasentiment que Je n'ay« P« tirer de mon nia de iUr^ilUt*: l» v*^>*^ U^" chant le passage de Mme de Cheyreuse et que Je n'en «r* |»* 1i4m*u. b^ M0
jeatë; Je lui ai fait réponse qu'étant a In coar,lor» ém4H im**^» «^ ^*' */*"' en avis par ma femme et mon flls. Je fus k rinrtMit U»»**r «^ ** *-'•«'lier auquel Je montrai les lettres de ma femme et de mtm éH IU0, «• •* *j*i^,' de 1» lettre que Mm» de Cheyreuse avoit écrite à mon «la du *"****** ''•'•^ " le lendemain Je fus à Rncl oh Je mil les siudltee lettre» eu ému: tuUi. ^
seroit offert de répondre et nous dire ingénument tout ce qu*ii sauroit en cette affaire. Sur quoi serions venus ensemble en notre dit logis, et après avoir dMcelui pris le serment en tel cas requis et accoutumé, nous a dit que la veille de la fête de Notre-Dame de septembre dernier le nommé Hilaire, valet dô chambre de M"** la duchesse de Chcvreuse, lui auroit apporté une lettre de ladite dame,
malus de M. Charpentier, et le priai de les faire voir à Son Éminence, aaqael J*ens rhonneur de parler ensuite sar le même sujet autant qu'il me fut possible. Et cinq ou six Jours après mon fils m'ayant dépêdië un gentilhomme pour m'avertir de ce qu'il avoit appris par le retour d'un gentilhomme qui ramenoit les chevaux et qui Tavoit accompagnée, J'envoyai mon secrétaire k Charonue oU, ne pouvant parler à M. Charpentier, il s'adressa k M. Cheré, son neveu, et lui dit qu'il m'étoit arrivé un gentilhomme que m'envoyoit mon fils pour me dire les particularités du passage de M»* de Cherrease , et comme elle prenoit le chemin d'Espagne. Je le priai de le faire savoir k Son Émlnence, chez qui J'allai Taprès-dinée, et trouvai dans la basse-cour M. Tabbé dn Dorât et quelques autres, qui avec beaucoup de froideur me dit qu'on avoit baillé ce matin un mauvais avis a Son Éminence pour ce que MB>«de Chevreuse n*avoit Jamais pensé d'aller en Espagne, et qu'elle étoit en France, et n'arolt Jamais été déguisée ; ce qu'il me dit si afflrroattveroent que Je le crus , et d'autant plus que Je n'avois autre avis sinon qu'elle prenoit la route d'Espagne. Et le lendemain, allant chez monseigneur le chancelier. Je lui dis dans son jardin l'arrivée dudit gentilhomme et le sujet qui l'amenoit , ce que deux oo trois jours api bs Je dis au&si à monseigneur le surintendant Boutillier, k Saint-Manr. Aprbs quoi Je pris congé du Roi et de Son Émiuence, et voyant Jouer MM. de Brezé, de Llancourt et de Mortemart a la paume, J'eus un coup de b*llc sur l'oreille qui m'arrêta quatre ou cinq jours a la chambre, en fin desquels je me mis en chemin pour venir k ma maison ; Je demeurai donze jours psr le chemin k cause de mon indisposition, et ne m'y suis rendu que depuis vingt jours oh Je n'ai rien appris de plus particulier que les choses que m'avoit apportées le gentilhomme. Ce que je certifie véritable. Fait h Verteuil, le 8« novembre 1637, La RocHbFOLCAULi», M — " Et engage ma foi et mon honneur qu'il n'est lien venu depuis ik ma connolssance, si ce n'est de petites particularités qui n'étoient pas de consL^quencc pour faire sur cela des dépêches , comme que étant k Bannières (Bagnères), l'homme qui étolt venu svoit laissé Mœs de Chevreuse et que Boispillé avoit ramené la haqucnéu qu'elle avoit laissée Icy, dont j'avois parlé k MM. de Chevrcu&c et de Moutbuzon. Fait a Verteuil, le même Jour que dessus. Signé : La Rochefoucauld. »
Quelques jours après, le 12 novembre 1637, le duc de La Rochefoucauld écrivit cette lettre trouvée sans suscription, Und., fol. 22, mais qui doit être adressée a. son frère. M. de Liancour.
M Je n'ai rien a vous mander depuis ce que Je vous ai écrit par le dernier courrier, si ce n'est qu'un jeune honnne de bonne famille de mes terres, apprenant la peine oii nous étions, m'est venu trouver ce matin et m'a dit qu'étant le 15' du mois passé h Londres dans l'hOtellerie avec quantité de ses camarades, car il est enseigne dans un navire de guerre anglois, il y aniva on gentilhomme anglois de sa connoissance qui leur dit k tous qu'étant un Jour ou deux devant k Plimour (Plymouth), Mme de Chevreuse y étoit arrivée dégalsée.
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laciuellc il nous a représentée et niibC entre lesMiiains par lofiuclle, entre autres choses, elle le prioit do lui envoyer secrètemont un carrosse et promptement pour la mener à Xaintcs pour des affaires d'importance lesquelles elle lui communiqueroit'à son retour qu'elle viendroit voir M"^' de La Rochefoucauld; ensuite de quoi il lui onvoya un carrosse tiré par quatre chevaux, conduit par un cocher
cl incontinent s'étoit fait connoitrc et avoit depfchc ver» le roi de la Cirandc- BretAgne pour recevoir se» ordre». Je vous envoie le nom de ce jeune homme i II anglols et en françois, comme il me l'a laissé ; car il part demain pour s'en :etonmer en Angleterre par La Rochelle, oh est le vaisseau qui l'a amené. Je lai ai donné charge de se montrer chez M. l'ambassadeur, utin qu'il puisse sarolr de lui comme il aen retourne en ce pays-la pour ses affaires particuliH'eSy selon son dessein, et qu'il n'a autre ordre do nous que de le saluer parce qae peut-être serions-nous si malheureux qu'on soupçonneioit que cet homme nfayant vu et s'en retournant si promptement aurolt quelque commission pour la décharge de mon fils pour lequel ce sera quelque consolation qu'on sache la pare et nette vérité. Je vous dirai aussi que j'ai vu hésiter M. Vignier sur la &cilité et la diligence que trouva cette femme de passer de Bagni(>re8 en Espagne, et c'est en quoi seulement j'ai désiré qu'on ne dit pas que c'est an commerce qaaai ordinaire , car l'on eût peut-être cru que j'eusse été bien aise de faire Insérer cela dans un procbs-verbal pour taxer des jiersonnes qu'on sait qui ne m'aiment pas et qui me désobligent tous les jours. Mais il #?st trèa-certain que d'Espagne il vient des laines en France, et que de f'rance il ra par ce côté ordinairement des bœufs, des moutons, et bien souvent des muleSf et que pour de l'argent tout se fait. Mon fils est parti ce matin pour aller k Brouage, pour Ctre ]\i en lieu que l'on ne puisse pas dire qu'il ait eu antre intention que celle d'obéir et de recevoir la punition que son action bien vérifiée méritera. Et je vous dis encore que vous pouvez sans crainte ni poar vous ni pour moi ni pour lui assurer qu'il n'a eu commerce aucun de lettres, de message, d'avis ni do concert quel qu'il puisse être avec cette femme, depuis avoir parlé a Koyanmont U M de Chavigny, et de cela j'en réponds comme assuré, n'ayant si mauvaise opinion de lui que je crusse qu'il oie voulût engager U répondie de cela sur ma vie et sur mon honneur, s'il n'étoit vrai. Et pour ce que dit cet injpostenr de Boisplllé qu'on l'a vu h la Tesne, je me soumets 'a tout ce qui se peut imaginer d'infamie et de châtiment si cela est, car ma femujc et la sienne ne l'ont pas perdu de vue huit jours durant, et il n'est pas seulement sorti de céans durant ce temps, et je suis trèscertain que ma femme et mes enfants ne me laisseroient pas liazarder ma foi, mon honneur et mon repos et celui de la famille sur une chose que l'on me dégaiserott et qui seroit toujours sue, si ce n'etoit h cette heure, ce seroit au moins par le temps, avec les diligences qu'on y pourroit apporter. Ce n'est pas que mou fils soit excusable ni envers moi non plus que d'ailleurs, car il m'a fort peu considéré; mais je parlerai de mon intérêt particulier quand le général sera vidé, et je prie Dieu qu'il soit plu» sage à l'avenir qu'il ne l'a été depuis deux ou trois ans, et qu'il ait une meilleure ou plus heureuse conduite. Cettr affaire m'embarrasse si fort que je ne puis vous écrire d'autre chose ; aussi je m'assure «lUc vous y ferez tout ce qui se peut faire sans que je vous •leniand* rien. Je vous donne le bonjour. A Verteull^ ce 12» novembre 1G37. ^
nommé Picrro ot suivi d'un po*^tillon nommé Villcfagnan. Et outre cela le dit Ililaire lui demanda quatre chevaux de selle> lesquels il lui fit donner et fit conduire par un sien valet de chambre nommé Thuillin , et le dit Hilaire, lequel lui laissa la haquenée de la dite dame, le priant de la garder jusques à son retour, depuis lequel temps et départ de la dite dame il n'a voit oui parler d'elle que par le retour du dit Thuillin, qui fut sept ou huit jours après, lequel lui ramcoi deu\ de ses chevaux et lequel arriva un jour devant le dit carrosse, ayant laissé la dite dame à Douzain, à une lieue de Castillonnet, et le dit carrosse à demie lieue au deçà de Mussidan. Et trois semaines après arriva le nommé Mulhasty, lequel dit avoir laissé la dite dame à Bannières, laquelle lui avoit commandé de revenir apporter une lettre à M. rarchevèquc de Tours, et des compliments et assurances de sa santé & lui déposant; laquelle lettre il auroit envoyé au dit sieur archevêque par un laquais du sieur d'Estissac. Et pour justifier de tout ce que dessus oiïre le dit sieur de nous représenter les susdits Thuillin et Malbasty pour être par nous ouïs, et nous conduire ptr les lieux où a passé la dite dame. Et ce qui a empêché lui déposant de dire les choses ci-dessus au nommé La Grange, qui lui apporta un mémoire et une lettre de la part du sieur de Boispillé, lesquels il nous a mis entre les mains, et mOme au dit Boispillé, c'est qu'il le trouva si extravagant qu'il ne vit pas que les choses qu'il pourroit lai confier pussent produire aucun bon eflet, outre qu'il avoit déjà donné avis à M. le duc son père qui étoit à la cour de tout ce qu'il a cidessus dit, pour en informer le Roi et son Emincnre, auxquels seuls il croyoit avoir à rendre compte de ses actions. Et sur ce que nous l'avons enquis s'il n'avoit pas vu la dite dame duchesse sur le chemin de Ruflfec à La Tesne, et envoyé un des siens pour faire sortir tous ceux qui étoient dans la dite maison de La Tesne, et s'il n'y avoit pas mené la dite dame, donné la collation, et séjourné avec elle deux heures, nous auroit dénié tous les dits faits et soutenu calomnicusement avoir été inventés par le dit Boispillé en haine du peu de cas qu'il auroit fait de lui, ce qui est tellement vrai qu'il le justifiera par le témoii^nage de tous les domestiques de sa maison et par quantité d'habitants du dit Verteuil, gens de bien et sans reproche, que non-seulement il ne sortit point de la maison et bourg du dit Verteuil les jours qu'il envoya son carrosse à la dite dame, mais même de plus de huit en suivant; déclarant qu'il consent être déclaré codvainru en toutes les choses ci-dessus esnommées s'il est trouvé un s*^ul homme de bien qui die l'avoir vu, pendant les jours que passa U dite dame et les huit suivants, hors le susdit lieu de Verteuil. Sur ce que nous l'aurions enquis, s'il n'auroit point donné quelqu'une de ses maisons pour retrait^ à ladite dame ou de celles de M. son père et entre nutn^N villes Cu/ac, nous a réjiondu que non, et que tant s'en faut
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qu'il l'eût pu. au dit Cuzac que le^» gens de M. le duc de La Valiette y étoient et sont encore logeas dans le château; qu'il y est bien vrai que le dit Thuillin lui a dit qu'elle avoit passé dans le bourg, mais que ce fut sans s'y arrôter et qu'elle alla coucher à Douzain, d'où elle ren- ?oya le dit Thuillin et y prit en sa place Malbasty qui fait sa réeidence ordinaire. Et sur ce que nous l'aurions enquis si à sori retour de la cour, il n'auroit point vu ou fait voir la dite daine par quelqa*un des siens et lui auroit donné de ses nouvelles par quelque autre voie : nous a dit que non, et qu'étant à Clerq [V, il reçut de M. de Liancourt une lettre à lui écrite de la part du Roi par laquelle il lui mandoit qu'il eût à dire au sieur de Thibaudière de ne voir point la dite dame, ce qui le confirma dans la résolution qu'il avoit déjà prise de ne la voir point et de ne lui faire aucuns compliments. Et l'ayant aussi enquis si ce n'avoit pas été lui qui auroit commandé au nommé Pauthet, concierge de La Tesne, d'aller guider la dite dame passant par le dit lieu, auroit dit que non, et que cette dame auroit reconnu le dit Pauthet pour l'avoir vu autrefois chez feu M. le connétable son premier mari, et l'avoit prié d*aller avec elle, ce qu'il lai auroit accordé, et d'autant plus aisément qu'il la vit accompagnée du dit Thuillin, et dedans le carrosse du dit sieur prince de Marcillac, lequel dit avoir oui dire du depuis que la dite dame ne Tavoit emmené qu'à cause quMl savoit parler le langage basque; qui est tout ce qu'il nous a dit savoir, et assuré ce qu'il a ci-dessus dit contenir vérité, et a signé, après lecture faite, F. dk La Rochkfou- CAULD. n — « Sur quoi, et pour exécuter le contenu de notre dite commission, lui aurions fait commandement de la part du Roi qu'il eût à se rendre près de Sa Majesté incessament pour lui rendre raison de ses actions, à quoi il a dit être pressé d'obéir et de fidèlement exécuter toutes les choses qui lui seront prescrites de la part de Su
MlÛ^^* Sign^ '• ^' ^^ ^^ RoCnEKOUCAlLD '. »
C'est sur ces documents authentiques et sur d'autres encore que le savant collectionneur Pierre Du Puy a fait
1. La Rochefoucauld s'en alla d'abord a Brouage, comme le dit la lettre de bon père du 12 novembre, puis à Paris, oii il fut mis pour huit Jours h la Bastille. Ibid., fol. 138: " A M. du Tremblay, gouverneur de la Bastille, pour recevoir k la Bastille M. de Marcillac. — « Monsieur, Le lloy ayunt connnandc à M. de Marcillac d'aller h' la Baiitille pour avoir fait quelque chose qui lui a déplu. Je vous écris le présent billet de la part de Sa Majesté, utia que vous le receyiea. Vous aurez soin, s'il vouh i lait, de le bien loger et lui douner la liberté de se promener sur la terrasse. Je suis, monsieur, votre très-huiublc •erriteur, Ciiaviost. A Ruel, ce mardi 29 octobre 1637. »» Ne faut-il pas lire %9 Dorembre, a moins que l'ordre n'ait été donné d'avance sur la Relation do Boiapille?
.,M\ AlM'ENDlCE.
l'extrait suivant, conservé dans ses papiers, Bibliothèque impériale, collection Du Puy, n^* ^99/500, 501, réunis en un seul volume. Dernière pièce du volume écrite de la main de Pierre Du Puy, qui, comme il ledit, a fait cet ?xtrait de mémoire, après avoir lu les pièces originales.
(( Extrait de l'infouvation faite par le président Vignibr
DE la sortie de M">* DE CHEVREUSE HORS DE FRANCE. »
u Le président Vignier commença à Tours ses informations, exposa i l'Arcbevesque dudit lieu sa commission, puis l'interrogea s'il n*aToit vu passer M"*' de Chevrcuse. L'Arcbevesque dit que oui, qu'elle estoit venue chez lui disant qu'elle avoit eu advis, par deux différentes personnes venues exprès la trouver, qu'on vouloit attenter à sa liberté, 3t qu'une compagnie de cavaliers avoit ordre de la prendre pour bi mener à la Bastille; que sans cela elle n'eût pas sorti'de France, et' qu'elle estoit fort pressée de se sauver et qu'il falloit qu'eHe s'en allât tout à l'heure, et pour cela qu'elle se retiroit en Espagne. L'Arcbevesque lui offrit cinq cents piastres. Elle n'en voulut point, disant que son Eminence lui avoit depuis peu fait toucher dix mille livres. Pour son carrosse, elle s'en servit deux journées pour aller Josques auprès d'une maison du prince de Marcillac. Dit aussi ledit Archevesquc qu'au bortir de Tours son cocher lui a rapporté qu'elle fut iiner en une maison appartenant à M. de Montbazon.
u Le prince de Marcillac, interrogé s'il a vu ladite dame, dit que non, mais qu'il a reçu une lettre d'elle sous un nom incognu, et la donna. La teneur est à peu près telle : « Monsieur, je suis un gentilhomme françois qui demande un service pour ma liberté, et peut- OtPi pour ma vie. Je me suis malheureusement battu, et j'ai tué uo seigneur de marque. Cela me force de quitter la France et prompteinciit parce qu'on me cherche. Je vous crois assez généreux pour me servir sans me copnoistre. J'ai besoin d'un carrosse et de quelques valais pour me servir. » M. de Marcillac avoue lui avoir donné son
arrosse, et un nommé Potet (I^auUiet) qui se doutoit que c'cstoit elle, mais qui! ne le savoit pas asseurénient.
< Potet iiilerrogé répond qu'il avoit trouvé à cent pas de là un ji'une p'^ntilhomnie qui avoit la perruque blonde, lequel s'estoit mit ^eiî! daii^ 1') «arrosse où il s'estoit couché paraissant fort las, etqull l'avoit conduit jusqu'à une autre maison de M. de Marcillac, où de-
nruioiî Uii p-Mitilliommo aussi à lui, nommé Malbasty, et que le zentiihominc ù la perruque blonde avoit deux laquais avec lui qui
'uvoiont suivi ù cheval, J'uti nomnn' Renaud et l'autre Hilaire. Mn'hn^'v i"trTrnir.' n dît qi.o M"" de ('hovreuse arriva chez lui*
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trois heures de nuit, lui n'y estant pas, que sa femme se leva i)our ouvrir k cause qu'elle cognustPotet qui lui dit que c'estoit un seigneur de qualité, ami intime de M. de Marcillac, qui s'enfuyoit pour s'cstrc battu en duel. Malbasty arriva là-dessus, auquel fut dit la mesmc chose. Il demanda le nom de ce jeune seigneur, et qu'il désiroit savoir qui il devoit servir. L'inconnu lui respondit qu'il lui diroit le lendemain, cependant qu'il l'accompagnât une journée ou deux, parce qu'il craignoit que les deux gentilshommes qui estoient à lui ne fussent cognus, qu'il les lairroit là jusques à un nouvel advis de lui. On renvoya le carrosse du prince de Marcillac, et ladite dame monta sui une haquenée qui se trouva là. Malbasty et Potet la suivirent. Elle estoit vestue d'une casaque noire, les chausses et le pourpoint de mesme. Elle avoit la teste bandée, et un morceau de taffetas noir par-dessus, et dit audit Malbasty que c'estoit un coup d'épée qu'elle avoit reçu en son combat et que cela l'empeschoit d'oster son chapeau, et aussi qu'elle en avoit un à la cuisse qui l'empeschoit dt monter légèrement à cheval. Comme ils arrivoicnt à la dinée, la selle de la haquenée se trouva pleine de sang, et Malbasty lui dit qu'il en estoit fort en peine, qu'il falloit que sa plaie se fût ouverte, et que Ton devoit envoyer quérir un chirurgien. Elle ne le voulut pas, et prit deux chemises qui estoient audit Malbasty dont elle dit qu'elle iéroit des linges pour s% bander, que sa plaie lui faisoit fort mal. On a remarqué que ledit Potet couchoit dans sa chambre sous le prétexte de lui panser ses plaies, et qu'à cette heure-là même elle l'y mena. disant que c'estoit pour e môme sujet. Les lits de l'hôtellerie lui semblèrent mauvais; elle se coucha sur du foin dans une grange pour se reposer, paraissant extrêmement affaiblie, où pour toute? choses on lui apporta à diner le quartier d'une oie bouillie dont elle oe put manger. Une bourgeoise de ce bourg-là passa fortuitement eî la vit couchée sur ce foin , et s'écria : Voilà le plus beau garçon que Je vis jamais! Monsieur, dit-elle, venez vous-en reposer chez moi, vous me faites pitié. Elle la remercia s'excusant qu'elle avoit hâte, ne parlant néanmoins que fort bas, parce qu'elle disoit avoir un rhume qui Tempêchoit de hausser la voix. Ladite bourgeoise lui fut quérir cIr*» elle demi-douzaine d'œufs frais et lui en fit prendre quatre. Malbasty pressa ladite dame de lui dire son nom, comme elle lui avoit promis : elle lui dit qu'elle estoit le duc d'Enguyen,etque pour un sujet qu'elle ne pouvoit déclarer, il falloit qu'elle sortît de France pour un temps. « Malbasty et Potet déposent encore qu'il vint un homme vestu de rouge, lequel, de loin qu'ils l'aperçurent, descendit de cheval et lui fit de grandes inclinations ; elle lui fit signe de la main comme en colère, et lui dit moitié entre ses dents qu'elle n'estoit pas en étal qu'on lui fît tant d'honneur; elle s'écarta avec l'homme susdit, et parla à lui environ demi-heure , et puis s'en retourna. Potet dépose
avoir vu encore une fois le môme homme sur le chemin la venir trouver on une hôtellerie où il lui parla en particulier environ une heure ou deux. A une lieue de là, un laquais aussi vêtu de rouge lui amena une haquent^e en bride, et elle monta dessus, et lui ramena la sienne. Comme ils furent au second gîte, Malbasty dit à M*"* de Chevreuse : Vnus ne m'aviez demandé que deux jours, permettez que je m'en retourne. Elle lui dit que tout du bon elle lui vouloit dire son nom, qu'elle estoit la duchesse de Cfievreuse, qu'il lui envoyât ses deux gontilshommes en un lieu qu'elle lui nomma, qu'il lui envoyât aussi son fils qu'elle avoit jugé qu'il avoit de l'esprit et qu'elle feroit pour lui». Malbasty lui dit qu'elle se perdroit, qu'elle rencontreront mille voleur«, qu'elle n'avoit qu'un homme avec elle, qu'il craignoit qu'on lui fit du desplaisir. Elle lui dit que le gouverneur de la première ville d'Espagne lui envcrroit son carrosse en relais, et que le vice-rny de Sarragosse avoit ordre de la Reyne de la secourir. Elle l'assura qu'elle ne desserviroit point le Roy ni son Éminence, qu'elle leur avoit trop d'obligation'^, qu'elle ne verroit ni le Roy ni la Royne d'Espagne et qu'elle passcroit les Rois en Angleterre, et que si les passages par la France ne lui en eussent pas été bouchés, elle y auroit esté et non pas en Espagne. Offrit audit Malbasty un grand rouleau de pistoles qu'ij refusa, et n'en prit que sept pour s'en retourner.
« Malbasty interrogé pourquoi il lui avoit baillé son fils, a respondu qu'il ne Tavoit pas envoyé, que sa femme, estant en peine pourquoi il mettoit tant à revenir, l'avoit envoyé, et qu'il falloit que ladite dnrhes^^e l'ei^t emmené. Avant que le dit Malbasty se séparât de M'"'' de Chevreuse, ils rencontrèrent dix ou douze hommes de cheval dont le marquis d'Antin en estoit un. Elle se détourna un peu appréhendant d'être rogneue, et Malbasty accosta un de ces hommes de cheval qui lui dit qu'ils venoient de prendre un homme qui avoit tué une demoiselle de ce pays-là.
" La Reyne est citée deux ou trois fois dans les dites informations, mais l'on n'a pu se souvenir comment. Car cet extrait n'est que de
•! 11 paraît quv oo jiu:io homme outra an service «le Mn'c de Chevreuse on du moins ()u'il eut quelque Intrigue avec une de ses feuunes. K en Juger par let ligne» !«uivai)tcs d'une lettre inédite de La Rochefoucauld, adressée à an de ses homme» d'affaires nommé Thuillin, dont il est fort question dans ces proc^s•verbaux : •< Ptiris, 28 septembre 1643... J'ai dcsjk escrit au ftls de Malbasty, mais s'il na point reçu ma lettre, fuites-lui savoir que M»* de Chevreuse veut marier M*** de Ik'Bse U un gentilhviunne, et que c'est une affaire qu'elle affectionne extrêmement. C est pourquoi avertissez Malbasty de ne s'y oposer point pour ce qu'aussi Mon ctla ne scrviroit qu'a aitrrir M"" de Clievieuse eticore plus contre lui. r>itc9-lui nuRSy que je lui cori!»eille de renvoyer U M»* de Bessé toutes les lettres qu'il h d'elle, utin de temoii;iier plus de respect a .M™» du Chevreuse .. »
mémoire, et néantmoins très-véritable. Pour les temps, les lieux, les circonstances et force mots de pratique, l'on s'en est i>eu souvenu, comme aussi de plusieurs autres choses qui se sont écliappéen de la mémoire.
« Monsieur le président Vignier a porté l'abolition en allant faire les informations, et n'ayant pas pu entrer en Ef pagne, il a envoyé un trompette ou hérault à la duchesse de Chevreuse lui faire sçavoir qu'il lui portoit son abolition, et que si elle vouloit revenir le Roy lui promettoit toutes sortes de grâces et M. le cardinal toute assistance. Le Roy a fait commandement au prince de Marcillac de le venir trouver; on ne donne pas ceci pour certain commo tout le reste. Les informations n'arrivèrent à la cour que samedi au soir 15 no- ?embre iG37. »
Extrait d'une lettre écrite de Toi loi se le 2 .novembre 1037 : « Un gentilhomme de notre voisinage, qui a charge dans nos montagnes, m'a dit ces jours-ci que M"^* de Chevreuse estoit passée par une des vallées de sa charge pour entrer en Espagne, qu'un des siens le lai a mandé et que la recognoissant il lui avoit dit qu'il la prendroit pour M"* de Chevreuse si elle estoit vestuo d'une autre façon, et qu'elle lui avoit respondu que lui estant fort proche elle lui pouvoit bien ressembler; qu'après cela estant entrée en Espagne à deux lieues de là, elle lui avoit mandé qu'il ne s'étoit pas trompé, et qu'ayant recogneu en lui une civilité extraordinaire elle prenoit la liberté de le prier de lui faire trouver des étoffes pour se vêtir conformément à son sexe et à sa condition avant de passer outre. »
. — Dédicace de la collection in-4 des portraits de Daret.
A MADAME LA DCCHESSE DE CHEVREUSE
« Madame, après toutes les faveurs et toutes les grâces que j'ai reçues de Votre Altesse, je devrois demeurer dans l'admiration et dans le silence, ou, ne pouvant rien davantage, lui témoigner au moins par la confession de mon impuissance le ressentiment que j'ai de ses bienfaits. Mais, Madame, je suis forcé de lui faire de nou- Telles supplications et de lui demander de nouvelles preuves de sa bonté. Ce n'est pas assez. Madame, que je lui sois obligé de l'honneur, de la liberté et peut-estre de la vie; il faut, s'il lui plaist, qu'elle m'accorde quelque chose de plus, et que, ne pouvant rien se
promettre de moi, elle ait la générosit(î de se charger de mes detti^s, et de me desgager elle-mesme de toutes celles dont je lui suis redevable. Comme elle est toute seule le juste prix et la véritable n^ compense de ses grandes actions, il n*y a qu'elle aussi qui puisse se rendre ce qu'elle a preste, et acquitter pleinement les obligations de ses débiteurs. Mais je parle, Madame, comme une personne qui n'est pas bien instruite de la noble manière que les grandes âmes agissent. Elles ne donnent jamais pour recevoir; elles ne prestent jamais afin qu'on leur rende ce qu'elles ont preste ; elles font toujours des libéralités; laissant aux âmes vulgaires à faire des constitutions et des prests, elles regardent les bienfaits qui peuvent leur estre rendus comme des bienfaits qui ne sont pas dignes d'elles. Ce fut aussi dans cette vue. Madame, que Votre Altesse eut la bonté de me prendre en sa protection et de me donner un asile dans son palais. Elle ne se proposa point d'autre objet ni d'autre prix dans une action de si extraordinaire charité, que l'excellence et la beauté de l'action même. Elle se considéra, dans ce haut point de gloire où Dieu l'a élevée pour estre l'étonnement de plusieurs siècles, comme ayant une obligation toute particulière d'employer sa puissance pour secourir les faibles et les abandonnés, et pour tirer l'innocence persécutée d'entre les mains de ses persécuteurs. A peine la voix publique. Madame, lui eût-elle appris l'état déplorable où jo me voyois réduit par la violence et par la haine de personnes que je n'ai point offensées, qu'elle se déclara pour un innocent malheureux >. Elle ne voulut pas attendre que mes pleurs et mes gémissements fussent parvenus à ses oreilles; elle ne me donna pas le temps de lui faire le récit de mes tristes aventures; elle se contenta de sçavoir que j'estois faible, que j'estois poursuivi, et que je n'estois point coupable; elle crut d'abord que ma cause estoit la bonne, et comme telle, quoique abandonnée et quoique honteuse en apparence, elle lui fut recommandable, elle lui fut précieuse. Elle entreprit ma défense avec cette fermeté et cette grandeur de courage qu'elle s'est toujours portée aux choses difficiles. Elle n'eut égard ni au temps ni à la coutume ; elle ne considéra ni l'intérêt ni le crédit des puissants ; elle me vit misérable, elle me secourut. 11 faut aussi que je publie à sa gloire que, par une magnanimité inconnue dans ces derniers siècles, elle a toute seule empêché l'épouvantable exemple qu'on alloit faire d'une vertu humble et pauvre. Oui, Madame, si mon innocence n'a pas esté punie comme un crime, c'est que la constance et la protection de Votre Altesse ont arresté la fureur de ceux qui ne connoissent point de plus grands crimes que la bassesse de la naissance ou que celle de l». fortune
1. On voudrait bien savoir quels faits précis sont caches ik)U8 tout»^ .,-cs phrases hyperboliques
Mais, Madame, quels effort«4 n'ont point faits rt?s rodoutablos ennemis? Quels prétextes spécieux et quelles^belles apparences n*ont-ils point proposés à Votre Altesse pour la rendre favorable à leurs passions, et, par l'exemple de ces vertueux et de ces incorruptibles qui m'avoient déclaré coupable, la réduire à la nécessité de démentir sa propre connoissancc et ne me plus croire innocent ? On lui représenta toutes ces puissantes mais dangereuses raisons de prudence, de gloire et d'interest, qui sont aujourd'hui les règles de la conscience des ambitieux. On essaya de la picquer de ce faste payée et de ce faux honneur qui sont directement opposés à la vertu chrétienne et au véritable et solide honneur. On voulut même intéresser à ma ruine la splendeur de votre naissance, la majesté de votre condition et les grandes et fortes actions de toute votre vie. On passa des moyens ordinaires aux extrordinaires, des profanes aux sacrés, et d*une affaire d'aigreur et de vanité on en fit une affaire de conscience. On fut dans les maisons religieuses troubler la paix et le silence des saints. On fit prendre les armes aux forts d'Israël ; on les engagea même dans le combat, et il ne s'agissoit que d'écraser un ver de terre. Mais Votre Altesse, Madame, repoussa la force par la force : la vertu fut victorieuse de l'artifice, et les forts de Juda qu'elle avoit appelés à son secours triomphèrent des forts d'Israôl. Cependant les ennemis ne se contentèrent pas d'avoir esté battus une fois; ils retournèrent au combat avec une obstination de vaincre si ardente qu'elle eût ébranlé un courage moins haut et moins intrépide que celui de Votre Altesse. Elle parut aussi en cette nouvelle attaque plus grande et plus forte qu'en toutes les précédentes. Elle s'éleva au-dessus d'elle-même. On vit éclater quelque chose de divin sur son visage. Le feu de ses yeux fut comme celui des éclairs, et les foudres qui sortirent de sa bouche avec ses paroles jetèrent de la terreur dans l'àme des plus hardis du parti contraire. Ils vous cédèrent enfin la victoire, Madame, mais pour cela ils ne se réputèrent pas vaincus; ils se résolurent de tenter de nouveaux mo3'ens, et vous faisant une dernière déclaration de leur mauvaise volonté à mon égard, protestèrent hautement qu'il n'y avoit rien au monde qui les pût empêcher de me perdre. Votre Altesse, Madame, se sentit obligée d'estrc d'autant plus ferme et plus constance dans la résolution de me protéger, que mes ennemis lui paroissoient injustes et irréconciliables. Elle leur dit aussi qu'elle feroit de sa part toutes les choses auxquelles son honneur, sa conscience et sa foi l'engageoient, et les prit eux-mêmes pour témoins du serment qu'elle en voulut faire. Que Dieu, Madame, eût ce serment agréable, et qu'il a bien montré par l'événement des choses que non-seulement il l'avoit formé dans le cœur de Votre Altesse avant qu'il fût dans sa bouche, mais qu'il en vouloit demeurer lui-même le garant et le certificateur ! Il a bientôt fait voir. Ma-
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dame, qu'il est toujours véritable en ses promesses, et qu'il est toujours le protecteur des foibles contre toute la violence de ceux qui les oppriment, il a répandu sc^ bénédictions sur une famille fugitive et désolée, et par des succès incroyables il a miracdleusement changé la face d'une aflfaire désespérée. La sagesse humaine, je dis la plus fine et la plus délicate, y a visiblement esté confondue. La puissance qui se croit capable de tout y a manqué à soi-même, et la justice devant les yeux de laquelle les harangues des beaux parleurs et les sortilèges de la chicane élèvent tant de brouillards et tant de nuages, a mAme au travers de ces corps opaques démêlé la vérité du mensonge, et reconnu mon innocence, quoiqu'elle eût esté toute noircie et toute défigurée. Ce grand changement. Madame, est un coup de la droite du Tout-Puissant. Après lui. Madame, c'est l'ouvrage de votre magnanimité toute chrétienne. Je sçais que mes ennemis renouvellent l'orage et se vantent qu'il ne finira point que par mon naufrage. Mais la mémo puissance qui m'a sauvé dans le fort de la tempête, ne me laissera pas périr au rivage. Je le vois, déjà. Madame, et ma petite barque estant toujours conduite par un pilote qui a toujours triomphé des vents et des flots, doit estre toute assurée du port. En effet, Madame, je commence à respirer avec liberté et rentrer en possession de moi-môme ; je jouis, à l'ombre du grand nom de Votre Altesse, du premi«T repos et de l'ancienne paix de ma condition inconnue, mais heureuse. En un mot. Madame, je suis encore, pour ce que vous ne m'avez point abandonné; et je regarde tous les jours, toutes les heures et tous les moments de ma vie comme autant de présents que je dois, après Dieu, aux bontés et à la protection de Votre Altesse. Faudra-t-il cependant que tant de bienfaits demeurent sans reconnoissance, et que je devienne ingrat par la multitude des grâces que j'ai reçues? Non, Madame, cette souveraine Providence, qui est la source de tous les biens, ne permettra pas que je tombe dans un malheur si déplorable; elle a mis dans le cœur de l'homme un trésor qui est comme un rayon et comme une image de sa toute-puissance, afin qu'il n'y en eût pas un de si misérable et de si endetté qui fût contraint de vivre et de mourir insolvable. C'est sa bonne volonté. Madame, qui s'étend même au delà du pouvoir des plus grands Roys de la terre. Quiconque la possède est riche ; fiuicouque la possède a de quoi obliger ses propres bienfaiteurs, et de quoi changer la qualité do débiteur en celle de créancier. Dieu, Madame, non-seulement nous la donne comme la plus grande do ses libéralités, mais il nous la redemande on même tt^iips comme le plus saint et le plus agréable do tous nos sacrifices. C'est une victime dont il n'a jamais détourné ses yeux; c'est une odeur qui lui est [dus douce que la fumée de l'encens le plus pur; et, bien que ce soit un présont de son amour, il la couronne néanmoins comme' hi plus haute de nos vertus. Si cela
NOTES DU CHAIMTKK OUATÏUtME. 443
est ainsi, comme il n'en faut point douter, je me trouve bien plus puissant que je me suis cru, et je n'ai pas besoin de la nouvelle grâce qu'au commencement de ma lettre. Madame, j'ai pris la liberté de demander à Votre Altesse; je la supplie donc très-humblement d'agréer que je m'acquitte envers elle, et que recevant de mes mains une chose précieuse et rare comme est la bonne volonté, elle se contente d'un payement dont elle est bien persuadée que Dieu se contente lui-m(^mc. Votre Altesse la verra peinte à l'entrée de l'ouvrage que je prends la hardiesse de lui dédier '. Elle y paroît en action de sacrifiante, et bien qu'elle n'aie dans les mains que des fleurs et des branches de j aimes et d'olivier, j'ose dire à Votre Altesse, Madame, que de ces fleurs et de ces branches elle lui fera des couronnes plus augustes et plus durables que celles qui sont composées de perles et de diamants. Je ne désire point que Votre Altesse fasse considération sur le grand monde qui assiste à la célébration de ce sacrifice. Ce sont, à la vérité, des Roys et des Reines, des Princes et des Princesses; ce sont des personnes de l'un et de l'autre sexe, illustres par leur naissance , par leur vertu ou par leur fortune. Mais quelque fameux que soient ces héros et quelque recommandables que soient ces héroïnes, ou ils ne sont déjà plus ou ils ne sont que pour quelques années, et par conséquent il n'y a rien en cela de véritablement grand, puisqu'il n'y a rien d'éternel. La bonne volonté a seule ce privilège. Madame, et c'est elle seule aussi qui peutestre le digne prix des actions héroïques de Votre Altesse et des grâces que j'en ai reçues. Je la lui consacre avec toute la sincérité qui lui est inséparablement unie, et avecque tout le zélé d'un homme qui n'a d'honneur, de liberté, ni de vie, que ce qu'il tient de votre bonté, et qui, par toutes sortes de loix divines et humaines, est obligé en cette considération de vivre et mourir, Madame, de Votre Altesse, le très-humble, très-obéissant et très-obligé serviteur, Daret. »
II. — Négociation de l'année 16,18 et 16.19 entre Richelieu et M'*' de Chevreuse pour le retour de celle-ci en France.
Ainsi que nous Tavons dit, p. 150, la Bibliothèque impériale possède deux manuscrits qui éclairent celte négociation. L'un, Supplément français, n" 4067, in-fol., récem-
1. Voyez le frontispice gravé de l'ouvrage. Partout les armes de Rohan et de Lorraine. Comme le dit dnigmatlquement cette phrase de la dëdlcacc , c'est la reconnaissance de Daret, ce n'est pas M"*? de Chevreuse qui est représentée son» les traits de la sacrificatrice. Le portrait de la duchesse est parmi les autres et 2» la date de 1653. Celui de sa fille Charlotte, qui, je crois, est unique, est de 1652 , l'année même de sa mort.
mem acquis de la société des bibliophiles, contient, avec bien des lettres étrangères à notre objet, des lettres relatives à l'affaire qui nous intéresse, en trop petit nombre , mais autographes, et qui viennent certainement de la cassette du cardinal de Richelieu, comme les pièces sur Taffaire du Val-de-Grâce : ce manuscrit porte au dos ce titre : Lettres originales. L'autre est le tome II in-folio des Ma- NUSCRrrs de Colbert, Affaires de France; ce sont des copies des papiers de Richelieu concernant la négociation dont nous nous occupons. Ces copies l'embrassent tout entière; elles reproduisent les pièces originales du Supplément français, et elles en donnent beaucoup d'autres. Malheu- . reusemenl elles sont assez défectueuses. Le P. Griffet n'a connu ou du moins il ne cite que ces copies de Colbert, et il en a le premier tiré plusieurs lettres importantes. Nous mettons ici, dans toute leur teneur, les principales pièces dont nous nous sommes servi.
LA REINR D'ANGLETERRE AU CARDINAL DE RICHEUEU, SUR LA GROSSESSE DE LA REINE ANNE ET SUR L'ARRIVI^E DE M'"' DE CUEVREUSE EN ANGLE- FERRE. MARS 1638 '.
(( Mon cousin, ce m*est une joie si sensible que la grossesse de la Reyne ma sœur que, envoyant ce gentilhomme pour en témoigner mon ressentiment au Roy mon frère et à elle, j'ai cru que vous estiez une personne avec qui, après eux, je m'en pouvois resjouir. C'est ce que je fuis par cette lettre. Et aussi connoissant le soin que vous prenez de m'obliger, en ayant eu des preuves depuis peu, je vous donn».' avis de l'arrivée de ma cousine la duchesse de Cbevreuse en ce payi, et vous prie que son arrivée ici ne lui porte aucun préjudice dc«ns SCS affaires. Je me fie tant en votre générosité que je ne fais n;d doute que vous ne voudriez pas tant me désobliger, après m'avoir tant obligée que vous avez fait, que de ne lui pas accorder son bien, ainsi que vous lui aviez procuré avant son parlement. C'est la justice et son mérite qui le demandent; s'estant comportée en Espagne et on ce pays comme ello a fait, elle mérite bien cela de vous, l't moi je me tiendrai pour obligée qu'elle ne reçoive point de mauvais traitements estant avec moi. Je ne vous en parlerai davan-
l. Manuscrits de Colbert, fol. 1. Manque dans le Supplément français.
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tagc, me fiant à ce que vous m'avez promis qui est do m'obligi^r quand vous en auriez les occasions. En voici une qui me fera demeurer toute ma vie, votre bien affectionnée cousine, Henriette Marie R. »
LE ROI D'ANGLETERRE Al ROI LOriS Mil '.
« Monsieur mon frère, envoyant ce gentilhomme pour me resjouir avec vous de la grossesse de la Reyne, ma sœur, et vous assurer que personne n*en peut estre plus aise que moi, sachant la joie que vous en recevez. J'ai voulu aussi vous avertir de l'arrivée de ma cousine la duchesse de Chevreuse, vous priant que sti demeure ici ne lui apporte point de préjudice dans ses affaires, et si je puis vous faire voir mon affection en quelque chose que vous m'ordonnerez, vous verrez que je serai si prompt que vous me croirez. Monsieur mon frère, votre très-affectionné frère, Charles R. »
LA reine d'Angleterre ad même '.
M Monsieur mon frère , si je pouvois moi-môme estre si heureuse que de pouvoir aller témoigner à Votre Majesté l'extri^mc joie que j'ai de la bénédiction qu'il a plu à Dieu lui envoyer par la grossesse de la Reyne, ma sœur, elle connoistroit par ma diligence mon ressen timent; mais ne le pouvant j'ai cru que ce gentilhomme que j'envoie suppléeroit à mon intention, et que Votre Majesté prendroit en bonne part le témoignage de mon ressentiment, priant Dieu de lui vouloir envoyer la joie parfaite par un fils. Aussi j'ai cru de mon devoir d'avertir Votre Majesté de l'arrivéo de ma cousine la duchesse de Chevreuse en ce pays. J'espère qu'elle ne recevra point de mauvais traittement pour e>tre venue ici, et que Votre Majesté lui fera l'honneur et à moi aussi qu'elle puisse jouir de son bien, selon qu'il a été arresté devant son parlement do France. Je ne la ferai plus longue de peur d'importuner Votre Majesté. Me remettant à sa bonté ordinaire, je demeurerai à jamais. Monsieur mon frère, votre très-humble et très-obéissante sœur et servante, Henriette Marie R. »
MADAME DE CIIEVREISE A M. DU DORAT
« L'estat où j'ai est»'* jusqu'à cette heure ne m'a pas permis de pouvoir escrire plus tôt, ni celui où je suis d'y demeurer davantage sans le faire, pour vous prier de donner une lettre que j'escris à la Reyne touchant l'affaire que vous sçavez de l'argent que m'envoya Monsieur le cardinal, laquelle je vous prie de dire à Sa Maj(isté, ainsi que je lui mande que vous ferez, et la très-humide supplication que
1. Manuscrits de Colbert, fol. l. Manque dans le Suppl. franc. 'J, Man. de Colbert, fol. 2. Manque dans le Suppl. franc. 3. MaD. de Colbert, fol. -l. Manque dans le Sttpp!. franc.
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je lui fais de le rendre sur ce ({u'elle me doit. Je crois qu*il lui sera aus^i aisé en Testât où elle est, qu'à moi difficile en celui où je suis, auquel elle m'obligeroit beaucoup de m'envoyer le reste ; mais pour ne l'importuner, je n'ose lui demander. Je fais bien de rendre cela à M. le cardinal, avouant que si cela ne m'eût esté impossible je Taurois desjà fait avec tous les remercîments que je dois. J'espère que la bonté de la Reyne fera tous les deux pour moi, et que cela lui sera autant agréable que peut-estre mon malheur lui feroit désagréer ce qui viendroit de ma part. S'il est si grand que cela ne puisse estre, je ne manquerai de satisfaire à cela par quelque moyen que ce soit, et de témoigner, en quelque estât que je sois, que si j'ai beaucoup do mauvaise fortune, je n'ai pas moins d'innocence et autant de résolution de la conserver que d'envie de vous servir. M. de Rohan. »
MADAME DE CHEVREUSE A LA REINE ANNE
(« J'ai chargé ce porteur de vous dire une affaire que je ne puis oublier ni ne dois vous celer; l'état où je suis m'oste le moyen de la payer, celui où vous estes vous le donnera facilement. Je vous conjure de le faire et d'en témoigner votre ressentiment. Si vous pouviez achever le surplus de la dette, croyez qu'il viendroit bien à propos pour moi, qui suis absolument à vous que je sçais qui le croyez, et que je ne puis vous récompenser du bien que vous me faites en cela. »
A LA REYNE, MA SOUVERAINE DAME
« xVladamc, je ne serois pas digne de pardon, si j'avois pu et manqué de rendre conte àVostre Majesté du voyage que mon malheur m'a obligé d'entreprendre. Mais la nécessité m'ayant contrainte d'entrer en Espagne où le respect de Vostre Majesté m'a fait recevoir et traiter • mieux que je ne méritois, celui que je vous porte m'a fait taire jusques à ce que je fusse en un royaume lequel estant en bonne intelligence avec la France ne me donne pas sujet d'appréhender que vous ne trouviez bon de recevoir les lettres qui en viennent. Celle-ci, Madame, parlera devant toutes choses à Vostre Majesté de la joie particulière que j'ai ressentie de la publique, qui est partout, de la grossesse de Vostre Majesté. Dieu, qui connolt sa bonté si parfaitement, la sait seul récompenser, et consoler tous ceux qui sont à elle par ce bonheur que je lui demande de tout mon cœur d'achever par Theûrcux accouchement d'un dauphin. Encore que ma mauvaise fortune m'empesche d'estre des premières à le voir, croyez, Madame, que
1. Mdiiuicrits de Colbeit, fol. 2. Manque dans le Suppl. fi-anç.
2. Man. de Colbert, fol. \ Manque dan» le Snppl. franc. Une personne qui possède lorisrinHl de cette lettre a bien voulu nous le confier pour le colUtionner avec la copie Trois pnj;es in- fol Cachet intact, cire rooge et soie verte.
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mon affection au service de Vostrc Majesté ne me laissera des dernières à m'en rejouir. Le souvenir que je ne sçaurois douter que Vostre Majesté n'aye de ce que je lui dois, et celui que j'ai de ce que je lui veux rendre, lui persuadera, sans que je lui die, le déplaisir que ce m'a esté de me voir réduite à m'éloigner d'elle pour éviter les peines où j'appréhendois que les soupçons injustes qu'on a donnés de moi me missent. Je jure à Vostre Majesté que dans ce dessein je ressentois tant de maux que je ne l'exécutai pas dans l'espérance de m'en délivrer, mais seulement de faire voir un jour que je ne les méritois pas. Je croyois venant ici me soulager en les disant à Vostre Majesté ; mais la difficulté du passage m'obligeant d'entrer en Arragon , et depuis celle de passer en Angleterre m'obligeant d'aller à Madrid, il m'a fallu priver de cette consolation jusqucsà cette heure que je puis me plaindre à Vostre Majesté de ma mauvaise fortune, n'accusant qu'elle seule de mon malheur et espérant que la protection de Vostre Majesté me garantira de celui que ce me seroit de la colère du Roy et des mauvaises grâces de M. le Cardinal, puisqu'on ce sujet je n'ai manqué ni au respect ni au ressentiment à quoi j'estoi^ obligée. Je n'ose le dire moi-même à Sa Majesté et ne le fais pas à M. le Cardinal, m'asseurant que vostre générosité le fera, et rendra agréable ce qui pourroit estre importun par mes lettres, par lesquelles je ne pourrois pas si bien témoigner mon innocence comme par la grâce que je demande à Vostre Majesté de la représenter; et la vertu de Vostre Majesté m'asseure qu'elle s'exercera volontiers en cette occasion, et qu'elle emploiera sa charité pour me dire ce que je sçais qu'elle fait, qui est d'cstre toujours elle-même. Vostre Majesté sçaura par les lettres du Roy et de la Reyne de la Grande-Bretagne l'honneur qu'ils me font. Je ne le sçaurois mieux exprimer qu'en disant à Vostre Majesté qu'il mérite sa reconnoissance. Plût à Dieu le pouvoir faire par mes services ! Je crois que vous approuverez ma demeure en leur cour, et que cela ne me rendra pas digne d'un mauvais traitement de la vostre, ni de me refuser les choses que l'autori^jé de Vostre Majesté et le soin de M. le Cardinal m'avoit procurées, que je demande à cette heure à M. mon mari ; à quoi je supplie Vostre Majesté de me protéger, afin (|ue j'en aie bientôt les effets si justes que j'en attends. »
M"» DE CHEVREISE AU CARDINAL DE RICHEUFt >.
« Monsieur, je ne doute pas que vous ne soyez satisfait de la raison qui m'a empeschée jusques à cette heure de vous écrire, vous ayant esté donnée par une personne de qui j'espère a«itant de grâce commo vous de justice. Maintenant ayant appris ce que je crois aiftément,
1. Maimsciit"» do Coll»ert, fol 5 et 6. MHnqtie au Suppl franc.
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pour le désir que j'en ai, que vous recevrez agréablement ccite leiuc, je vous la fais avec beaucoup de contentement, sachant bien que la vérité seroit bien reçue de vous, sans Tassistance que votre bonté promet à la personne de qui elle vient. J'espère que le malheur qui m'a contrainte de sortir de France s'est lassé de me suivre si longtemps, et que les soupçons qui m'ont donné des appréhensions auront en partie j ustifié ma peur, dont je serois très-aise d'estre tout à fait guérie par la connoissance que mes ennemis no fussent pas plus puissants que mon innocence. Je ne puis pas mieux décharger votre bonté qu'en lui imputant les diverses demandes qu'on me fit; sur quoi, j'ai cru estre obligée de m'esloigner pour gagner ce qui m'estoit seulement besoin pour ma justification, à savoir, le temps. Les assurances qu'on m'a données depuis mon arrivée ici de votre bonté pour moi me font espérer le succès que je me suis promis. Je souhaite extrêmement encore que cela n'augmente pas la peine de mon éloignemcnt, et comme les honneurs et grâces que j'ai reçues par tout ne font qu'exercer non pas abattre ma gratitude, vous devez estre assuré qu'ils contribuent h la mémoire de vos faveurs; car cependant que j'aurai cette qualité, je ne puis jamais perdre celle, monsieur, de votre très -humble et très -affectionnée servante, M. db Rohak. — ^renicho, ce l*''juin. »
<| MÉMOIRE 1 DE CE QLE M"" DE CHEVREUSE A DONNÉ CHARGi AL ^'lELR DE BOISPH.LE DE DinE A MONSEIGNEl ïl LE CARDINAL, n
a Ce qui la fit résoudre à partir, après l'avis qu'elle reçut, ce fut qu'elle n'eut point de lettre de M. du Dorât, et qu'elle fit réflexion sur les choses dont M. d'Auxerre l'avoit cnquise , et sur le mémoire qu'elle avoit vu* qui portoit vouloir sçavoir d'elle s'il n'estoitpas vrai qu'elle avoit escrit pour empêcher M. le duc de Lorraine do quitter le service du roy d'Espagne, et que si elle répondoit que non, comme l'on croyoit qu'elle feroit, qu'elle dispensast à l'avenir son Kminence de s'entremettre entre le roy et elle, et que l'avouant il l'avoit bien tirée de i>Ius grandes affaires, et que son Kminence lui demandoit cela comme son ami, sachant la chose assurément par lettres interceptées d'un Courier en Luxembourg, avec les paroles de M. le grand maistre', et ce qui se passa ensuite comme elle esrrivit n'avoir promis ce que M. le gnmd maisirc avoit dit; la dite légation de MM. d'Auxerre et
\. Mûuusciitdc Colbcvt, fol 8. Manque au Suppl . franc.
. Le îr.cir.cire ou le? Instructions dressée» par Richelieu lui-même pour ifl- CT^g*'; 1 Tour* M^'^de Clievreuse. Voy. chap. III, p. 137, et lAprtNDiCE. p. 12Ô.
3. L<" liaiéoluii L'.i Mcillcr.iyo. g'.and niaitre de rartlllerie, qui vit i» T.'U'-p M'"*" dr Ch"" r^use
du Dorât, et le dit avis, le tout mit son esprit dans les troubles que l'on peut juger, ayant peur que l'on crût qu'elle fût obligée ailleurs, ayant refusé de faire ce que mondit seigneur de La Meilleraie désiroit. C'est donc ce qui Tétonna, disant avoir vécu, mesme s'esire corrigée de toutes choses, et étudiée pendant son séjour à Tours à ne rien faire particulièrement qui pût déplaire à M. le cardinal, depuis l'obligation qu'elle lui avoit pour l'affaire de M. de Chasteauneuf : voulant avec le temps et sa façon de vivre et comportement lui faire perdre entièrement le souvenir de cette action qu'elle avoit faite. Et après cela voyant qu'on s'enqueroit de choses à quoi elle n'avoit jamais pensé, et lui dire que l'on en avoit en main la vérité, cela lui fit imaginer que Ton la vouloit perdre. Voilà les points sur lesquels elle a fait toutes ses réflexions.
«Pour son retour elle le désire si fort, poun'u quN^lleait les bonnes grâces de son Éminence, qu'elle ne conditionne point le lieu de sa retraite; ce sera où il lui plaira et pour faire tout ce qu'il lui commandera.
« Elle ne s'est obligée à rien du tout en Espagne ni en Angleterre; ne 96 trouvera pas qu'elle ait pris un teston fors les bonnes chères et traitements; et pour le témoigner, les dernières paroles que lui dit le roy d'Espagne furent de faire ses recommandations en Angleterre, et que siellealloit en France, comme il espéroit, qu'elle assurast la rcyae sa bonne sœur de ses bonnes volontés qui ne diminueront point pour estre '...
« Elle supplie que son Éminence dise qu'elle a oublié cette créance da duc de Lorraine, disant que depuis l'avis que l'on en avoit eu il ne s'est pas trouvé tel, ou telle autre chose qu'il plaira à son Éminence, s'offrant de sa part qu'après son retour, si on le peut vérifier, elle se soumet à punition *. .
« Représenter qu'elle a escrit quatre fois d'Espagne, la première du fort de Sistam (?), première place de garnison d'Espagne ; la seconde de Saragoce; la troisième de Madrid, et la dernière fois une lettre seule à Boispille du dit Madrid dont elle n'a reçu aucune nouvelle, et que le courier, à qui elle avoit donné la dite dernière lettre, a dit à son retour l'avoir donnée au dit Boispille et lui en avoir demandé réponse, et celui-ci lui avoir répondu : nous ne faisons point de réponse en Espagne.
« Elle a parlé comme elle devoit en Espagne, et croit que c'est une des choses qui l'a le plus fait estimer du comte duc, lequel, elle croit, n'aura pas rabattu de l'estime qu'il faisoit de^son Éminence. Qu'à son arrivée d'Espagne en Angleterre elle a tenu les mêmes discours, et tellement exprimé les obligations qu'elle a à la bonne volonté et bonté
Dan" tont ce passage la copie sst très-défectuinse
4oU APPEiNDlCïi.
de son Éniinence, qu'elle s'est presque mise dans le hazard de faire condamner ses craintes ?).
« Pour ce qui est de l'ambassadeur d'Kspagnc, elle le voit parce qu'il est venu avec elle, joint les ordres qu'il a de la voir et lui faire compliment, ce qu'elle ne peut refuser, mais bien ne passer jamais cela. Pour Bruxelles, v(^ritablement elle s'est acquittée d'une lettre avec un prés.nt à l'infant cardinal, seulement de la part de la reyne d'Espagne, et ayant reçu compliment à son arrivée en Angleterre de M'"*" la princesse de Phalsbourg, sur la nouvelle qu'elle a eue qu'elle ostoit malade d'une fièvre, elle l'a envoyée visiter par un laquais.
« Que -véritablement elle est visitée par tous les amba^^sadeurs et agents étrangers, ce qu'elle ne peut refuser pour le présent au lieu on elle est. »
I.E CARDIN \L A M""" DE CIIF.VREISE
« Madame, monsieur de Chevreuse ayant désiré que le roy lui permit de vous envoyer le sieur de Boispille, je n'ai pas voulu le laisser aller sans vous témoigner par ce mot de response, que prenant part à ce qui vous touche, je ne serai point content quand je penserai que vous n'avez pas sujet de l'estre. Ce qu'il vous plaît me mander est conçu en tels termes que ne pouvant y consentir sans agir contre vous par une trop grande complaisance, je ne veux pas y respondre de peur de vous déplaire en voulant vous servir. En un mot, madame, si vous êtes innocente, votre sûreté dépend de vous-même; et si la lé^èret' de l'esprit humain, pour ne pas dire celle du sexe, vous a fait relascher à quelque chose dont sa Majesté ait sujet de se plaindre, vous trouverez en sa bonté ce que vous en pouvez attendre et que vous devez désirer. Je tiendrai en cette occasion, comme en toute autre, h faveur singulière de vous servir, pourvu que vous vouliez vou— même embrasser vos intérêts », comme vous y estes oblig»'«e. J'ap;rrendrai votre intention par le retour de ce porteur et demeurerai cependant, etc. »
24 JlILLET 10:^8. LE CAT\DINAL A M** DE CUEVREISE'.
« Madame, le roy a volontiers consenti à ce que vous avez désiré. Pui>([ue NOUS ne vous sentez cou])able que de votre sortie du royaume, il m'a commandé de vous mander qu'il vous en donne de bon ccpur laholition, comme il eût fait de toute autre chose que vous eussiez te>moigiié a\oir sur votre conscience. Quand le sieur de BoispilN^
1. Manuscrit"* de <^'olbert , fol. 6. Manque dan» le Suppl. fynnç. Nous avon< vu loiljriMrtl ni'ine mu- lequel nou;» avons corrig«5 la copie
2. La copie et p^r cons«<qnent le P. Griffct : le a intnrti du Roy. a. Manuscrit* de Culbert, fol. 11. Man lue d.»ns le Suppl franc.
TOUS alla trouver, je lui dis ce que j'estimois pour votre service et pour votre sûreté, qui consistoit, à mon avis, à ne tenir rien de caché; ce à quoi j'estimois que vous vous dussiez porter d'autant plus facilement que l'expérience vous a fait connoistre, par ce qui s'est passé au fait de Monsieur de Chasteauneuf, qu'en ce qui vous intéresse ce dont vos amis ont la preuve en main est plus secret que s'ils ne Tavoient point. Je vous puis bien assurer que je n'ai pas moins d'intention de vous servir aux occasions présentes qu'en celle-là, et que tant s'en faut qu'on ait voulu vous faire avouer une chose qu'on ne sçùt pa"*, qu'on voudroit ne savoir pas ce qu'on sçait pour ne vous obliger à le dire. Tant y a qu'on vous envoie les sûretés que vous avez désirées. Que si vous avez besoin de plus grandes, je vous y servirai volontiers, comme je vous l'ai desjà mandé, vous assurant que je serai toujours, etc. ))
SEPTEMBRE 1638. M"*" DE CHEVREISF AU CARDINAL
u Monsieur, si je doutois de vos paroles je n'en mériterois pas les effets; au contraire* la liberté qu'elles me font prendre à cette heure de vous représenter mes intérêts, n'estant digne du soin qu'il vous plaist d'en prendre. Considérez, Monsieur, l'état où je suis, très satisfaite d'un côté des assurances que vous me donnez de la continuation de votre amitié, et fort affligée de l'autre des soupçons ou pour mieux dire des certitudes que vous dites avoir d'une faute que je n'ai jamais commise, laquelle, j'avoue, seroit accompagnée d'une autre, si, l'ayant faite, je la niois, après les grâces que voms me procurez du Roy en l'avouant. Je confesse, Monsieur, que ceci me met eu un tel embarras que je ne vois aucun repos pour moi dans ce rencontre. Que si vous ne vous estiez pas persuadé si certainement de la sçavoir, ou que je la pusse avouer, ce seroit un moyen d'accommodement; mais vous laissant emporter à une créance si ferme contre moi qu'elle n'admet point de justification, et ne me pouvant faire coupable sans l'estre, j'a recours à vous même, Monsieur, vous suppliant, par la qualité d'ami que votre générosité me promet, d'aviser un expédient par lequel Sa Majesté puisse estre satisfaite, et moi retourner en France avec sûreté, ne m'en pouvant imaginer aucun, et me trouvant dans des grandes peines. Comme je suis avec d'entières résolutions de vous servir, j'espère que vous trouverez bon la franchise avec laquelle je vous supplie de m'en tirer, et de me donner occasion de vous tesmoigner ce que je suis. Monsieur, votre très humble et très affectionnée servante, « Marie de Rouan. »
1. Manuscrit» de Colbert, fol. 11. Manque dans le Suppl. franc.
2, Il paraît y avoir ici une petite lacune ; suppléea : je vous pne d'excuser, ou quelque choAC de semblable.
8 JANVIER 1639. LE CAUDINAI. A M*® DE CBEVREUSE^
« Les continuelles instances que M. de Chevreuse fait pour vous garantir de votre perte, joint à Taffection que j'ai toujours eue pour ce qui vous touche, m'ont porté à obtenir du roy un passeport pour M. l'abbé du Dorât et le sieur de Boispille qui vous vont trouver en intention de vous servir et de vous faire plus penser à vous que vous n'avez jamais fait. Si vous en avez autant de dessein qu'ils en assurent, et que vous vouliez par une bonne conduite me donner lieu de respondrc au Roy de la suite de vos actions, je m'y engagerai de très bon cœur, me promettant que vous ne voudriez tromper de nouveau une pereonne qui veut estre, etc. »
Le cardinal remit à Boispille l'abolition ci-jointe, mais sous cette réserve que nous trouvons aux Archives des affaires étrangères, France, t. LXXXXl, fol. 38 :
« Je, François Eveillard, sieur de Boispille, reconnois avoir reçu l'abolition générale qui m'a été donnée pour M'"* la duchesse de Chevreuse, sur l'assurance que j'ai donnée de ne la délivrer point qu'elle n'ait premièrement reconnu par écrit ce dentelle prétend être absoute par ladite abolition, et particulièrement ce qu'elle a négocié avec le duc Charles de Lorraine pendant son séjour à Tours et autres lieux hors de la cour, pour le faire demeurer dans le service du roi d'Espagne. Fait en mon seing et 9* jour de février mil six cent trente-neuf,
« Eveillard de Boispille. m
« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous présents et à venir, salut. Nous n'avons point de plus grand déplaisir que quand nous nous voyons obligé par la nécessité du bien et repos de notre État de laisser aller le cours de la justice à quelque exemple de sévérité pour maintenir nos sujets dans le devoir et les plus qualifiés dans Tobéissance, la fidélité et le respect qu'ils nous doivent, et au contraire ce nous est un grand contentement lorsque par la reconnoissance de leurs fautes ils nous donnent sujet de les oublier. Notre cousine la duchesse de Chevreuse a autant de connoisssance que personne du monde de notre inclination plutôt à la clémence qu'à la rigueur, dont voulant lui départir présentement un effet particulier sur le sujet de sa dernière sortie hors du royaume contre l'ordre et le commandement exprès qu'elle avoit de nous de demeurer en notre ville de Tours, de sa retraite et séjour en pays ennemi, des intelligences qu'elle a eues uvcc le duc Charles, et autres fautes qu'elle auroit pu conuuottre contre la fidélité et le ser\ice qu'elle nous doit; sçavoir fai-
1. Manuscrits dr C»»ll»fit, fol. \^. Munqitc J«n» le Sni)pl. fran
sons que nous avons favorablement reçu sa très-humble supplication sur le sujet desdites fautes, et par ces présentes, signées de notre main, nous avons remis, quitté, pardonné et aboli, rem«Htons, quittons, pardonnons et abolissons à notre dite cousine, la duchesse de Chevreuse, la faute qu'elle a commise s'en allant de notre ville de Tours contre l'exprès commandement que nous lui avions donné d'y demeurer, ensemble sortant de notre royaume sans notre congé et se retirant au pays de nos ennemis déclarés, comme aussi ce qu'elle a négocié avec ledit duc Charles de Lorraine contre notre ser\'ice, et généralement toutes autres fautes qu'elle auroit commises contre nos intentions, service et fidélité qu'elle nous doit, demeurant content et satisfait de la confession qu^elle nous a particulièrement fait faire. Voulons et nous plaît que pour raison desdites fautes elle ne puisse dorénavant être recherchée en quelque façon que ce soit, imposant pour ce regard silence perpétuel à nos procureurs généraux et leurs substituts présents et avenir, et l'avons restituée et restituons au même état qu'elle étoit auparavant celui-ci. Si donnons en mandement à nos amés et féaux conseillés séants en notre cour du parlement à Paris, que de notre présente grâce et abolition ils fassent, souffrent et laissent jouir notre dite cousine, la duchesse de Chcvreuse, pleinement et paisiblement, et qu'ils aient à l'entériner sans que notre dite cousine soit tenue de se représenter devant eux, dont, de notre grâce spéciale, pleine puissance et autorité roj'ale, nous l'avons dispensée et dispensons ; car tel est notre plaisir; et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours» nous avons fait mettre notre sceau à ces présentes. Donné à Saint- Germain-cn-Laye, le 10 février l'an de grâce mil six cent trente-neuf et de notre règne le vingt^neuvième, « Lotis, Bouthillibr. »
LONDRES, 23 n?VRIER 1630. M"* DE CHEVBErSR A M. LE CARDINAL'.
« Monsieur, jamais je n'avois cru mon malheur si grand que je fais à cette heure, puisque la bonne volonté que vous me faites Thonneur de me témoigner ne le peut pas surmonter, et ne m'y fait trouver autre soulagement que la liberté qu'elle me donne de lui représenter les raisons pourquoi elle ne m'en tire pas. Je commencerai, Monsieur, par l'obligation que vous m'avez fait la grâce d'obtenir du Roy, en laquelle il est spécifié une négociation avec Monsieur de Lorraine contre le service du Roy, laquelle vous sçavez que je vous ai toujours protesté n'avoir jamais faite. Que si j'avois été capable de cette faute, je croirois en commettre une seconde de ne le vous pas avouer, ayant tant de connoissance de votre générosité que non-seulement j'eusse espéré que vous en eussiez obtenu le pardon de Sa Majesté, mais encore par votre bonté accoutumée vous l'auriez voulu étouffer, ne
1. Manuscrits de Colbert, foi. 14. Manque dans le Suppl. franc.
causant l'abolition qu*il eût plu au Roy me donner que sur ma sortie de France qu'il me pardonnoit, et toutes autres fautes que j'aurois pu commettre, sans particulariser cet article touchant Monsieur de Lorraine, lequel n'estant point je n'ai pu vous confesser. Ainsi, Monsieur, je vous avoue que je suis doublement étonnée de le voir dans l'abolition que Boispille m'a montrée, et d'entendre à quelle condition il s'estoit engagé de me la donner. J'arriverai à la seconde chose qu'il m'a dite de votre part touchant mon retour à Dam pierre sans sçavoir ni le temps que j'y demeurerai ni la liberté que j'y aurai, icnU»s {sic) si le roy voudra m'éloigner davantage un peu après, ou s'il lui plaira que j'y demeure sans avoir la liberté d'aller ailleurs. Sur ce sujette vous supplie très-humblement de croire que si vous me jugez méprisable jusqu'au point de m'obliger à la demeure d'un lieu, ou à estre reléguée à soixante lieues de mes plus proches et des moyens de donner ordre à mes affaires , il n'y a ville dans l'Europe où je me trouve mieux qu'à Angers, ni maison où je demeure plutôt qu'au Verger. C'est pourquoi. Monsieur, je vous demande cette gr&ce de considérer l'état où me laissent toutes les assurances d'amitié que vous me donnez, et de trouver bon que V. E. m'en procure une entière par une abolition qui ne me noircisse pas éternellement de ce que Je n'ai pas fait, et ma demeure certaine chez moi avec la liberté d'aller par tout le royaume comme toutes les autres de ma condition , hors où seront Leurs Majestés, puisque mon malheur est tel que le Roy ne l'a pas agréable; afin qu'au moins estant privée, en lui obéissant, du plus grand bien de ma vie par l'absence de la Reyne, j'aie cette consolation de me voir sans honte avec mes plus proches, et les moyens de donner ordre à mes affaires. Alors, Monsieur, j'aurai une résolution fort constante d'attendre avec patience les effets que je me veux toujours promettre de votre protection, que je ne prétendrai que lorsque vous m'en croirez digne. C'est une ambition si juste que j'ose croire que vous ne la désapprouverez pas, et si quelques obstacles s'opposent à me faire obtenir ce bien, vous me plaindrez de n'y pouvoir atteindre, et ne me blâmerez pas de l'avoir demandé, vous assurant qu'en quelque état que je sois je conserverai toujours si parfaitement le souvenir des faveurs que j'ai reçues de vous, et le désir de les reconnoistre par mes senices, que vous me croirez peut estre un jour digne des grâces dont vous ne m'avez pas crue jusques ici capable, et me trouverez en tout temps et en tout lieu ce que je dois, qui est. Monsieur, votre, etc., M. de Roha!«. »
17 MARS 1630. LE CARDINAL DE RICHELIEf A l'ABBÉ Dt DORAT >.
M Monsieur, la doriiièro lettre que j'ai reçue de madame de Che- 1 . Man. de Colbti l , fol 18. L original , de la main de Chûié, est au St^pl. fr.
vreuse estant plutôt un reproche de ce que je ne la sers pas selon son gré qu'une aprobation de ce que j'ai pu faire pour son contentement, au même temps que la civilité qui est duc aux dames mV»mpesche de lui faire réponse de peur de lui déplaire, son intT^t me met la plume en main pour vous faire savoir ce que j'estime qui lui doit estre représenté pour son avantage.
«Elle trouve étrange qu'on la veuille obliger à quelque reconnoissance de ce qu'elle a négocié avec certains étrangers. Sa sun'té requiert qti'on en use ainsi. On a point encore vu de malade qui ait voulu et pu estre guéri d'un mal dont il ne veut pas qu'on croie seulement qu'il soit malade. Comme la connoissance des mau\ est nécessaire aux médecins, leur discrétion est telle qu'ils savent bien la cacher aux autres. Vous sçavez mieux que personne qu'en ce qui touche madame de Chevreuse, j'ai gardé le secret et de confesseur et de médecin en diverses choses qui lui sont assez importantes, et dont j*ai la preuve entre les mains. J'ose vous dire même que depuis l'affaire de monsieur de Chasteauneuf il m'en est tombé quehjue autre aussi entre les mains, dont je ne vous ai jamais dit le détail, bien que je vous aie parlé en gros de quelque nouveau chiffre découvert. Je n'ai, grâces à Dieu, pas moins de discrétion que j'ai en par le passé, et j'aurai certainement autant de soin à l'avenir comme j'ai eu cidevant en ce qui importera à madame de Chevreuse. Quelque passion qu'elle puisse avoir en ce qui la touclie, elle est trop raisonnable pour vouloir que je choque les sentiments du Roy, et ne trouver pus bon qu'en la servant je serve l'Estat, mesme en ce qui ne lui peut porter préjudice. Cependant pour lui complaire j'ai obtenu du Boy une abolition pure et simple comme elle l'a désiré, laquelle monsieur de Chavigny vous envoie.
« Elle témoigne encore un grand étonnement de ce qti'on ne lui permet pas d'aller et de demeurer en tout lieu que bon lui semblera en France lorsque le Roy et la Reyne n'y seront pas actuellement. Auparavant qu'elle fit la promenade qu'elle a faite depuis un an. Tours estoit sa demeure. Si depuis ce temps elle a fait quelque chose qui mérite une meilleure condition, j'ai grand tort de ne travailler pas à la lui faire obtenir ; mais si ses actions n'ont pas esté de cette nature, il me semble qu'elle n"a pas raison de vouloir que, contre toute régie d'une bonne politique, on augmente les grâces à proportion df l'augmentation des fautes.
M Le temps et sa bonne conduite peuvent lui donner tout le contentement qu'elle désire, mais mon pouvoir n'est pas assez grand pour l'opposer à celui de la raison, ni ma volonté assez déréglée pour vouloir des choses aussi préjudiciables à l'Estat qu'inutiles ^ son service, bien ((u'elles lui fussent agréables. Vous l'assurerez, s'il vous plaît, que j'aurai toujours une très-sincére affection à ce qui lui sera
avantageux, et la conjurerai de trouvtT bon que tandis qu'elle sera en riiumcur où elle est, on mesure plutôt ce qui lui sera utile par le jugement de ceux qui sont ses amis et ses serviteurs, entre lesfiuels vous n'estes pas des moindres, que par elle-même, à Tesprit de laquelle je déflorerai toujours très volontiers, lorsqu'il ne sera point prévenu de passion à son préjudice. Il ne me reste qu'à vous assurer que je suis, Monsieur, votre très-affectionné, etc. »
ADDITION DE LA MAIN DC CARDINAL. l'ORIGINAL AU SUPPLÉMENT FRANÇAIS.
« Madame, ces trois mots ne sont que pour vous dire qu'une lettre que j'escris à Monsieur Du Dorât servira de réponse à celle que j'ai reçue de vous, me contentant seulement de vous faire connoistre par ces lignes que je suis, etc. Si la demeure du Verger et d'Angers n'est pas agréable à madame deChevreuse, on en pourra trouver quelque autre qui lui plaira davantage; mais il est impossible d'obtenir qu'elle demeure présentement à Dampierre plus de buitou dix jours.»
LONDRES, 28 MARS 1039. M*"' DE CHEVREfSE A M. LE CARDINAL •.
u Monsieur, j'ai vu en la réponse qu il vous a plu me faire par la lettre à monsieur Du Dorât, combien je vous suis obligée, et combien je suis malheureuse, vous trouvant avec tant d<^ bonté pour moi et demeurant avec tant de mauvaise fortune. Je prie Dieu que mes services vous puissent un jour faire paroistre que je ne suis pas tout à fait indigne des grâces que j'ai reçues de vous, mais seulement du malheur où je suis duquel j'espérois que vos bontés me feroient voir la fin, alors que mou malheur m'en fait rencontrer la continuation, par celle de mon éloignement des lieux qui me pouvoient tirer des incommodités qu'il m'a fait souffrir, auxquelles je vous confesse. Monsieur, qu'il m'est impossible do me résoudre. Je me promet** qu'il ne le vous sera pas toujours d'obtenir du Roy un repos pour moi si juste que celui que je vous ai demandé, ainsi que messieurs Du Dorât et Boispille vous le feront encore particulièrement entendre. C'est pourquoi, m'en remettant absolument à eux, je vous supplie seulement de les vouloir entendre et croire que jamais je ne serai autre que, Monsieur, votre, etc., M. de Rohan. Londres, ce '28 mars, q
NOrVELLE ABOLITION DE M'"*" DE CHEVRECSE*.
«1 Louis, par la praco d<; Dieu, Roy de Franco et de Navarre, à tous présents et à venir, Siilut : Nous n'avons point de plus grand desplai-
1. Mail, de Colbort, fol. 20. T/oriKinal est an Sufipl. frnnç.
'2. Mun. (le Colbi-rt, fol. 41. I/oiij:iiMl .le la main <!«• I><.i^])ilU' est au Suftpl. f,iin[-. ClsI la secoiuU- abolriwu inoiliti.'e selon le desii de .Mme de Chcvrense, et 'h il ne.«t idu» queution du duc «te Lorraine.
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sir, que quand nous nous voyons obligé par la nécessité du bien et repos de notre Estât, de laisser aller le cours de la justice à quelque exemple de sévérité pour maintenir nos sujets dans b; devoir, et les plus qualifiés dans l'obéissance qu'ils nous doivent. Et au contraire ce nous est un grand contentement lorsque par la rcconnoissance de leurs fautes ils nous donnent sujet de les oublier. Notre cousine la duchesse de Chevreuse a autant de connoissance que personne du monde de notre inclination plutôt à la clémence qu'à la rigueur; dont voulant présentement lui départir un effet particulier sur le sujet de sa dernière sortie hors du royaume, contre l'ordre et le commandement exprès qu'elle avoit de nous de demeurer en notre ville de Tours, et sa retraite et séjour en pays ennemi, et autres fautes qu'elle auroit pu commettre eu conséquence contre la fidélité et service qu'elle nous doit; sçavoir faisons que nous avons favorablement reçu sa très-humble supplication, sur le sujet desdites fautes, et par ces présentes, signées de notre main, nous avons remis, quitté, pardonné et aboli, remettons, quittons, pardonnons et abolissons à notre cousine, la duchesse de Chevreuse, la faute qu'elle a commise s'en allant de notre ville de Tours contre l'exprès commandement que nous lui avions fait d'y demeurer, ensemble sortant de notre royaume sans notre congé et se retirant au pays de nos ennemis déclarés, et généralement tous autres crimes et fautes qu'elle auroit commis en conséquence contre nos intentions, service et fidélité qu'elle nous doit. Voulons et nous plait que pour raison desdites fautes ne puisse dorénavant estre recherchée en quelque façon que ce puisse estre, imposant pour ce regard silence perpétuel à nos procureurs généraux et à leurs substituts préJ>ens et à venir, et l'avons restituée et restituons au mesme état qu'elle estoit auparavant icelles; si donnons en mandement à nos amez et féaux conseillers, les gens tenant notre cour de Parlement à Paris, que de notre présente gr:\ce et abolition ils fassent, souffrent et laissent jouir notre dite cousine la duchesse de Chevreuse pleinement et paisiblement, et qu'ils aient à l'entériner sans que notre dite cousine soit tenue de se représenter devant eux, dont nous l'avons dispensée et dispensons de notre grâce spéciale, pleine puissance et autorité royale ; car tel est notre plaisir; et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons fait mettre notre scel aux susdites propositions, etc. Donné à Saint-Germainen-Laye, au mois de mars, l'an de grâce 1031) et de notre règne le vingt-neuvième. Signé Louis, par le Roy. — Routbillier. Et scellé en placart de cire verte : Copie collation née par moi, Boispille. »
LONDRES, 21 ^VR^. 1030. boispille a l'abbé du dobat '. « Monsieur, j'arrivai ici mardi diîvani l'ordinaire bien las et fati-
1. Man. (IcColbcrt, fol. 22. Dans le >»/>/>/. frani\ une simple copie.
gu(^, où j'ai rendu Madame trèâ-contentc et satisfaite des grâces et bontés de Son Éminence, qui ne parle plus que de son retour, et aussi très satisfaite de vos soins cl peines. Il faut pourtant tout dire ; ayant voulu m'entretenir, avant de lire ses lettres, croyant que j'en sçavois la teneur, je la trouvai fort émue, même estonnée et en des appréhensions ; mais après qu'elle eut lu la lettre de Son Éminence, surtout les trois lignes de sa main, ce fut un changement et une satisfaction si entière que je ne vous le sçAurois représenter. Je crois que ces trois lignes ont plus de force que toutes les abolitions en cire verte qu'elle a reçues ; et en effet entre vous et moi elle en avoit grand besoin, et vous fîtes un grand coup quand vous suppliâtes son Éminence de prendre cette peine, car j'en eusse bien eu à l'assurer, après les appréhensions qu'on lui donne do Paris et novissime depuis cinq ou six jours. Elle avoit encore la lettre en sa poche qu'elle m'a fait l'honneur de me montrer, c'est-à-dire me donner part de la lecture, sans avoir voulu que j'aie sçu qui (la lettre anonyme qui précédoit celle du duc de Lorraine). En substance on lui maudoit qu'elle ne prenne aucune créance et qu'il n'y a pour elle aucune sûreté. Je crois pourtant sçavoir à peu près qui c'est. Enfin, Monsieur, il faut partir et s'en aller, c'e«it à ceste heure que l'on en parle tout de bon, et pour cet effet il faut payer où elle doit, car de prendre de l'argent de ceux qui lui en ont offert, il y a fort longtemps qu'elle n't'U a voulu prendre, ni aussi refusé sur l'incertitude de son affaire; elle no le fera pas ; c'est sur ce sujet que nous vous ferons une dépèche dans un jour ou deux; car de quitter et retourner pour cela, je ne le crois pas à propos, et crois que son Éminence ne le trouveroit pas bon ; toujours elle ne pourroit partir qu'après la Quasimodo, et si la Reync la veut retenir tant qu'elle pourra. Je remets donc lo reste de cette affaire à la dépèche que je vous ferai par ordre et commandement de ma dite dame, pour vous dire que M. de Lorraine est arrivé dès le 17'* à Bruxelles. Madame n'en a aucunes nouvelles, ni n'en a eu aucune depuis celles qu'elle vous dit en avoir reçues. Londres, 21 avril 1639. »
RECONNAISSANCE DE DU I>ORAT ET BOISPILLE COMME M. LE CARDINAL DE RICHELIEU LEUn A REMIS ES MAINS 18000 FR. POUR LES DETTES DB M"'*" DE CHEVREl'SE EN ANGLETERRE *.
« Nous soussignez reconnoissons que monseigneur le cardinal duc de Richelieu ayant sçu par nous le désir qu'a M'"' de Chevreuse de revenir en France pour amender le passé par l'avenir, en découvrant tout ce qu'elle sçaura qui puisse servir au bien des affaires de Sa
1. M.iti. <l.' Co'JuTt, fol. '.'■). L'original, siKn«5 de Du Dorât et de Boispllle, est au Siippl. fninr.
Majesté, ce qu'efle ne peut faire si elle n'est secourue dans la nécessité et incommodité où elle se trouve; son Éminence nous a mis entre les mains la somme de dix-huit mille livres pour donner moyen à la dite dame de s'en revenir et accomplir les bonnes intentions qu'elle a pour le service du Roy; laquelle somme de dix-huit mille livres nous promettons à son Éminence d'employer aux fins que dessus. Fait à Ruel ce 19 mai 1639. Du Dorât, Boispili.e. »
5 jom 1639, boispille a MONSErcNEiR le cardinal ».
M Monseigneur, je puis avec vérit<? assurer votre Éminence qu'estant ici de retour il y a aujourd'hui huit jours, j'y ai trouvé M""* de Chevreuse m'y attendant avec de grandes impatiences pour donner ordre à ses affaires, et y régler le jour de son départ. A l'heure môme que je fus arrivé, elle le fut dire à la Reyne de la Grande-Bretagne pour demander congé; laquelle, pour conclusion, lui dit qu'elle n'auroit point de vaisseau de quinze jours. Il fallut promettre ces quinze jours, et son parlement fut arrêté au 13 de ce mois pour aller à Dourres s'embarquer, avec résolution même que nous avons prise ensemble, que s'il n'y avoit un vaisseau du Roy de la Grande-Bretagne, d'en prendre un marchand. Le lendemain Madame tit sa dépêche au Roy de la Grande-Bretagne, pour ses remerciements et son adieu; laquelle dépêche j'ai vue et estoit bien faite. Enfin, Monseigneur, tout est ainsi arrêté. (Elle a écrit à monseigneur son mari lui envoyer carrosse et chevaux à Dieppe, et à M. Du Dorât l'y venir trouver. Nous sommes donc en cet état, et moi j'ai trouvé que de vérité elle doit plus que je ne croyois, ayant vécu toute celte année d'emprunt, n'ayant voulu prendre l'argent qu'on lui a offert pour s'acquitter, et a donné des pierreries en gage et nantissement. Elle vivoit contente en cette résolution jusques à hier au soir, cpi'elle reçut la lettre de laquelle j'envoie copie à votre Éminence, la dite lettre écrite et signée de la main de celui qui l'écrit 'la letire du duc de Lorraine). Tout aussitôt elle me fit chercher pour me la communiquer, et je la trouvai dans des peines extrêmes et des appréhensions non imaginables. Je lui ai dit toutes les raisons que je sçais et qu'elle même connoist parfaitement pour lui ôter ces inquiétudes. Ce faisant elle m'a dit que je lui faisois plaisir, et qu'elle même croyoit plutôt le bien que le mal. Toutefois, Monseigneur, ce pauvre esprit travaille tant que cela est pitoyable. A même temps que nous eûmes lu cette lettre ensemble, il arriva compagnie, entr'autres M. Digby qui fut cause qu'elle me laissa la leltre quelque temps entre les mains, laquelle secrètement j.^ copiai prnmptomoi.t, ot ai cru vous devoir
Man. de Colbcit, toi. .'S. Lorieinal au Su/tpt. franc
faire promptement cette dépôche secrète et sans son sçu par cet homme exprès. Votre Éminence verra, comme celui qui écrit promet que le sieur de Ville la doit, ce semble, voir; c'est pourquoi elle a quelque opinion quMl sera ici dans quatre ou cinq jours; qui fait que je n'ai pas voulu quitter, ni faire semblant d'avoir aucune alarme; car sans cela je fusse alli^ moi-même. Votre Éminence aura, s'il lui plaist, pitié de cet esprit à qui on donne tant de peines, lequel elle peut guérir et consoler si par charité et bonté elle avoit agréable de lui faire un mot de sa main, ou à moi me mander et commander ce qu'il lui plaira pour l'ôter de ces peines et inquiétudes, pour partir avec contentement : car quoiqu'elle soit entièrement résolue et assez courageusement pour son retour en France, nonobstant tous les autres écrits et avis, il lui est impossible de ne faire de grandes réflexions sur celui-ci si positif, ainsi que votre Éminence le verra. Si ce porteur est promptement dépéché, il sera ici bientôt de retour, et au temps qu'elle croit que le sieur de Ville y sera. Je détournerai plus facilement ces méchants et pernicieux conseils et avis, et votre Éminence fera une œuvre grandement charitable et officieux, et (elle) lui sera de plus en plus obligée.
« Pour les nouvelles d'ici, le Roy de la Grande-Bretagne est à présent à Neufchastel (Newcastre) avec 20,000 hommes de pied et 3,000 chevaux et 10,000 volontaires qui se doivent rendre bientôt auprès de lui. C'est ce que j'entendis dire hier au soir à la Rcyne à la promenade dans le parc de Saint-James, faisant ce rapport sur des lettres qu'elle venoit de recevoir. Elle dit aussi qu'elle prenoit bon augure, parce que quelqu'un s'étoit avancé vers les Écossois avec dix hommes de cheval , et en avoit fait fuir et battre trente, dont un fut tué ; dit que M. le comte de Rolland estoit entré jusques à dix mille en Ecosse, lui cinq ou six, et où il n'y avoit point de gens de guerre, et avoit trouvé force peuple à qui il avoit demandé s'ils vouloient estre rebelles à leur Roy, qui dirent que non , lui disant qu'ils avoient oui dire qu'il y avoit une déclaration du Roy qui leur avoit esté envoyée, qui leur estoit favorable, mais qu'ils no l'avoient point vue et que leurs généraux et principaux ne la leur faisoient voir, qui fit que le dit sieur de Rolland, qui en avoit des copies, leur en donna. Ainsi je vis hier au soir qu'ils estoient en bonne espérance et plus contents que de coutume. L'on avoit dit ici que le général Leslie étoit tombé de cheval et fort blessé, mais j'ai appris qu'il se porte fort bien. L'on désire fort l'accommodement avec les Écossois.
« Au nom de Dieu, Monseigneur, que votre Éminence fasse quelque chose pour assurer encore ce pauvre esprit qui est en grandes peines; car elle est n^solue à s'en aller; et lui ost impossible que dans cette résolution ces lettres et écrits ne l'inquiètent au dernier point. Cela estant, je ne fais aucun doute ([u'elle ne parte le même jour qu'HIo
a résolu. Il se trouve encore des gens assez qui nourrissent ce mal. Tout cela est pour (étonner un plus fort esprit que le sien, h quoi votre Éminencc peut facilement remédier par sa bonté et charité, laquelle je supplie très humblement me faire l'iionnenr de me croire, Monseigneur, votre, etc. Boispili.f. — Londres, ce 5 juin 1639. »
8 JLIÎI iOilO. BILLET Dl CVRDINAL DE IlICUELIEL A B0IîîriLI.E'.
« Monsieur Du Dorât m'ayant fait sç^ivoir qu'il craint qu'on n'inquiète mal à propos l'esprit de M""* de Chevreuse on lui donnant des appréhensions qui n'ont point de fondement, ce billet est pour assurer le sieur de Boispille que M'"*" do Chevreuse n'a rion à craindre en France, et qu'elle y aura toute sûreté, et si quelqu'un lui veut persuader le contraire, il la trompe méchamment. L<.'dit sieur du Boispille peut faire voir ce billot à M"* de Chevrousc; à quoi j'ajoute ces trois mots de ma main , afin qu'elle en connoisse plus tôt la vérité. »
9 AOUST 1030. BOISPILLE AU CARDINAL DE BICHELIEi: ».
« Monseigneur, j'ai ci-devant donné avisa M. Cheré de l'arrivée de M. de Ville, et à présent je lui envoie une relation plus ample pour faire voir h Votre Kminencc, avec Je mémoire que M'"« de Cho- Treuse vous envoyé écrit et signé de la main dudit sieur de Ville. rai cru nécessaire et à propos, quelque temps après que j'eus donné à ma dite dame l'écrit que Votre Émincnce me fit l'honneur de m'envoyer d'Abbeville, d'avouer à ma dite dame que Votre Émincnce savoit le sujet qui la retenoit, afin de lui faire connoistrc cette augmentation d'obligation qu'elle vous avoit; et la voyant aussi en peine de sçavoir comment Votre Éminence avoit pris ce soin de m'envoyer cet . écrit, joint lés inquiétudes où elle estoit de la longueur du dit sieur de Ville, crainte que cela ne vous dépliit, je le fis encore pour lui faire voir par cet exemple comme Votre Éminence continuoit à lui vouloir autant de bien comme je l'en ai toujours assuré. Nous avons fort contesté ledit sieur de Ville et moi en la présence de ma dite dame, jusques à me moquer d'alléguer les morts, et que quand cela seroit Ton y avoit remédi»'. J'avoue que ledit sieur de Ville m'a toujours parlé avec tous les respects et devoirs, que je pouvois désirer de lui, de Votre Éminence ; mais il m'a dit qu'estant serviteur très humble de ma dite dame, et croyant que partie des peines qu'elle avoit souffertes estoient à cause de la créance que l'on avoit qu'elle penchoit du côté de son maître, il estoit obligé de lui dire ce qu'il sçavoit. Je lui dis que ce n'estoit pas grand'chose, et qu'il venoit un peu tard. Après tout cela. Monseigneur, il me prit à part, dans une chambre
Man. de Colbcrt, fol. OÙ. L'original au Suppl. franc
du logis de ma dite dame, ne Tarant vu ailleurs, et m'entretint des discours que Votre Éminence trouvera dans l'écrit enfermé en cette lettre; il me le dit, comme j*ai jugé, sur la créance quMl avoit que Je serois le porteur de cette dépêche, et me témoigna qu'il l'eût fort désiré, ne doutant point, puisque ma dite dame a désiré qu'il lui ait écrit et donné sous son seing son avis, qu'elle n'envoyast vous trouver. Mais, Monseigneur, je n'ai pas cru à propos de laisser ma dite dame, joint aussi que, quoique très-innocent, j'ai appréhendé de me trouver devant Votre Éminence après avoir rapporté fidellement à ma dite dame les obligations qu'elle lui a et les peines que je lui ai vu prendre pour elle, et néanmoins n'avoir pas effectué ce que je vous ai promis de sa part, et la voir encore arrêtée à ce qu'elle fait en continuant à vous donner les peines qu'elle fait, que je n'ai pu souffrir sans m'emporter. Elle l'a souffert, et m'a dit qu'elle est très assurée que Votre Éminence ne le trouvera mauvais, vous l'écrivant, et n'aura désagréables les supplications très-humbles qu'elle lui fait. Il est vrai. Monseigneur, qu'ils la mettent quelques fois en telles allarmes, ces bons conseillers, et son esprit en telles peurs et inquiétudes qu'elle me dit, lorsque je lui donnai des exemples de la vérité du contraire, que je lui fais grand plaisir, et que véritablement elle vous coonoist mieux qu'eux tous, que Votre Éminence est très-généreuse et bonne, et ([u'elle est assurée qu'elle ne lui manquera jamais. Au surplus, Monseigneur, pour n'importuner Votre Éminence, je supplie M. Cheré l'eu entretenir, pour l'absence de M. de Chavigny, suivant les mémoires que je lui adresse. Je suis donc resté ici. Monseigneur, à attendre le retour de ce porteur, espérant que le proverbe sera. Dieu aidant, véritable, que la patience amène tout à bien, et que Votre Eminence me fera l'honneur de me croire. Monseigneur, son très humble, etc. Boispille. — A Londres, ce 9 aoust 1639. »>
UÉMOIHE DE BOISPILLE AU C\RD1NAL DE HICHEUEU, TOl-CHAITT LA SUREÏK QIF. DEMWDE M""" DE CHRVRELSE, AVEC LA RELATIOIH DE l'eMREME DE LADITE DAME AVEC LE SIEUR DE VILLE *.
u Madame la duchesse de Chevreuse a vu M. de Ville qui arriva à Londres le troisième jour d'aoust, et en repartit le dimanche septième dudit mois, de grand matin, allant prendre un vaisseau anglois aux Dunes. Son dessein estoit de voir le Roy de la Grande-Bretagne de la part de son maitre, et l'aller trouver où il estoit vers l'Ecosse, sans M'"« de Chevreuse qui l'en a empêché, n'ayant voulu absolument qu'il se soit servi de son nom pour venir voir le Roy. U a vu seulement une fois la Reyne, présenta par monsieur le comte Dorcé .d'Orsay), à cause que ma dite dame estoit malade, et la Reyne sortant de son
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cabinet dans sa drinchambre pour alltr en uiio aiitiv où un peintre Tattendoit; il ne fut pas longtemps avec elle, et y avoit force monde; salua et prit congé en m^me temps.
« Son Éminence verra par le mémoire écrit et signé de la main dudit sieur de Ville, ce qu'il a dit à ladite dame, qui supplie son Éminence l'assurer par lettres que le contenu audit mémoire n'est point, ou quoi que ce soit, cju'elle est rontente et satisfait»' délie jusques à présent au moyen des protestations qu'elle lui fait de n'avoir à l'avenir autre soin que de ses intérêts, et si bien vivre avfc elle qu'elle lui donnera tout sujet de conteut-ment, ot qu'estant de cette façon assurée il n'y a obstacle qu'elle ne surmonte; ou s'il ne lui veut faire cet honneur et lui écrire de la sorte, de l'en assurer par pei*sounes de sa part avec lettres et créances.
tt Lange, à qui je n'avois jamais parlé, m'a dit au logis de monseigneur de Cbavigny, m'y voyant pour les atTaires de ma dite dame, qu'il avoit conduit M. de Ville et qu'il lui avoit dit rfu'en pariant on lui avoit dit et assuré que M"'* de Chevreuse seroit plustôt en France que lui de retour. 11 me fit force autres discours (jui ne teudoient, non plus que celui-ci, à ce que ditM. de Ville, mais au contraire.
« Enfin, ma dite dame demande à Monseigneur, que puisque l'honneur de ses bonnes grâces est le seul fondement de son retour, qu'il plaise à son Éminence de lui vouloir écrire comme elle lui a autres fois fait l'honneur de le faire dans les soins qu'il prenoit de ses intérêts, se persuadant qu'elle le peut espérer, ^e souvenant du temps passé et des biens et honneurs qu'elle a reçus de Son Éminence, afin qu'elle puisse entrer en France avec repos.
M Au fond, ce qui la presse continuellement et lui revient en l'esprit à toutes heures, c'est l'affaire de M. de Lorraine, quoique je l'aie assurée que l'on n'en parlera plus, ainsi qu'elle lui fut proposée à Tours par MM. d'Aux'rre et Du Dorât, et dont son Éminence a continué à l'excuser jusques à sa dernière dénégation, la bonté de son Éminence lui accordant sa maison de Dampierre , et que l'on ne parleroit plus de l'affaire de M. de Lorraine. Elle craint donc qu'estant de retour l'on ne lui en parle encore, non par accusation mais par conférence, ou que ses malheurs ordinaires lui suggèrent qu'on lui fasse quelques autres demandes où elle ne pourra satifaire, et ainsi qu'elle soit privée de l'honneur des bonives grâces de son Éminence.
« Par ainsi elle le supplie très humblement, qu'attendu la confession qu'elle fit à messieurs d'Auxcrre et Du Dorât des autres articles dont elle fut questionnée, il plaise à son Éminence que vu cette confession volontaire des unes et dénégation de l'autre qu'elle en a fait, il lui mande qu'il croit que l'avis qu'il en avoit eu n'est pas véritable, et ainsi que c'est une atTairc morte et qu'il n'y pense plus.
a II est vrai, et ma dite dame me l'a avoué, que ledit sieur de Ville,
de la part de son maître, a fait tout son pouvoir pour lui faire rompre son traité, et pour qu'elle ne s'en retourne, l'assurant que M. de Lorraine la viendroit voir cet hiver eu ce pays; mais. Dieu aidant, son Éminence y remédiera. Je sçais aussi que c'est ce qu'il n'a pu obtenir et qu'il lui en a fait reproche par une lettre qu'il lui écrit en s'embarquant.
« Elle m'a juré et protesté encore hier au soir, lui parlant des défiances que j'ai d'elle, qu'elle n'a autre désir que son retour, mais toujours qu'elle le veut et désire avec une entière assurance de l'honneur des bonnes grâces de son Éminence, soit par lettre positive, ou une de créance par un homme de sa part.
• a Elle se persuade et croit si fort estre bien auprès de son Éminence, qu'elle croit qu'elle ne lui doit rien refuser de ce qui est dépendant de son bien, contentement et repos, puisqu'ainsi est qu'il lui pardonne tout le passé , disant qu'il lui a souvent promis d'ef fectuer tellement son bten jusqu'à en vouloir prendce un soin particulier.
M Elle m'a encore commandé de faire entendre à son Éminence que si elle lui parle d'une dernière abolition, ce n'est pas qu'elle craigne le passé ni le présent, mais l'avenir ; parce que son abolition, dont j'envoie copie, porte positivement qu'elle est quitte généralement de tout ce qu'elle a fait depuis sa sortie de France et en conséquence d'icelle. Elle désireroit, lorsqu'il plaira à Monseigneur, en avoir une générale aussi qui parle de toutes fautes qu'elle auroit faites tant devant sa dite sortie que depuis, soit en la forme et façon du mémoire que j'envoie ou autre façon que son Éminence jugera pour son mieux, s'y rapportant absolument. Mais si cette grande généralité de devant heurte en quelque façon son Éminence, j'ai pensé à lyouter en ce mémoire qu'elle eut agréable qu'elle fut au moins depuis son absence dernière de la cour, et depuis sa sortie de Tours. Elle dit qu'elle a un malheur qu'elle ne date jamais ses lettres, si bien que si elle avoit fait quelque chose et que ses ennemis et malheurs lui fussent encore contraires, ses lettres seroient prises pour estre du temps que l'on voudroit Ce n'est pas pour le présent qu'elle craint cette supercherie, mais pour l'avenir. Elle dit que son Éminence lui a dit autres fois qu'elle vouloit en lui faisant plaisir la mettre entièrement à couvert, et qu'il n'y eut rien à redire. Elle proteste et promet que, c«t homme de retour avec l'effet des supplications qu'elle fait à son Éminence, elle partira aussitôt.
« Il semble qu'elle s'est portée plus facilement à ce long séjour ici depuis la résolution qu'elle avoit prise d'en partir le 14 juin dernier, à cause de l'absence de son Éminence de Paris; mais elle désire à présent passionnément pouvoir arriver à Dampierre quelques jours avant l'arrivée et retour de son Éminence. — A Londres, ce 9 aoust 1639. »
30 AOLST. LE CiRDITAL DE RICHELIEU A »■«• DE CIIEVREUSE *.
« Madame, le Roy a trouvé fort étrange qu'ayant reçu votre abolition il y a plus de trois mois telle qu'on la désiroit pour vous en ce temps et dont il vous a plu me remercier vous-même, vous ayez fait difficulté de vous en servir comme vous disiez le vouloir faire. Je vous avoue que je n'ai sçu jusques à présent attribuer le délai que vous avez pris à autre chose qu'à un dessein formé de ne revenir pas en France. L'esprit que Dieu vous a donné m'a empoché de croire que les faux avis que l'on vous a pu donner, aient esté capables de produire cet effet si préjudiciable à votre propre bien, vous croyant trop judicieuse pour ne connoistre pas que sa Majesté ne voudroit pour rien du monde vous donner une abolition pour une chose dont elle TOulût par après vous rechercher en France. N'estant pas à Pai-is, elU' n'a pu vous en envoyer une nouvelle, et quand elle y auroit esté, elle n'auroit pas jugé à propos de le faire, vu que celle que vous avez, qui a déjà été plusieurs fois changée à votre gré, ne peut estre plus grande et plus expresse.
« Cependant, parce que le sieur de Ville vous a voulu persuader qu'on vous vouloit rechercher sur le fait de M. de Lorraine, je ne crains point de vous déclarer que l'intention du Roy n'a jamais esté et n'est point telle, et que vous jouirez de votre abolition selon son plein et entier effet, sans qu'il soit plus parlé de négociations faites avec M. de Lorraine. Reste donc à vous, Madame, de faire ce que TOUS estimerez plus à propos pour votre avantage, que je souhaiterai toujours autant que vous môme, comme estant véritablement , etc. »
LONDRES, IG SEPTEMBRE 1G39. M""* DE CHEVREUSE AU CARDINAL
« Monsieur, il est vrai que je vous ai remercié comme je fais encore des obligations que je vous ai des soins que vous avez pris de m'obliger auprès du Roy pour m'en faire obtenir les grâces que j'en ai reçues et tiens de vous, lesquelles je vous jure ne vous avoir jamais demahdées qu'avec un dessein ferme de m'en servir; mais. Monsieur, les rencontres qui se sont faites du depuis et que j'attribue à mon malheur, m'ont fait faire la dernière dépêche que je vous ai faite, afin de les vous faire sçavoir pour chercher les remèdes que la foiblesse de mon esprit ne pouvoit trouver sans votre aide, A ceci, Monsieur, je vous avoue que vous avez beaucoup remédié par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, dont je n'ai point de remercîments
1. Man. de Colbert, fol. 44 bis. Manque dans le Snppl. franc. a. Man. de Colbert, fol. 45. Manque dans le Snppl. franc. On nous a communiqué l'original sur lequel nous avons rectltté la copie.
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capables pour en exprimer mes ressenti me iiis. Mais, Monsieur, il faut que je vous confesse aussi (|ue les appréhensions où l'on m'a mise ont esté telles que mon esprit n'a pas été capable de les surmonter tout d'un coup en m'en retournant présentement en France, où je vous proteste que je n'ai jamais eu ni n'ai encore autre dessein que de m'y voir dans l'honneur de votre bienveillance. Seulement il faut, s'il vous plaist, que vous pardonniez à ma foihlesse qui a besoin de quelque temps pour remettre mon esprit si étonné par tant de diverses rencontres. C'est ce que je vous supplie de ne point trouver mauvais que je fasse, en vous assurant que je crois mon bien si attaché à mon retour en France que je me hâterai tant que je pourrai pour me délivrer des inquiétudes qui travaillant mon esprit m'empêchent de m'en aller présentement. A quoi. Monsieur, j'avoue que la considération de votre éloignement du lieu ordonné pour ma demeure m'est enrore un prand obstacle. J'espéro qu'elle ne sera pas longue, et que, voire bonté n'ayant autre vue en cette occasion que celle de mon repos , vous trouverez bon de me donner le temps que je vous demande pour m'y mettre, lecpicl je rendrai le plus court que je pourrai , puisque je vous assure encore une fois que je ne le sçaurois trouver parfait qu'en vous pouvant assurer de vive voix que je «uis Monsieur, etc., Marie de Kohan. — Londres, ce 10 septembre. »
PARTS, 1*2 SEPTEMBRE 1830. I>C DORAT AU CARDINALE
«« Monseigneur, j'ai jugé qu'il estoit à propos de donner avis à votre Éminence que j'ai de vendredi dernier fait tenir la lettre qu'il lui a plu écrire à madame de Chevreuse, à laquelle j'ai fait aussi une bien longue lettre pleine de raisons qui la doivent porter à ce qui est du devoir d'une dame d'honneur *. Mais parce que je crains que dans le sentiment où elle est à présent, elle ne sera peut-estre pas satisfaite ni de mes vérités ni de mes respects, j'en ai retenu copie pour faire voir que mon intention a bien toujours esté de la servir, mais non pas de l'oPTcnser. Mais comme je pcnsois fermer ma lettre un homme de condition m'est venu dire une nouvelle que votre Éminence ne doit pas ignorer, qui est que le mariage d'Espagne et d'Angleterre est conclu, et par la négociation de madame de Chevreuse. Je l'ai bien pressé de m'en dire davantage, mais il m'a juré n'en sçavoir que le bruit commun. J'ai ajouté cetto nouvelle à ma lettre et lui ai mandé ((u'elle pouvoit s'assurer que si la chose estoit , quoiqu'elle semblât bien cachée , ou votre Lminence la sçavoit ou la sçauroit dans peu de jours; que c'estoit un péché qui ne se remettoit ni en ce monde ici
1. Man. de Colbert, fol. 47. Manque dans le .^m/)/>/. frniu;.
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ni en l'autre, et que qui auroit commis ce crime feroit bien de mourir lior^ :*ou pays et ne m».^ rit croit pas de la terre pour l'y couvrir, qu'il ne falloit néantmoins jamais désespérer tant que votre Kminence seroit dans cette bonne volonté dont elle a si souvent reconnu les effets. Et quoique cette nouvelle m'ait à l'abord surpris, je ne i*ai pourtant pas jugée impossible, quand j'ai bien songé h la soudaine fuitte de Cousières, et sans sujet ni aucune apparence de crainte. Je ne sçais pas si quelqu'un affectionné à l'Espagne ou h l'Angleterre l'auroit voulu honorer do cette pénible et périlleuse commission, mais il faudroit estre plus fin et moins innocent que moi pour deviner. Cependant, Monseigneur, je crois qu'il faudra que cotto dame s'explique dans le 'lï de ce mois, car je mande vertement à monsieur de Boispille qu'il ne faut plus parler de retardement, et que s'il pense envoyer ci-apr<>s des lettres, je ne les ouvrirai point, car pour elle trois ordinaires se sont passés sans qu'elle m'ait écrit. 11 y a quelques jours, Monseigneur, que j'avois prié monsieur Cheré de communiquer à votre Éminence un petit dialogue entre la Reyne et monsieur de Chevreuse lorsqu'il fut à Saint-Germain conduire Monsieur le vice-légat pour son congé. La Reyne demanda au mari des nouvelles de sa femme. Il lui répondit sans songer qu'elle en sçavoit beaucoup plus que lui, et lui dit d'un ton assez aigre qu'il se plaignoit bien fort de sa Majesté de ce que seule elle empéchoit le retour de sa femme. La Reyne, qui est toute bonne, fut surprise, et lui dit qu'il avoit grand tort, qu'elle aimoit bien fort sa femme, qu'elle souliaiteroit bien de la voir, mais qu'elle ne lui conseilleroit jamais de revenir. Et ayant fait une pose, elle lui demanda si c'estoit Du Dorât qui lui avoit dit cette nouvelle; il jura, et ne se parjura point, que je ne lui en avois jamais parlé ; car il est très véritable qu'il y a quinze mois que je n'ai pas eu l'honneur de voir la Royne, et m'en estimant indigne j'en ai évité les occasions, jusques laque je n'ai jamais vu monseigneur le Dauphin, et n'ai osé prononcer l'auguste nom de la Reyne qu'en demandant à Dieu la conservation de sa personne; et il faudroit estre bien abandonné de Dieu que d'avoir autre parole ni autre sentiment. Monsieur de Chevreuse m'a fait l'honneur de me redire ceci aux mêmes termes qu'il plaira à votre Éminence le lire, et le bon homme entreprend d'écrire à votre Éminence pour une affaire qui lui importe de la vie; car monsieur Prou, à qui il doit et qui fournit sa maison, le veut prendre par famine. Il a ouï dire que votre Éminence a fait beaucoup de bien à Madame sa femme, et que les jurisconsultes disent que l'homme et la femme sont eadem persona ; c'est pourquoi il en espère aussi; mais les philosophes disent que nuUum idem simile^ et que qui a de l'argent le garde. J'espère, Monsieur, que votre Éminence me pardonnera d'oser tant écrire, puisque je suis. Monseigneur, votre, etc., Du Dorât. — Paris, ce 12 septembre. »
PARIS, 23 SEPTEMBRE 1639. DL DORAT Al CARDINAL RICIIEUEU '.
« Monseigneur, je supplie très humblement votre Éminence par sa bonté ordinaire me pardonner cette importiuiit»^ qui sera, h mon avis, la dernière pour ce qui regarde les malheurs et fautes de M"* de Chcvreuse, de laquelle je désespère le retour après tant de fuittes et de remises. Il est bien vrai que si je pouvois ajouter foi aux relations du sieur de Boispille, qui arriva ici le 20 de ce mois, il me resteroit encore quelque petit rayon d'espérance. Il est bien vrai qu'il a de bonnes intentions, mais il se laisse aisément piper au chant d s Sirènes. Ses raisons, ou plutôt ses conjectures, sont, qu'il a l'argent que votre Éminonce lui a fait délivrer avant que partir, que M"»« de Chevreuse ne lui a point du tout demandé; seulement lui a esté ordonné de le garder quand elle voudra partir pour revenir en France, ce qu'elle ne veut faire que le Roy et votre Éminence ne soyent ici, parce qu'estant à Dampicrre et si proche de Saint-Germain elle a assez d'ennemis qui pourroient rapporter qu'elle verroit toutes les nuits la Reyne, comme elle faisoit souvent, il y a huit ou neuf ans. Elle a encore une autre raison qui me semble bien ridicule, qu'elle demande du loisir pour reposer son esprit après tant de frayeurs qu'elle dit qu'on lui a faites; elle croit, à mon avis, que les esprits doivent faire diète comme les corps ; mais c'est un régime que le sien ne doit pas pratiquer, car il se pourroit bientôt évaporer. Le dit sieur de Boispille à toutes ces apparences de son retour ajoute un serment qu'elle lui a fait de revenir, qui est si exécrable que je ne l'ose écrire. Je crois qu'estant en Espagne elle l'a tiré de quelque formalité des anciens Grenadins ; et à tout cela le bourgeois de Londres et de Paris ajoute que la Reyne ne veut pas qu'elle revienne devant qu'elle ait parlé à votre Éminence, et disent-ils qu'elle n'est fort bien avec vous qu'afln de faire part à M"" de Chevreuse de votre amitié. Votre Éminence me pardonnera, s'il lui plaît, cette liberté de lui écrire ce qu'on dit ici. J'avois écrit à M'"** de Chevreuse qu'on l'accusoit d'avoir sollicité l'alliance d'Espagne et d'Angleterre, mais le sieur de Boispille m'a assuré de sa part que là il ne se parle point du tout de cette alliance, et il m'assure que l'ambassadeur ou agent d'Espagne n'est pas fort bien dans l'esprit du Roy de la Grande-Bretagne, qui ne l'a point xu du tout depuis son retour d'Ecosse, et que même il est mal satisfait des Espagnols qui ont fait quelque déplaisir au sieur Gerbier à Bruxelles; et de plus il ajoute qu'il y a trois mois que la Reyne mère n'a reçu d'urgent. Hier, un homme natif d'Orléans, nommé Bernard, que j'ai autrefois présenté au feu père Joseph, me vint trouver et me dit qu'il y a long temps qu'il a intention de rendre un bon service au
1. Mon. de Colbcrt, fol. 49. Manque dans le ^"ii/>/>/ /!*«».''.
Roy, qui est que si on lui veut donner ce quMl faut il baillera une rude atteinte au fort de Mardic, près do Dunqucrque. Je lui voulus doucement demander les moyens, mais il me dit que c'estoit uu secret à dire au maître. C'est un homme qui a séjourné longtemps à Bruxelles, et qui n'en est de retour que depuis dix-huit mois. Il m'a dit que quelque esloignée que fût votre Éminence, s'il avoit de quoi il y pourroit bien aller, et m'a conclu que son entreprise est une pièce d'hiver, ou pour le plus tard du mois de mars ; c'est tout ce que j'ai pu tirer. Je vous supplie très humblement trouver bon, iMonseigneur, que je vous aie écrit tout ce que dessus, et de me faire ITionneur de croire qu'il n'y a personne au monde qui ait plus de passion que moi à tout ce qui regarde votre service, comme y estant bien obligé, et voulant vivre et mourir dans la qualité de. Monseigneur, votre, etc.. Du Dorat. — Paris, ce 23 septembre 1039. »
NOVEMBRE. M'"« DE CHEVREUSE A M. DE CHEVBEUSK
«< J'ai vu par vos lettres et entendu par Renaut les sentiments où vous estes pour mon retour, et le désir que vous avez de sçavoir quels sont aussi les miens. A quoi bien véritablement je vous respondrai que j'ose dire qu'ils sont encore plus grands que les vôtres de me voir en France en estât de remédier à nos affaires et de vivre doucement avec vous et m<'s enfants. Mais je connois tant de péril dans la résolution d'aller là, conimme je sçais les choses, que je ne la puis prendre encore, sachant que je n'y puis servir à votre avantage ni au leur si j'y suis dans la peine. Ainsi il me la faut doublement éviter pour le pouvoir un jour faire, et cependant chercher avec patience quelque bon chemin qui enfin me mène là, avec le repos d'esprit que je ne puis encore trouver. C'est ce ijue je vous jure que je demande tous les jours à Dieu, et que je m'étudie à trouver tant que je puis, n'ayant autre dessein au monde que celui-là et le ciel. J'cstois dans la même pensée quand Boispille partit, et, croyez moi, j'ai encore appris des particularités très importantes depuis, et dont je suis absolument innocente, ainsi que peut-estre même on connoist à cette heure, et toutes fois dont toutes les apparences montrent qu'on me vouloit accuser. Je ne puis pas m'expliqucr plus clairement sur cela, mais je vous proteste bien qu'aussitôt que je connoislrai, selon les lumières que Dieu me donne, m'en pouvoir retourner sûrement, je ne perdrai uu quart d'heure sans faire ce qu'il faut pour haster mon partement d'ici. Et puisque c'est mon intérêt aussi bien que le votre, vous devez en cela vous en reposer sur la parole que je vous en donne, vivant cependant le plus doucement que vous pourrez, et espérer avec
1. Mtin. <J<,- Culbcrt , fol. bi. Manque dans le Suppl, fraiir. Nous avons sous les y ii< l'original.
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moi qiK' Dieu ne permettra pas que ce s-oit long-temps sans nous voir. Réglez votre maison le mieux que vous pourrez ; ce sera toujours autant de fait quand je serai là, et la mienne le sera assez aussi pour n'y apporter point de désordre. C'est celle qui est absolument à vous, M. — 16 novembre, m
NOVEMBRE. M"^^ DE CHRVREUSE A M. DU DORAT
« Monsieur, encore que vous me fassiez grand tort de m'accuser de tant d'injustice contre moi-même que je ne veux pas mon propre bien en ne désirant pas mon retour en France, je ne puis me fascher contre vous, d'autant que j'attribue ce soupçon à l'amitié que vous me portez, qui vous fait souhaiter mon repos que je sçais, aussi bien que vous, ne pouvoir trouver que là, et encore mieux que je ne le cherche point autre part. Puisque vous doutez encore de mes sentiments d'y aller, (je vous dis que) quand Boispille vous a dit que J'avois résolu de ne point perdre de temps pour cela, il vous a dit vrai, et le motif qui m'arrête est fondé sur des appréhensions si raisonnables de la continuation de la persécution de mon malheur ordinaire , dont j'ai encore depuis peu sujet de craindre de nouveaux effets, que je m'étonne comme on me peut accuser d'une telle extravagance comme de feindre des appréhensions imaginaires pour n'aller pas Jouir des biens véritables, au lieu de me plaindre des peines où ma mauvaise fortune me réduit. Enfin je conclus que Dieu seul sçait quand il m'en tirera, et moi que j'y travaillerai après mon salut comme à ce qui m'importe le plus au monde, et que, comme il y va du tout, je n'oublierai rien dès que je verrai jour à trouver la fin de me< misères; c'est-à-dire à vous pouvoir dire de vive voix que je suis de tout mon cœur à vous, M. de Rohan. »
« Je ne nie pas que je n'ai beaucoup d'obligation à M. le cardinal; mais il faut que je lui en aie encore davantage pour n'estre plus malheureuse. — 16 novembre, »
M"*" DE CHEVREtSE A BOISPILLE*.
n Boispille, il est vrai que vous m'avez laissée dans un très véritable désir de retourner en France, et je proteste que j'y suis toujours; mais j'ai eu encore depuis votre partement tant de nouvelles connoissances de la continuation de mon malheur dans les soupçons qu'il donne de moi, qu'il m'est impossible de me résoudre d'aller m'exposer à tout ce qu'il peut produire contre moi. Cest ce qui m'arrête encore de suivre le dessein que j'avois d'écrire et envoyer selon que je vous avois parlé, et me fait attendre quelque temps qui me donne
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la lumière que je n*ai pas de pouvoir avec sûreté travailler à me procurer le repos de me voir chez moi, qui ne srauroit estrc tel jusques à ce que j'y puisse aller hors de» inquiétudes que j'ai présentement sujet d'avoir. Croyez que je suis si partiale pour mon retour que Je passe pardessus beaucoup de choses, mais il y en a qui m'arrêtent avec tant de raison qu'il faut nécessairement que je demeure encore où je suis. Je l'écris à monsieur mon mari, et l'assure que toute mon étude est le moyen de me procurer un retour exempt des maux que j'aj)préhende. A quoi j'espère qu'après tout Dieu me fera la grâce de parvenir, peut-estre plus tôt qu'il nie semble. Je sens et sens trop les incommodités qu'il y a dans cet éloignement pour ne le pas faire flair aussitôt que j'y verrai jour. En attendant il faut plutôt souffrir que de périr; et comme j'ai le principal intérêt j'aurai le prinrii)al soin de me retirer le plus tôt qu'il se pourra de l'état où je suis, ne le pouvant faire sans me mettre en un pire, où n'estant pas bonne pour moi-même je ne le serois pour personne. C'est tout ce qur je vous puis dire pour cette heure, et que je serai toute ma vie voire très affectionnée amie, Marie ue Hohan. »
III. — Déclarai ion du Roy, vérifier en Parlement le 21 avril i6i3.
« Louis, par la grâce Dieu , Roy de France et de Navarre, à tous présents et à venir, salut. Depuis nostre avènement à la couronne. Dieu nous a départi si visiblement sa protection que nous ne pouvons sans admiration considérer toutes les actions passées dans le cours de notre règne, qui sont autant d'effets merveilleux de sa bonté. Dès son entrée, la foiblesse de notre âge donna sujet à quelques mauvais esprits d'en troubler le repos et la tranquillité; mais cette main divine soutint avec tant de force notre innocence et la justice de notre cause que l'on vit en mesme temps la naissance (ît la fin de ces pernicieux desseins, avec tant d'avantage pour nous qu'ils ne servirent qu'à affermir notre puissance. Depuis, la faction de l'hérésie s'eslevant pour former un parti dans l'Estat qui sembloit partager nostre authorité , il s'est servi de nous pour en abattre la puissance ; et nous rendant l'instrument de sa gloire, il a permis que nous ayons remis l'exercice de la religion et relevé ses autels en tous les lieux où la violence de l'hérésie en avoit effacé les marques. Lorsque nous avons entrepris la protection de nos alliés, il a donné des jours si heureux à nos armes qu'à la vue de toute l'Europe, contre l'espérance de tout le monde, nous les avons rétablis en la possession de leurs États. Si les plus grandes forces des ennemis communs de cette couronne se sont ralliés contre nous, il a confondu leurs ambitieux desseins. Enfin, pour faire paroistre davantage sa bout • envers nous, il a donné bénédiction à notre mariage
par la naissance de deux enfants lorsque nous Pespérions le moins. Mais si d'un coslé Dieu nous a rendu le plus grand et le plus glorieui prince de l'Europe, il nous a fait aussi connoîstre que les plus grands Roys ne sont pas exempts de la condition commune des autres hommes; il a permis, au milieu de toutes ces prospérit<^s, que nous ayons ressenti des effets de la foiblesse de la nature ; et, bien que les infirmités que nous avons eues et qui nous continuent encore, ne nous donnent pas sujet de croire que lo mal soit sans remède, et qu'au contraire nous ayons par toutes les apparences l'assurance do recouvrer une personne entière, néantmoins comme les événements des maladies sont incertains, et que souvent les jugements de ceux qui ont le plus d'expérience sont peu asseurés, nous avons estimé estre obligé de penser à tout ce qui s<'roit nécessaire pour conserver le repos et la tranquillité de nostre Estât, en cas que nous vinssions à lui manquer. Nous croyons que comme Dieu s'est servi de nous pour faire tant de grâces à cotte monarchie qu'il désire encore cette dernière action de prudence qui donnera la perfection à toutes les autres, si nous apportons un si bon ordre pour le gouvernement et administration de nostre couronne que Dieu nous appellant à lui rien n'en puisse affoiblir la grandeur, et que dans le bas âge de nostre successeur le gouvernement soit soutenu avec la force et la vigueur si nécessaires pour maintenir l'authorité royale; nous croyons que c'est le seul ii\oyen de faire perdre à nos ennemis toutes les espérances de prendre avantage de notre perte: et. nous ne pouvons leur opposer une plus grande force pour les obliger à un traité de paix que de faire un si bon establissement dès nostre vivant qu'il rallie et reunisse toute la maison royale pour conspirer avec un inesine esprit à maintenir Testât présent de nostre couronne. La France a bien fait voir qu'estant unie elle est invincible, et que de son union dépend sa grandeur, comme sa ruine de sa division. Aussi les mauvais François seront retenus de former aucune entreprise, jugeant bien qu'elles ne réussiront qu*à leur confusion, lorsqu'ils verront l'authorité royale appuyée sur de si fermes fondements qu'elle ne pourra estre esbranlée. Enfin nous affermirons l'union avec nos alliés, qui est une des principales forces de la France, quand ils sçauront qu'elle sera conduite par les mesmes maximes qui en ont jusques ici si heureusement et si glorieusement maintenu la grandeur. Nos actions passées font assez juger de l'amour que nous avons eu pour la conservation de nos peuples et de leur acquérir par nos travaux une félicité accomplie. Mais la résolution que nous prenons de porter nos pensées à l'avenir, avec l'image de nostre fin et do nostre perte, est bien une marque plus assurée de nostre tondn» affection envers eux, puisque rexécution de nos dernii'H's volont*^ produira ses effets en un temps où nous ne serons plu«i, et (jue nous n'aurons autre part en la félicité du règne qui vien-
dra que la satisfaction et le contentement que nous recevrons par avance de penser au bonheur de nostre Estât. Or, pour exécuter nostre dessein, nous avons pensé que nous ne pouvions prendre une voie plus assurée que celle qu'ont tenue en pareilles occasions les Rois nos prédécesseurs. Ces sages princes ont jugé avec grandVaison que la régence du royaume, l'instruction et éducation des Rois mineurs, ne pouvoit estre déposée plus avantageusement qu'en la personne des mères des Rois, qui sont sans doute plus intéressées à la conservation de leurs personnes et de leur couronne qu'aucun autre qui y pourroit estre appelé.
« A ces causes, de notre certaine science, pleine puissance et authorité royale, nous avons ordonné et ordonnons, voulons et nous plaist qu'advenant notre déceds avant que notre fils aîné le Dauphin soit entré en la quatorzième année de son âge, ou «n cas que notre dit fils le Dauphin décedast avant la majorité de notre second fils le duc d'Anjou, nostre très chère et très amée épouse et compagne, la Reyne, mère de nos dits enfants, soit régente en Franre, qu'elle ait l'éducation et l'instruction de nos dits enfants, avec l'administration et gouvernement du Royaume, tant et si longuement que durera la minorité de celui qui sera Roy, avec l'advis du conseil et en la forme que nous ordonnerons ci après; et en cas que ladite dame régente se trouvant après notre déceds et pendant sa régence en telle indisposition qu'elle eust sujet d'appréhender de finir ses jours avant la majorité de nos enfants, nous voulons et ordonnons qu'elle pourvoye", avec l'advis du conseil que nous ordonnerons ci-après, à la régence, gouvernement et administration de nos enfants (;t du Royaume, déclarant dès à présent que nous confirmons la disposition qui en sera ainsi par elle faite, comme si elle avnit esté ordonnée par nous.
tt Et pour témoigner à notre très cher frère le duc d'Orléans que rien n'a esté capable de diminuer l'afTection que nous avons toujours eue pour lui, nous voulons et ordonnons qu'après notre déceds il soit lieutenant général du Roy mineur en toutes les provinces du Royaume, pour exercer pendant la minorité ladite cliarge sous l'authorité de Iftdite dame Reyne régente et du conseil que nous ordonnerons ciaprès, et ce nonobstant la déclaration registrée en notre cour de Parlement qui le prive de toute administration de nostre Estât, h. laquelle nous avons dérogé et dérogeons par ces présentes pour ce regard. Nous nous promettons de son bon naturel qu'il honorera nos volontés par une obéissance entière, et qu'il servira l'Estat et nos enfants avec la fidélité et l'afl'ection à laquelle sa naissance et les gi*àces qu'il a reçues de nous l'obligent, déclarant qu'en cas qu'il vînt à contrevenir en quelque façon ([ue ce soit à l'establissement que nous faisons par la présente déclaration, nous voulons qu'il demeure privé de la
charge de lieutenant général, défendant très expressément en ce cas à tous nos sujets de le recognoistre et de lui obéir en cette qualité.
« Nous avons tout sujet d'espérer de la vertu, de la piété et de la sage conduite de notre très chère et bien aniée épouse et compague, la Reyne, mère de nos enfants, que son administration sera heureuse et advantageuse à TEstat. Mais comme la charge de régente est de si grand poids, sur laquelle repose le salut et la conservation entière du Royaume, et qu'il est impossible qu'elle puisse avoir la connoissance parfaite et si nécessaire pour la resolution de si grandes et si difficiles affaires, qui ne s'acquiert que par une longue expérience, nous avons ju;:é à propos d'establir un conseil près d'elle pour la régence, par les advis duquel et sous son authorité les grandes et importantes affaires de l'Estat soient résolues suivant la pluralité des voix. Et |)our dignement composer le corps de ce conseil, nous avons estimé que nous ne pouvions faire un meilleur choix pour estre ministres de l'Estat que de nos très chers et très aniés cousins le prince de Condé et le cardinal de Mazarin, et de notre très cher et féal le sieur Seguier, chancelier de France, garde des sceaux et commandeur de nos ordres, et de nos très chers et bien amés Bouthillier, surintendant de nos finances, et de Chavigny, secrétaire d'Estat et de nos commandements; voulons et ordonnons que notre ttès cher frère le duc d'Orléans, et en son absence nos trè^ chers et amés cousins le prince de Condé et le cardinal de Mazarin soient chefs dudit conseil, selon l'ordre qu'ils sont ici nommés, sous l'authorité de ladite dame Reyne régente. Et comme nous croyons ne pouvoir faire un meilleur choix, nous défendons très expressément d'apporter aucun changement audit conseil en l'augmentant ou diminuant, pour quelque cause ou occasion que ce soit, entendant néantmoins que vacation advenant d'une des places dudit conseil par mort ou forfaiture, il y soit pourveu de telles personnes que ladite dame Régente jugera dignes, par l'advis dudit conseil et à la pluralité des voix, de remplir cette place, déclarant que notre volonté est que toutes les affaires de la paix et de la guerre et autres importantes à l'Estat, même celles qui regarderont la disposition de nos deniers, soient délibérées audit conseil par la pluralité des voix; comme aussi qu'il soit pourvu cas échéant aux charges de la couronne, surintendant des finances, premier président et procureur général en notre cour du parlement de Paris, charges de secrétaire d'Estat, charges de la guerre, gouvernements des places frontières, par ladite dame Régente avec l'advis dudit conseil sans lequel elle ne pourra disposer d'aucune desdites charges; et quant aux autres charges, elle on disposera avec la participation dudit conseil. Et pour les archcveschés , eveschés et abbayes estant en notre nomination, comme nous avons eu jusques à présent un soin particulier qu'ils soient conférés à des personnes de mérite et de piété sin-
gulière et qui ayent esté pendant trois ans en Tordre de prestrise, nous croyons, après avoir reçu tant de grâces de la bontc^ divine, estre obligé de faire en sorte que le même ordre soit observé pour cet effect ; nous désirons que ladite dame Rt^gente, mère de nos enfants, suive aux choix qu'elle fera pour remplir les dignités ecclésiastiques l'exemple que nous lui en avons donné, et qu'elle les confère avec Tadvis de notre cousin le cardinal de Mazarin auquel nous avons fait cognoistre l'affection que nous avons que Dieu soit honoré en ces choix ; et comme il est obligé, par la grande dignité qu'il a dans l'Église, d'en procurer l'honneur, qui ne sçauroit estre plus élevé qu'en y mettant des personnes de piété exemplaire, nous nous assurons qu'il donnera de très fidèles conseils conformes à nos intentions. 11 nous a rendu tant de preuves de sa fidélité et de son intelligence au maniement de nos plus grandes et plus importantes affaires, tant dedans que dehors notre royaume, que nous avons cru ne pouvoir confier après nous l'exécution de cet ordre à personne qui s'en acquittant plus dignement que lui. Et d'autant ({ue pour des grandes raisons, importantes au bien de notre service, nous avons été obligé de priver le sieur de Château neuf de la chnrge de garde des sceaux de France, et de le faire conduire au château d'Angoulesme où il a demeuré jusques à présent par nos ordres, nous voulons et entendons que ledit sieur de Chàteauneuf demeure au mesme estât qu'il est de présent audit château d'Angoulesme jusques après la paix conclue et exécutée, à la charge néantmoins qu'il ne pourra lors cstre mis en liberté que par l'ordre de ladite dame Régente, avec l'advis dudit conseil qui ordonnera d'un lieu pour sa retraite dans le royaume ou hors du royaume ainsi qu'il sera jugé pour le mieux. Et comme notre dessein est de prévoir tous les sujets qui pourroient en quoique sorte troubler le bon establissement que nous faisons pour conserver le repos et la tranquillité de notre Estât, la coi;noissanco que nous avons de la mauvaise conduite de la dame duchesse de Chevreuse, et des artifices dont elle s'est servie jusques ici pour mettre la division dans notre royaume, les (actions et les intelligences qu'elle entretient au dehors avec nos ennemis nous font juger à propos de lui défendre, comme nous lui défendons, l'entrée de notre Royaume pendant la guerre; voulons même qu'après la paix conclue et exécutée, elle ne puisse retourner dans notre Royaume que par les ordres de ladite dame Reyne régente, avec l'advis dudit conseil, à la charge néantmoins qu'elle ne pourra faire sa demeure ni estre en aucun lieu proche de la cour et de ladite dame Reyne. Et quant aux autres de nos sujets de quelque qualité et condition qu'ils soient que nous avons obligé de sortir du royaume par condamnation ou autrement, nous voulons que ladite dame Reyne régente ne prenne aucune résolution pour leur" retour que par l'advis dudit conseil.
« Voulons et ordonnons que notre très chère et très amée épouse et compagne la Reyno, mère de nos enfants, et notre très cher et amé frère le duc d'Orléans fassent le serment en notre présence et des princes de notre sang, et aux princes, ducs, pairs, maréchaux de France et officiers de notre couronne, de garder et observer le contenu en notre présente déclaration sans y contrevenir en quelque façon et manière que ce soit.
« Si donnons en mandemeut à nos amés et féaux les gens tenant notre cour do parlement de Paris, que ces présentes ils ayent à faire lire, publier et rcgistrer pour estre inviolablement gardées et observées sans qu*il y puisse être contrevenu en quelque sorte et manière que ce soit ; car tel est notre plaisir. Et affin que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons signé ces présentes de notre propre main et fait ensuite signer par notre chère et très amée épouse et compagne, et par notre très cher et amé frère le duc d*OrléanB, et des trois secrétaires d'Estat et de nos commandements étant de présent près de nous, et fait mettre notre scel.
« Donné à Saint Germain en Laye, au 'mois d'avril Tan de grâce mil six cent quarante trois, et de notre règne le trente troisième.
M Ce que dessus est ma très expresse et dernière volonté que Je veux être exécutée. Signé Louis, An^e, Gaston.
« A côté visa, et plus bas : Piielipeaux, Boithillier, et de Gui-
NKGACD.
« Scellées du grand seau de cire verte, sur lacqs de soye rouge et verte. Et encore est écrit : lues, publii^s, registrées, ouï et requérant et consentant le procureur général du Roy, pour être exécutées selon leur forme et teneur, à Paris, en Parlement, le vingt unième avril mil six cent quarante troi«». Signé Di Tillet. »
Divers passages des Carnets de Mazarin qui se rapportent à ces trois chapitres.
Le cardinal Mazarin avait Thabitudo d'écrire de temps en temps sur un de ces ix^tils cahiers, qu'on appelle ordinairement agendas ou carnets, ce qu'il devait faire, ou même ce qu'il se proposait de dire à diverses personnes, au conseil, surtout à la reine: et il mettait cetapjenda.
ce carnet dans la poche de sa si marre pour s'en servir au besoin. La plupart du temps, on n\ rencontre que des lignes fort obscures, où Mazarin seul aujourd'hui pourrait reconnaître sa pensée. Quelquefois il se développe davantage, et dans ces notes, jetées à la hâte sur le papier à mesure que les événements se succédaient, on découvre ses sentiments véritables, on a comme un tableau fidèle de ce qui se passait alors dans son esprit. Ce ne sont point des mémoires que Ton compose après coup pour justifier sa conduite, et où Ton arrange les faits sur le rôle et le personnage que Ton veut se donner auprès de la postérité. Ici, rien de pareil : tout est écrit surplace, sous Timpression du moment, sans aucun dessein préconçu. Ces notes n'étaient pas faites pour d'autres yeux que ceux de leur auteur; c'est une sorte d'entretien qu'il institue avec luimême, un compte qu'il se rend de ses actions et même de ses intentions ; par où Ton peut se convaincre que Mazarin n'a rien entrepris sans y avoir mûrement pensé, et qu'ainsi que Richelieu il a voulu tout ce qu'il a fait.
Colbert, le premier domestique do Mazarin, comme on disait alors, son homme de confiance, l'intendant de ses affaires et de sa maison, recueillit ces carnets, à ce qu'il paraît; des mains de Colbert ils ont passé aisément dans celles de son bibliothécaire Baluze, et c'est de là qu'ils sont arrivés à la Bibliothèque impériale. Fonds de Baluze, armoire VI, paquet 1. Chacun de ces carnets est tout petit, à peu près comme unin-32. 11 yen a quinze; il est certain qu'autrefois il y en avait au moins seize; car le seizième est à Tours entre des mains bien connues qui le gardent sévèrement. Ces quinze carnets commencent en 16/|2, et vont jusqu'à l'exil de Mazarin en 1651. Ils embrassent donc près de dix années qui ne sont pas assurément les moins remplies et les moins glorieuses du xvn® siècl(\
Sans entrer dans de trop minutieux détails, il suflii de
dire que ces carnets sont écrits tantôt au cravon, tantôt à Tencre. Le crayon est aujourd'hui assez effacé; l'écriture a mieux résisté; mais elle est souvent bien difficile à lire. Les noms propres surtout sont presque méconnaissables. Pour suiTroît de difficulté, Mazarin écrit d'abord en italien, et, quand il songe plus particulièrement à la reine, en espagnol ; il ne se hasarde que peu à peu et assez tard à se servir du français. Nous ne craignons donc pas d'avancer que la moitié à peu près des premiers carnets est ou matériellement indéchiffrable, ou presque inintelligible faute de développements suffisants; mais l'autre moitié nous paraît digne de la plus sérieuse attention : tantôt elle confirme, tantôt elle rectifie, toujours elle éclaire les idées qu'on s'est faites des desseins, des sentiments et delà conduite de Mazarin.
M. Ravenel, auquel on doit les Lettres du cardinal Mazarin à la Reine et à la princesze Palatine, etc., pendant sa relraite hors de France, en 1651 et 1652, était plus propre que personne, et par ses études antérieures et par sa pénétration ingénieuse, à continuer ce qu'il avait si bien commencé, et à donner des extraits intelligents et fidèles des carnets de Mazarin. MalheureusementM. Ravenel nous a déclaré qu'il avait renoncé à ce travail, et c'est à son refus, plus d'une fois renouvelé, que nous nous sommes engagé dans l'étude difficile de ce précieux document. Il a bien voulu nous communiquer une copie qu'autrefois il en avait fait faire : nous nous empressons de reconnaître que cette copie nous a été fort utile et nous a épargné bien des peines; mais nous pouvons dire aussi sans ingratitude qu'elle est très-imparfaite, et il n'est pas besoin d'ajouter qu'il ne paraîtra pas ici une seule ligne qui n'ait été soigneusement vérifiée sur le texte original.
Knfin, M. Léon Delaborde qui, dans tous les sujets, recherche avec tant de patience les renseignements les plus
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cachés et les met en lumiore avec tant d'an, a en connaissance de ces carnets, et il en a semé plusieurs passages dans les notes de sa curieuse histoire du Palais Mazarin,
Déjà nous-méme, dans La Jeunesse de M^^ de Lomjuccille, nous avons fait usage de cette source riche (^t peu connue. Ici nous allons rassemhler, sur l(\s personm»s et les choses engagées dans notre récit, les notes éparses dans les neuf premiers carnets, depuis 16/t3 jusqu'aux approches de la Fronde, en avertissant bien qu'il nous a fallu négliger plus d'une ligne qui nous onl été indéchiffrables, et en demandant griwi' pour les fautes qui nous seraient échappées dans cette prenn'ère et dilTicile transcription.
PnP.MIER CARNET, PnFMIF.ns MOIS DE 1013.
P. 143 : u i giiigno l(U3. Injïiustc proposition! di liavor l'amniiragliatocon Avro c Bniaglie (le Havre et Brou âge , ove l'isola di l\6y la Rocolla et Tolone, o di haver Metz, Tul o Verdun col goviTnatorio générale. Parlar col Principe e me di qae<ito aggiustamento. Promctter per ricompcnza a Vandonio la Ghionna o Clianipagna. In ogni caso è nioglio la Bertagna clic l'ammiragliato. S. M. dimandi tempo pnr aconiodar ogni cosa. » P. 144, 145 : « Megliare {La Moiileraie) e Breze, li conservi (S. M.}, porche assolutanicnte, quando saranno disgustati, qualche principe sonc prevalcrà. Almeno durante la guerra non introduca cosa clie possi loro dispiacere. Hanno piazze, sono denarosi, e La Megliare ha segreto e risolutione... In somma S. i\î. pensi che se li parenti del Cardinale Richelieu) si disgustano, che li havrà, havrà un gran partito. Si puo promettcr in oltre a Vandomo
che nelli stati si faràche si rimborsi di conto mila scudi S. M. si
compiaccia non risolvere senza che io ne habbi notizia. » — P. 146: « Vandomo mi rende pessimi uffizii appresso Monsieur e la caballa che è contra la Riviera (l'abbé de la Rivit^e). »
DF.CXIÈME CARKET, JtIN ET JUILLET 1043.
P. 3 : » Il Rosso (le personnage désigné par ce sobriquet est bion certainement le prince de Condé, ptVe du duc d'Enghien) crede che madama di Cheverosa arrivando farà un acomodamento particolare trà le due corone (de France et d'Espagne) ail' csclusione di tuttr. ;i
480 APPENDÏCl!:.
— u Se (S Macsta) ha iiiientioiie pcr Cliatonof, me lo dica, non havendo altro desiderio che viver bene con quelli S. M. vorrà. h
P. 5 : « Son richiesto dà Chatonou. S. Maestù comandi. n — « Il Rosso a madama di Vocellas (la sœur de Chàteauneuf) che farebbe un viaggio in Berri pcr stringersi col fratello. » — « Si arma lacaballa contro di me. »
P. 7 : « Dicc il Rosso a tutti che si attacchino a Bovè ( révoque de Beauvais) che durera più di nessuno. Che Chatonou sarà assolutamcnte cancelliere. Manda dà me penti pcr richiedermi d'amicizia e prometermi miraviglie. Instigano tutti Bovè a parlar contro me, et il mcdesimo fanno con Briena (le comte de Brienne) c sua moglie. >»
P. il. « Rosso al Canccllier (Seguier) che assolutamcnte non sto bcn in effetto, clie presto lo vedrô. » — « Discorso tenutomi dal Rosso sopra Chatonof, et altre cose, c di M. di Vandomo, etc. Publicano che io voglio guardic, e sperano potcrmi far gran maie con Tinventionc trovata délia galanteria. »
P. 13 : «< S. A. (Monsieur) olTertosi al Principe di parlar contra Chatonof. Vcnuto a dirmelo, e ricercatomi, e gli ha dato consiglio di parlarmeno et impegnarmi. » — m P. 14 : « Rosso ha detto che bisogna travagliare per mettermi in diffîdenza di S. M. facendo crederc che sono tutto di Monsieur ; perciô ha detto che volevo farlo coregentc. »
P. 15 : « Roccafogo (La Rochefoucauld) dà Chatonof. »> — P. 16 : a II Rosso m'ha mandato 50.persone per Taffare di Chatonof. » — « La carica di cancelliere del ordine (chancelier de l'ordre du Saint-Esprit), per rcnderla a Chatonof. » — Non faccià (S, Maestà) sopra iutendente Chatonof si non vuole ristabilirlo intieramente.
P. 17 : « Bovè c Bofort, liga contro me. »
P. 18 : u Rosso non travaglia che alla divisione dei ministri. Adesso procura guadaguar Avo ( le comte d'Avaux ) adulandolo , etc. Rosso odia S. M. Pensa ad abbassarla, e dice haverne li modi. » — a Assolutamcnte il Rosso vuol vcderli (li ministri) di^gustati per rendersene capo. S. M. ci penci, perché questo è il maggior punto di tutti. *>
P. 19 : « Durarô fatiga (sic) a conservarmi, perche sono sempre più perseguitato, potcndo dire senza vanità che il Rosso il primo e pni molti altri credouo havcr miglior mcrcato di S. M. non consigliata dà pcrsona disintercssata c ferma comc io sono. »
P. 20 : « Io non ardisco parlar in certe cose, temendo che S. M. non creda quelle li vicu insinuato ogni giorno che io ho le massime del Cardinale. » — « In tutti li affari vi sono due faccie. Se S. M. mi stima abilc, mi creda, e riconoscerà in effetti se l'havrô ben consigliata. Si no, faccia elettionc d'un altro e li creda, convenendo più cosi che titubare nelle risolutioni. Quando havrù havuto Tonore di dirli il mio senso, almeno deve esser cerla che sarà sempre senza
passione e cordiale. Molti possono usur di (|nosti tcrmini ussicuraïuio S. M. délia loro servitu, ma uessuno cou fundaniento più palpubile di me. »
P. 21 : « Tutto Parigi da l'avantaggio deli' elcttionc di Briena al Rosso, il quale (Briennoj si credo cIjc serve u S. M , ma doj)po ici intieramente al Ronso. » — « Briena non m'iiu veduto. Fa niolto per accomodare il Rosso coii la casa di Vandonio, non so se con ordine di S. M. » — « Sono assolutamente tradito con li Vandomi, nientre faccio il possibile jK^r scrvir^ii. » — « Ogniuno dire clie S. .M. ô jmpegnata assai in favore di Chatonof. Se questo t>, di graziu S. M. me lo dica, e se vuol servirsene, mi rilirerô conu; vorrà. »
P. 2*2 : « Rosso a Treville che suo figlio * si dovrebbc riscaldare per haver un governo e un' altro per Gassion. « — « Briena lia detto al marcsciallo d'Estr<''e che andavo a visitar Chatonof per ordine délia regiua et oflferirli l'ordineet il governa di Turena (Touraine). » — Si vuol far un présente a M'"*' di Cheverosa di 50 mil franchi. »
P. 25 : « Bovè travaglia inccssamente per acquistar amici, e togliermi i mici. Dice talc esser l'intentione délia Regina. »
P. 20 : « Rosso mille protestation!, etc., che sa bene che la Regina ha fatto in modo che io posso disporre di Monsieur. » — « Credo madama di Cheverosa impegnatii in mille cose. »
P. 27 : u Discorso di Chatonof a M. d'Avo intorno la pace, dicendo che bisogna farla particolare. » — u Avo dice haver riconosciuia tenerezza in S. M. verso di lui. » — « Fieschi (le comte de Fie>que; mi ha stretto intorno Chatonof et il Cancelliere. »
P. 31 : •« Bovè travaglia coiitro me por ogiii verso. Biceve M. di Chatonof. Si mette nelle braccià di Bofort e madama di Monbazon, e mi dispiace le offerte che fù à madiima di Cheverosa di d'jpender intieramente dà auoi cenni. »
P. 33 : « Bovè dice che, perche non resti mernoria in Francia del Cardinale, vorrebbe che nella pace si resJitui ogni co^a, a che Botru (le comte de Bautru; ha risposto che converebbe ancora riedilicar la Rocella e tante piazze abattute. » — « Rosso si lamenta, grida che la Regina perde ogni cosa, minaccia trà li deuti del Parlamento. Fa istanza di sapere se S. Ail. di manda qualche cosa. »
P. 34 : M Discorso havuio con M""* di Cheverosa, Campione, la principessa di Ghimené. Che la suddutta credc che seuza interesse non vi puô esserc amicizia -. »
l. Cela prouve bien que U Itosito est M. le l'rince.
"2. Ainsi des 104:3 les disiertiitioiis sur les fomleuients de ramiti.', qui depuis occupèrent tant U société dcM»'^' de Subi •', utaieiit déjà ii U niDdc: nu:» en IG4;J elles avaient , ce scinbU*. un obj.'t plus direjt, et k•^ discours que ruj>i.i>ji; iti Mrtzariu ont bien l'air d'avances fiitei :i condition.
p. 3^ : « Mcrcordi, sarà fatto il iicgotio ix;r 200 mif lin- por M"'*,di Chcverosa. »
P. 39 : M M. Vincent (saint Mncent de Paul) vuol mctter avant! il Padro Gondi (le père du cardinal de. Retz). — « Beliugan (Bcringhen; sopra Chatonof, c che chianiandolo S. M. gli havevano detto che io mené anderei. » — P. 41 : « Ogni uno si è messo in testa di rovinur il Cancelliere, c sono divisi circa il dar questu carira a Chatonor, alcuni (>scIudendolo et altri desiderandolo. »
P. 42 : u S. M. mi perdoni se li dico che posso temere dei mali offizii, poiche vcdo che questi (Imiortanti) hanno forza di far cam> biar parère a S. M. in moite cose, ancorchc havesse risohito in contrario. Hanno detto a S. A. che S. M. è la più dissimulata pcrsona del monde, che non si deve fidare, che, sebbene in apparcnza mostra far caso di me, in eflfetto dissimula pcr la nécessita degli aiïari, e che ha tutta la confidenzu in loro, di che si accorgerà in tempo che non potrâ rimediarvi. »
P. 47 : « Tutta la casa di Vandomo dice che non si liavrà riposo finche li parenti del Cardinale sieno intieramente rovinati, e quelli si sono arrichiti nel tempo passato. Principe di Nemur ( le duc de Savoie Nemours) dice l'istesso, e che si voleva vederdemolito Richelieu e le altre case dei parenti del Cardinale. In fine li Vandonii et adherenti e Bofort in particolare animano tutti li imbrogli délia corte, etc. »
P. 50 : c( S. M. ha detto al Rosso, che me l'ha riferito, sopra ricerca alli parenti del Cardinale, et ha risposto che vi pensarebbe. Si vede dà questo che S. M. non si fida di me, mentre non si âpre quando li dimando la sua intentione in questo particolare. »
P. 51 : M S. M. diccndomi se vi sarebbe qualche modo dà farmi esser contente, quando sono appresso di lei, gli ho risposto che, romc li miei dispiaceri et aftlitioni non procedono dà altro che dà non vederla servita corne vorroi, et délia mala piega che prenderanno li aflari se non vi si rimedia quando sono appresso di S. iM., m'affligo d'avantagio perche conosco più dà vicino il suo gran meriio, le mie obbligationi, e l'ingratitudinc di questi che non fanno il loro dovere verso di lei. Gli ho detto nel fervorc del discorso che se S. M. vedesse il molto che dcsidero servirla, c l'estrema passione che ho per Fa sua grandezza, si dolerebbe del poco che faccio, ancorche testifichi gradirlo, etc. »
P. 53 : « Consideri S. Mi. quello dice M'"" di Chcverosa délia sua dissimulazione e délia poca fermezza; l'esempio in me delli quatra giorni délia morte; del l\e, di M"" crKgullion e di altri, etc. »
P. 58, 59, 00, CI : « 11 Rosso me ha api)resado mu( ho porque abla«»se por Dainmariin', a/ienilo «sieniprcel interess<» de M""' la Prinripessa.
1. Nouvel le preuve décisive que «7 /{msn est le prince do Coiide'J
Dice que el D. de Vandomo es cl major «nemigo que yo tonj^o, (jue estaodo asentado cerca dcl en el Parlamento le dijo que su iicgotio de Bertagna no abia succedido porque yo a parte liabia aconsejado lu Reyna de noazerlo; que era nienester remediar niuy presto al gruii crédite en que me ponia accerca della Reyna, porque m'estahlezeria en modo que deiitro de poco tienipo no fuera posible cl derribarme... Y en conclusion que era menester juntiirse todos contra me... Abla tanibien de la proteiiou que lengo de los parienles del Cardinal. Y el Riibio, despues de baverme rogado de no ablar a nadie d'esto, me lia jurado sobre los Evangelios que era vcrdad, y <[ue, si fue^s(^ neces^ario por my servitio, la sostentaria. De murbas otras partes se n;e confirma lo mismo, y todo^se puede créer del natural de Vandonn», anadiendo solamente que por différente caniino el Rubio tiene l(»s mismos pensamientos... S. M. m'bavrebbc ecbo major favor a noaccomodarme con M. de Vandomo, porque me tormienta tudos los dias. Es infalliblo que todas las cabalas de Paris son fomentadas dal dicbo. »
P. 62 : « Van no a trovar M. Vincent, e sotto pretcsto di affetionr alla Regina H dicono clie la sua riputatione perde per la galanteria. Dicono che Bovè babbi fatto parlar W... sopra la galanteria. »
P. 65 : u I^s enemigos se juntan para azer me mal... Que M"'*" ('lieverosa le anima todos... Sy S. M. quiere conscrvar me de manera que puede ser de proveclio, es menester quittar se la masqlicra y azer obras que declaraàcn la protetion que quiere tener de nïi persnna. »>
P. 66 : « Diccn me que S. M. i)or dar satisfaiion de que so sierve df mi a los que leablan contra, dice f|nc no puede uzer otra cosa, a;:ora siendo neccsitada a esto. »
P. 68 : « Azc la Uama ( M""' de Clievreuso; };randes diligentias por fortificar el partido dr. Vandomos. lia ganado el Du(|ue de Ciiisa que a sido mediator por el ajustuniienio cun el Duqued'Elbouf. »
P. 60 : « Tunto falUi que aya producido un buen effetto lo (|uc S. M. ha dicbo a la Dama y otros... ({ue al contrario todos estan animados contra me... »
P. 70 : « .No ay otros discursos que de bonra y generosidad, y si predica sienq>re que es menester perderse..., y azy liga todos la Dama in estas maximas tan prejuditiales air Estado. »
P. 71 : u Lii Dama me lia preguntado quantos dias bavia estado contrariado de lo que liabia dicbo de la disimulation de la Reyna; que ea fuerza le ayan dicbo my inquietud que yo confesse a S. M. baver tenido por esto particular. La Dama me ha dicbo que no crée que yo tenga la amistad por la Reyna al punto que ella entiende, y que no la tenga por nadie; y preguntandole lo que avia de aze»' por que creiesse que era su scrvidor al piinto que decia ", me lia respucsto ([ue se ne
1. Cela cotit\i'me ce que dit I^ Huchefoucauld de» co luetteries que se faisaient llofH Muzarin et M™*" de Chevreubi-.
aperciviera Iucro si esto fuesse, ma que yo no la engancria, aziendo semblantf! de cosa que verdaderamente no fuesse. »
P. 74, 75, 76, 77 : « I^ Dama me ha dicho que la Reyna era disacreditada, y que cada dia lo séria mas; que... conoscia muy bien lo quo venia de ella y lo que de my; que tcnia entero credito acerca de S. M.; que a un vol ver de ojos cntendia lo que S. M. ténia en el corazon. Entre los discursos ^ me ha dicho que yo prenderia alarme in maios passos. Yo e respondido, etc. A ablado contra Montegu por que siprbe el Cancelier. » — « Me ha querido ablar del como avia yo de gobernar me en buena politica, etc. »
« Es cierto que continuan juntarse al jardin de Tullcri, que ablan contra el gobicrno de la Reyna los que se dicen sus majores serbidores, y que >on contra nie mus que nunca, hasta concluir sicinpre que »y per cabalas no podran destruir me, intentaran otros modos. »
« Sy la mar puode sossiegarse con ccharmi...come Jonas en la bocca do la baiena, yo are liiogn, no descando mas que ei gusto c contentamiento de S. M., y, val;;a la verdad «, es imposible ser\ir con esto» sobresaltos, micntras travajo de dia y de noche por compUr a mis obligationes, y acer bien que no se puede ser scrbidor mas intcre»- "^ado de S. M. de lo que my. »
P. 83 : M Saint-Ibar, portato dclla Dama come un Eroe. »
P. 84 : M M"" d'Kgiillion... la famosa tapizeria di Lucrczia a M"" di Choverosa. >» — « S. M. deve aniparar vigorosamonto el Cancelier, o quittarle dei pucsto que tione. » — « Fortiticarmi di un ministre come Servien. »
P. 91 : « M. di Bofort protondo che il mare^ciallo délia Mogliare non ritorni in Bertagna. Hiposta fatta. »
P. 03 : M Ricevo mille avvisi di guardarmi. »»
P. 107 : « Vorrci che mi costasse molto et e<^ser stato inticramente a S. M. dà molti anni in poi. »
P. i08 : « S. M. consideri La Mcgliarc che si dona a Ici. Ha... governo, regimenti, amici, comodità e valore, e si dona interiaraente a lei. » — P. 109 : u Megliarc, suo domestico, è per il governo; darli il ducato che il Re H haveva promesse. »
P. 110 : u M. di Vandomo stringo per Tamiragliato, dicendo cbe io ho ordine e che non vi fa niente. Bovè rimette tutto a me et fa credere, come dice Vandomo, che io voglio sostener Brczé come parente di M. le Cardinal. »
P. 115 : « Bovè querelato M. de Ghimené per che diceva csser per me. Ostentationod(»ir unionc sua con Briena... » — « La Rt^gina vedrà a Val di Grâce Cliatouof, etc. »
Peut-ftiv : los dienlPH
*i. Dana lo^ KitioN it.il.cmic» «lo Mnzarin on iciicoutrc souvent cette locution : t^ylia U vtro.
NOTES DES CHAPITRES V, Vï ET MI. 4h5
TROISIÈME CARÎJET, AOIT 1043.
P. 5 : « Visita di Campion, aiïettionatissimo di la Dama. »
P. 6 : « Bovè procura il ritorno di M. di Noyers c tutti li Jniportanti. »
P. 7 : u Si pubblica clie S. M. non sia bene con Chevcrosa. JI (iras (Le Gras ) l'ha dctto a L<i Teglier. »
P. 8 et 9 : « Per mettcr mi contro il popolo, vanno insinuando clio io propongo di Icvare un quartierc délie rendite di Parigi, c sostengono chc M. di Bovè vi si oppoiievu fiiniainente diccndo clie era il sangue dei poveri, e che io dicessi clie non iniportava e che si doveva fare, insicme che la Regina cra forcstiera, e che io non introducevo altri nella confidcnza chc Montogu niedcsinianicntc straniero. »
P. 10 : « Sy yo creyera Io que dicen que S. M. se .sierve de me |)or iiecesidad sin tener alguna inclination, no pararia aqui très dias. »
P. 11 : « Che la Dama havevu dotto che non era disperato il negotio di Chatoneu, e che dinianduva tre me^i di tempo per far vedere quello potcva. Cosi ha dette alli Vandomi, predicandoli ad haver pazienz&, perche vedrebbero cambianiento di scena; in oltrc, che ella acquistarà intieraniente la grazia di S. M.; chc; voleva aplicarsi a questo adulandola, etc. »
P. 18 : « Los imjmrtantes ablan contra la Reyna mas que nunca. Estan desperados contra Belingan e Montogu ; diccn que el primero es un alcahuetc (ma({uereau) y que ai altro daran mil palos; que e** mencster perder todos los que fueran de mi parte. »
P. 19 : M La Dama, Jacinto (?), y todos los Importantes no pionsan a otra cosi che a sitiar la Riyna, de nianera che no puene ahlar con nadie que no le tenga discursos conformes en favor de su cahala contra my, mettiendole mil sospechos de t«dos los que no fueran unidos a elles, y alejando los que supioren ser aiïectionados a mi persona. »»
P. 20 : « La Ternera [la génisse, sobriquet qui désigne peut-i>tre M°" de Senecé, gouvernante des enfants de France et première dame d'honneur de la Reine) tiene gran comercio con Chatonou... a conccrtado con M'"** di Chevcrosa an tes que ella me hablava d' e<Nto negotio y de la carta que avia recebido del dicho por dar a la Reyna. En fin azen mil concertos y enredos pordiminuir mi dicha acercade su Maestad. «
P. 2i : «« Chc muchas porsonas cran de mancra animadas contra me que era imposible que no me succediesse algun gran mal. »> — « Que algunas personas no de gran condition aviano oiïresido ai Duquc di Guisa y otros sus paricntes de matarme, mas que avian querido eschuchar esta proposition, n — u Chc los majores enemipos que yo' ténia cran los Vandomos y la Dama que le animava todos, diciendo que se no si tomaria luego la resolution de desazerse de me.
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los ncgocios (no: irian bien, los grandes scrian tan sujetos conio antes, y yo siempre mas poderoso con la Heyna, y que cra menester darse pricsa antes que Anphien volviesse. »
P. 25 : « Duca di Res al M'"" d*Asserac per comprare una isola per M"'* di Ch«*vorosa dove vuol metter Campioni (les deux frères Campion) et andarvi talvolta per vederc senza sospetto Sarmiento. » — u La ragionc per la quale crcde la Dama et altri di poter farmi ritirare è che S. M. nella ricusationc di Chatoneu lia detto che non poteva presentementc metterlo appresso la sua persona, c che qualclie rispetto V impcdiva; dà che concludono clie il mio riguardo ne sia ragione; c dicendo la Dama di essor certa che S. M. ha gran stima et affettionc per il suddctto, spera che. quando si potrà disfar di me, il luogo sarà certo ail' altro ; et ogni uno si lusinga in questo massimamente. Mi si dicc che ogni di S. M. assicura particolarmente Bovè délia sua affettione e si scusa dellc dimostrationi che fa a me con la nécessita. 0"esto è un punto tant/) delicato che S. M. deve ronipatire se ne parlo spesso. «
P. 26 : « M. d'Elbeuf mi ha detto che si travagliava gagliardamente perche non fosse amico e servitore mio, e che potcvo imaginarmi quelle si facnva con gli altri. Sotto gran scgreto mi ha dimandato se era voro che io havessi detto avanti a S. M. a M'"" di Cheverosa che parlava per il suo govcrno di Picardia, che lei parlava contra H interessi di suo marito che sarebbe stato costretto a restituir il denaro che ri.-eve dal duca di Chone (le duc de Chaulnes); io gli ho risposto . di si, come è la verità, ma che Io dissi per cominciar a dar una apertura per reintegrarlo nel governo. Ma si vede che la Dama non perde tempo per farmi de' nemici ; e dalle diligenze che uza con Elbeuf , che non ania, si puol inforire quelle havrà fattc e farà con gli altri. »
P. 27 : M Trumble (?) y un gentilhnomo a S. M. che io non voglio la pace, e che ho le medesime massime del Cardinale, e che per mezzo délia regina di Spagna, che ha credito, si puol concludere pronta* mente una pace paiticolare. Il detto è tutto di M"" di Cheverosa che ha fatto giocar la mina neir istesso tempo che ha parlato a S. M. nelli medesimi termini. Questa dona vuole rovinar la Francia. S. A. dice che il matrimonio di sua figlia (Mademoiselle) si puol fare con TArciduca, c che S. M. inclina più a questo che a nessun altro partito, dicendo che se li potrebbe dare la Fiandra in governo. »
P. 129 : « La Dama et altri pubblicano che trà poco la Regina si servira di Chatoneu, e cosi ingannano ogniuno et obbligano a visitarlo e riccrcarc la sua amicizia. Scusano la Regina della turdanza in chiamarlo sopra la nécessita che ( ha) dà servirsi di me per un poco... Li sonilori di S. M. vanne tutti a far la corte a quelli c\ui mi vogliono poco bene, e pure dovrehbcro venir da me se credessero piacer cosi a
S. M., e non facicndolo pare che o non sieno veri scrvitori di S. M. o che sappino che la S. M. non si cura di me. »
P. 31 : (( Chatoneu ha parluto a liingo che bisogna far una pace parlicolarc, e questo discorso solo puol rovinar intieramente la Rcgina. >»
P. 37 et 38 : u Elheuf me ha dicho que quando yo fui en la casa de Cheverosa, algunos de los que se avian juntado... que la Reyna y yo estavamos omharazados por el ncgotio de la de Monbazon, y que era menester hahlar serio por ser estimados, y alcanzar todo sin permetter que la auihoridad de la Reyna s' cstablezeria de todo punto. »
P. 39 : M Botru m' ha fatto molta istanza pcr che li dicessi chi stimavo più della Dama e la principcssa di Ghimené, e mi ha confessato elle questa V haveva prcgato di riconosccrlo. M' ha detto che si esamina la niia vita, c si conclude che io sia impotente. » — « M. di <yuisa amoroso di M""* di Wonbazon. » — « M"" di Guisa disgustatis- «ima di siio tiglio. Non inclina a) parentado di sua figlia col duca di Mercurio '. »
P. i3 : « S. M. digacon resolution a la Dama quando le hablarà de
la paz que aun({uc intenderàcosa-alguiia on particular, siendo
resuelta de traitar juntamente con los alliados de la corona en 1' as- -scmblea che sia concertado por este eflfetto. »
P. 45 : « Io no tcngo de ((ue dudar, despues de haverme S. M. con eccesso de bontad persistiendo que nadie podria dcribarme del puesto qun se ha sorvido darme en su gratia ; mas contodo este siendo el temor un compagnero inseparabile delP affection, etc. »
P. 44 : « Dicen me que la Dama dava istructiones a la de Vandomo por que las maquinas que se izieren contra me sean bien conducidas. »
P. 47 : « Las personas mas capaces y dispuestas a azer embustas y <:aba11as en la corte son la Dama, Vandomos y Elbeuf, etc. »
P. 54 et 55 : « M. del Ospital (le maréchal de L'Hôpital) che si prendi cura al duca di Lorena perche ingannerà, e farà moite caballe încerte, intetidendosi intieramente con M"'* di Cheverosa. »
P. 56 : « Cavalier di Giar (François de Rochechouart, chevalier, puis commandeur de Jars) pensa governare, e poter servire la Dama e Chatoneu^, e li fa preparare una caméra in una casa che ha in questa villa. In somma, tutti Important! pensano valersi di lui, credendo che possi parlar di tutto alla Regina cou la quale si vanta haver havuto abitudini, credito e familiarité in altro tempo. »
1. n avait d'abord été qutstion pour le duc de Mercœur d'un nuire mariage avec Mil* d'Épcrnon , tandis que M*!* de Chevreuse aurait ëpousë Beaufort, I«r carnet, p. 112 : « Matrimonii di Cheverosa e La Valeta (MU* de la Valette d'Épemon) con li duo flgli di Vandomo, quello di Nemours esscndo fatto. 6. M. dovrk ayvertire ali' unione dl tant! grandi insieme, e si assicuri clie non ha- ▼ranno mai altro oggetto che il proprio intere<*se. »•
3. Sur l'amitié' de Chateauneuf et de Jars, voy. le chap. III, p. UO et 111.
P. 58 : « M'"* di Cheverosa vuol dimandare una caméra nel palazzo Cardinale. » — « Dicono alcuni che non devo fidarmi tanto nel afletto di S. M. perche Thaveva maggiore pcr la Dama, o pare ades^o che non sene cura molto. »
P. 60 : « La casa di Vandomo travaglia per ogni verso per mett<'m bene con Monsieur, c facendosi il parentado con Madamigella di Guisa se puol tcmere per le diligcnzc che si fanno per guadagnar S. M. per li priucipi di Lorena, c questo è uno dei maggiori punti a quali deve haversi 1' occhio. »
P. 65 : M ÏjSl riputatione dolla Francia non è in cattivo stato perche, oltre li progressi che da per tutto fanno le arme sue, è arbitra S. M. délie differenzc dei priucipi d'Italia e di quelle del Uc d'Inghilterra con il Parlamento, non ostante che li Spagnoli facciano il possibile, e combattino pcr ogni verso questa qralità sino a minacciar il Papa se adhcrisce alli sentimenti e mediationc dclia Francia. »
P. 69 : « D'Estrée ( le martVhal d'Estrée ), che Bofort e li altri Vandonii parlano bene di nie, nià che per questo non me ne risponde. »•
— « 80 persone. Altre alloggiatc in altri luoghi. » — P. 70 : a La Dama fa entrar Campioni. »
P. 71, 72, 7;J, 74 et 75 : « Revocar il dono di M. di Bofort, e metterlo air espargno. » — « Due garzoni dclla caméra del Ue affîdati per metter appresso Bofort. » — « Far revenire le guardie Suizzere e Franccsi. » — « Alloiitanar d'avantaggio M"'* di Monbazon. h — «Far dire à M""* di Nemours che non si parli mai di suo fratello, e che facendolo metterà ordine S. M. cho non lo facci più. » — « La Châtra, peusar a lui. » — u Risolvcr pcr M. di Bovè. » — « Saint-Ibar, non si li dica nicnte. Ha dctto a Mortemart (le marquis, depuis dur de Mortemart) che riccve questo dà la Riviera (l'abbé de La Rivière} e Belingan (Beringhcn). » — « Bariglione (le président Barillon, un des chefs des Importants dans le Parlement), mandarlo imbasciatore a Suizzeri. » — « Risolver per il governo di S. A. e per la Riviera. »
— « Due mile pistole a M. di Bellegarde. Finir il negotio di Bassonipiere. » — » Brevette di Duca al maresciallo d'Estrée. »
P. 80: « Padre Giuseppe, Giacopino di S. Onorato (jacobin, du couvent de la rue Saint-Honoré), a veder M. di Bofort. M. di Vandomo viene spesso a Parigi, e sua moglic non è partita. » — P. 81 : « Cheverosa mille cabaile, e dice che S. M. U fa continue protestationi d'amicizia. »> — P. 82 : « Allontanar Cheverosa che fa mille cabaile. » — « Bofort riceve ogni giorno due lettere, e ne manda duc, non è ben guardato. \ aricarville con 35 cavalli a Aneto. Il conte di Mora (le comte de Maure) otie volte a Aneto. Lcuville (neveu de Chateauncuf ) moite volti», Villarso (le marquis de Villarseaux) il medesimo. Ha tre rehissi (nîlais) dà qui Aneto, e si fanno grandi a-ssrniblce di gonte. Boregard è a Parigi. Cargret, Clinriaii con un
paggio. Graii nobiltà. Sicuramciitu qualche intraprcsa. Si parla di prendermi nel foborgo di San Germano. Gran tavola. Fiiige di vender cavalli in publico c ne compra sotto mano. Grand' amasso di avena c foraggio '. »
P. 81 : « M. le Prince a Bovè che se havessc creduto chc Monsieur non avisarebbc Bofort, l'iiavrobbc fatto lui. M. d'Elbeuf m'ba dctto che il Resso - diceva che Tarresto di Bofort cra stato risoluto senza lui, la mattina, e che li ncpoti c fratelli di S. A. crano bcn considerati, e che S. A. li faceva ben rispettare. Bovè ha dichiarato che l'ha detto a lui, il quale non si cura di esscre ullegato. »
u Plessis Besançon ha detto che ail' iutorno d(illa casa di Vandonio vi erano più di -40 persone armate. M. di Liancurt disse chc per 10 giorni non dovcvano andare li \ andonii a Liancurt per poter prima ben acconiodare ogni cosa e ne rcstarono d'accordo, quando trc giorni i^prosso risolscro di andare a fine d'iiaver cavalli. »
P. 85 : « Gcrcar le prove per li cavalli di rilasso. Far chiamar Rivet, usciere del gabinetto, c diniandarli quollo li disse il suo otc (hôte, aubergiste e quello vedc lui délia gente arnmta in carozza, etc. Ricordarsi che l'aniico (quelque ami ou agent de Mazarinj avvisô che facendo il colpo Bofort sarebbe andato in Inghiltera, e per Liancurt la strada è buona. M. di Bellegarde mi ha detto baver saputo che se, quando ritornai dà Maison, non oro nella carozza di S. Alt., Tassassinato di Bofort contro di me era eseguito. Conte d'Orval, che la sua gente, tre c quattro sore duranti, ha veduto VI e !.*> uomini armati di pistoletti trà la casa di Crequi e la sua, cosi che io venivo ad esser pre.so in mczzo. »
P. 80 : « M"'^ la Comtcssa (la comtesse douairière de Soissons,, entrando a visitar M'"" di Vandomo, li disse in presenza di tutti : Madama, le medcsime persone che hanno perduto vostro figlio, pcrdirono il mio, nià con una ditTcrenza che il mio è morto e il vostro solamente prigione. Et il giorno avanti la dctta Contessa mandé dà me ad offerirmi non solamente scrvizio ma la sua casa e denari. »
« M"'* di Cheverosa sortita del regno avendo somme considerabili di denari contanli. S. M. sa bone li suoi disegni, e che se li da 200 mil lire, corne prétende, n liavrà havute 400 mil lire. »
P. 88 : «( Li 1^ che furono otto giorni a desinare dà La.Chatra tutti Important!, e si dice che la fù presa la risolutione di disfarsi di me.» — u Merciirio (le duc de Mercœur) non è andato a Liancurt, et è stata una fmta per coprirse, etc., e forse per ricever suo fratello quando havesse fatto il colpo. » — u Procurano di far salvar tutti, c Boregard
1. Ces notes, comme bien d'autres, sont tirées des rapports de la police de Mazariti. Nous donnons plus bas quelques-uns de ces rapports.
ncort' une preuve que // Hoaso est M. le Prince
ha detto clic l'hanno nicsso in mi cattivo affare. » — « Non lio grau soddisfatione del cavalier du (iuet. » — « Tutto il popolo gode e diceva : eccolà qucllo che voleva turbar il nostro riposo !» — « Discgno cli' havevanno di madama di Clieverosa, di Chatoneu, e considerar sopra di ciô quanto si trattenne la Dama la sera del lunedi dà S. M. »
P. 89 : « M'"" La Roche Guion che Lisieii (l'évéque de Lisieux) gli haveva fatti riprochi perche era venuta a vedermi ; che gli haveva dclto... che M'"" di Chcverosa machinarebbe pcr altre strade la mia pcrdita, che poteva disporre assolutamonte délia Châtra e di Pernone (d'Épernon) il qiiale non mi aniava punto et cra un traditore; che Campione era fuggito sopra un cavallo délia casa di Vandomo che fu spedito subito a M"'* di Monbazon ; che mi guardassi più che mai. »
P. 91 : « L'Argontiere iiicontrô Bofort c Bopui che rientravano nel Luvre dà dove il primo era sortito, quando S. M. si ritirù alT oratorio. L'Argentierc li disse : mon mestre, bisogna che vi sia qualche querela, avendo incontrati 15 o 20 gentiluomini a cavallo ben montati con pistoletti. Bofort li rispose : che vuoi tu che io facci? »
P. 93 : u Ogni uno mi dicc che li disegni contra me non cesseranno, finche si vedrà che appresso di S. M. vi «'> un potente partito contro di me e capace di acquistar lo spirito di S. M., quando mi succéda una disgrazia. »
QDATBIÈME CARNET, FIN DE L'ANNÊE 1043 ET COIIIIENCEMENT DE ftiii.
P. 2 : « Ebbcr, mostre d'olel di M'"* di Cheverosa, tre voltc in ire giorni a Aneto dà M. di Vandomo. »
P. 3 : M Leltera per altra strada di Cheverosa alla Regina. Botru me Pha detto. » — u La giallezza, cagionata dà soverchio amore. »
P. 5 : « Jo ho avuto avviso che si pensava di prendermi andaudo a veder S. A. nel borgo di S. Germano. » — « 11 mercordi disse Vandomo due volte in discorrendo al maresciallo d*Estrée : vorrei che fosse morto mio figlio di Bofort. »
P. G : « Vuol che Bofort sia più ammalato che non è. Non puoi attender la pietà, etc. M. di Chavigny (gouverneur de Vincennes) ha torto in questo e nclle ofTertc fatte al detto nella visita dicendoli che il tempo potrà accommodaro, etc. »
P. 8 : « Pressar Tesame delli due priggioni. Far chiamar l'oste del Selvajïgo, incontro la casa di Vandomo, dove hanno allogiato -Avancourt e Brassi , e l'oste vicino alla riviera dove erano undici il lunedi a sera. Interrogar li larchc"^ (les laquais) delli suddetti per saper se sono stati a Paripi, «• c<»si li osamineranno sopra questo punto. Il marchese d'Aligre fa assemblée di gentiluomini in casa sua con dcnari di Vandomo, c prcdica di darsi a lui. Briglié (Brillet), Foucré (Fouqueret), de Li«\ et altri sino al numéro di 24 sono partiti : si crede
già imbarcati per Inghiltcra iii un vassello cho cra pronto dà sci sottJmane in quà per queslo eiïctto. Il fratcllo di Brassi dico clie Vandomo gospetti delli suddetti perche non si sono difosi. Clio di Arl(^ (Har- 'ay) sia andato ad incontrar S. A. al camino di Orléans, et clie si ^anno assemblée in casa dd dotto di Arlé. »
P. 9 : «I Tremblé (Tremblay, gouverneur de la Bastille) m'iiadetlo che Limoges (l'évêque de Limoges) mi vuol gran maie; rhe Tba sollecitato per saperc quelle dicevano li due priggioni alla Bastiglia, concludendo che il cardinale Mazarin saria atrapé, havendo fattoli metter priggioni per giustifiraralmeno in apparenzal'iugiustiziafattaa Bofort. lo ho detto a Tremblé di dirli di nuovo che non confessano cosaalcuna e che si difendono bene, per ronfirmarlo cosi nclla credenza che ha, € perche dandonc avviso a Vandomo, corne farà, si riassicurino e ritornino le persone partite, afin di poterne prender qualchcduna. »
P. 1 4 : « Lettera di Cheverosa al Duca di Guisa sopra la sua condotta per sapcre se la disapprovava come si diceva. »»
P. 17 : '« Marchese d'Aligre è stato dà me. Campione c Beauregard dà lui offertimi di farli prender priggioni. »
P. 21 : « Assemblea de' Principi a F«»ntcneblo per la S. Uberto per disfarsi di me c risolvere etc. »
P. 26 : M A Villeprou ( Villepicux) e Nuesi (Noisy) assemblée di gente di Parigi et Aneto. »
P. 27 : « S. M. sappia in particolarc di S. Alt. qucllo si dovrà fare di M. di Vandomo, dicendoli che io non parle |>ercho è niio interesse, e che è neccssario prcndcre una buona risolutione per rumpere tutte lecaballe che repullulano. Li nemici del cardinale pensano di nuovo a quelche estremità contra lui perche vedono che si governa in modo che li Parlamenti, li Ecclesiastici, li grandi et il popolo concorrano ad amarlo e stimarlo, crederlo necesario, dcsintcressato e zelante per il bene dello stato, e li detti nemici riconoscono che air avvenir sarà «emprc più. » .
P. 34 : « Andar alla Sorbona al servitio del Cardinale. » — « K certo che Giar (Jars; porta parole a S. M. délia parte di Chatoneu, etc. »
P. 45 : « La Schiatra con 10 cavalli, la viglia di Natale, dalla parte di Aneto; ben montati tutti con pistoletti, e cavalli di relasso. Entrù 'di notte e si trattene al passo di Madrid mezza hora. Si separô con 5 cavalli, e mando li altri avanti al Rulli (Reuilli) dovc si riuni et entré in Parigi. »
P. 48 et 49 : « Sanguin, valetto di caméra di M"** di Monbazon, ben informato e pericoloso. La dettii dama e Cheverosa più animate chrt mai et in spcranza di far (|ualche cosa contra me con il tempo. »
P. 57 : « Manican, in carozza con Fieschi e Nemurs, ha inteso che il Principe insisteva per che faccsse conoscerea S. Alt. R. che si era voluto assassinare a Aneto M. di Vandomo et il ftglio. »
P. 05 : u Complimcnti delli suddetti (Chandenier, révèquc de Limoges, etc.) fatti diverse volte a Cheverosa. » — « S. M. dovrcbbe applicare a guadagnarmi l'animo di tutti quclli la servoiio, e cio coq far passar per le mie mani tutte le grazic che ricevono. »
P. 80 : « Marsigliac piri Importante che mai. È sempre coii lîariglion. )» — H Si tengono consigli violenti contre di me, c si pensa ad usaril veleno. Faccià quelle clie vuolc il cavalier di Giar, ancorchela sua legerezza e l'avidita di haverc lo portino a protestarmi amicizia, in effetto è intieramente nel partito degli altri, etè persuaso che Chatoneu e Limoges sono'nati per govcrnar lo stato. »
P. 95 et 90 : » 20 fcbraio 1043 (lisez 1044). L'imbasciatore Gorino, lega strottissima con Cheverosa e Vandomo et altri délia corte e fuori. Risolutione di unir qnesta emballa a Spagnoli e disfarsi del Cardinale. Il suddett ) spediscedi continue a Cheverosa, Vandomo et altri. Ê stato sempre spagnolissimo et hora più che mai. Dice che il Cardinale una volta a basse, il dette partito trionfarà. Giar (Jars) conlidentissirao di Gorino è sempre in speranza del ritorno di Chatoneu. Craft più brugïone, più Spagnolo, e più del partito del suddetto. Gorino vuol partire di qui per baver più commodità di negotiare alla cumpagna. Craft ha dette mille injproperii délia Regina. S. M. faccià scriveruna buona lettera al Rc e Regina d'Inghittera dolendosi del proccdere de* suoi ministri e di (juello scrisse Gorino. Gorino intesc n<M ponte de vecchi abiti » che non conveniva spogliarsene délie amioizie di Vandomo, Cheverosa vi altri, sperando che alla tine prevalerebbero. S. M. impedisca Gorino di sortir dà Parigi se non ë per ritornai*sene... Assicurano che Marsigliac e Chandenier non sortono da casa di Gorino et intrano in tutti li consigli. In somma trà li trattati degli Important! il veleno maggiore t> che gli infetti una volta non ritornano mai. »
P. 104 : « S. M. dira al Principe qualche cosa perche lui fomenta tutto*. Accomodar l'afTare del Duca di Guisa e Coligni, e commettcrlo a 4 maresriali di Francia. Dir a S. M. come dovria. governarsi in questo affare. »>
a.\QUIÈME CARNET, LE MlUEL DE L' ANNÉE 1044.
P. 14, 15 et 10. u Vigie, luogotenente di cavalli in Lorena, etc., dipendente di Bopui. Brigliet... La Ferriere. Barbe longhe tutti'. Il vicario di Vcrduno, confidente di monsignor di Metz ( IV^'ôque de Metz était le fils naturel d'Henri IV et de M"»^ de Verneuil), sa molle cose.
1, Quelque iiout-neuf ou chanson sur les vieux habits.
'2. Mariiiin parle ici de M. le Prince comme il a parlé do i7 Rosso* Nouveau motif pour penser que c'est le même personnage.
3. Voyez jilus bas l'explication de ces lignes si obscures dans les Leltirs françaises de Mttzarin, lettres u Berlnghcu et il La Ferte-Scneierrc.
Ganseville alla croce bianca, avanti Longavilla, aspcttandomi, pagù la spesaalli aitri. Hehbi fortuna un giorno chc m'attendcvano.clie iosortii del Luvrc in carozza di M"* di Cliavigny, cosi évitai il pcricolo. Tutte le assembleç si facevano in casa di M. di Metz che assolutamente sapeva la trama, et al présente machina con Monsieur. Monsieur ha fatto il possibile per abbocarsi con Avancourt. Pernon, Guisaetaltri continuamente aile assemblée di M. di Metz, e tutti sapevano il complot to.»
« Passaporto per D. Giovanni dWustria con cento persone. Salamancû e Sarmiento vengono con lui che passera (sic; incognito. Ne ho fatto scrivcre in Olanda perche li stati et il Principe ne sieno informati; mentre si permetta o si deve impedire il passagio alli due, o inviarc persone per invigilarc aile loro attioni, e cacciar anticipatamente madama di Cheverosa. »
P. 43 : H M"* di Cheverosa gran corrispondenza con Buglione, e con Piccolomini, e questo con Bugliono. La Strozzi governa Piccolomini, e la Strozzi è tutta a M"* di Cheverosa J. »» — P. 4i : « Far arrestar Campione et de Lié che non sono sortiti di Francia. »
P. 58 : « S. M., parlato con tent^rezza di Bofort al buè di Vicenne (au bois de Vincennes); cio fa mal offotto. Conosco bene chc non estante il più nero assassinato, etc. Si ricordi S. M. del principio. Bofort dice che l'crrore chc fere fù di non far venir subito Chatonof c de Noyers. »
P. 5t» : « Nuove di M"* di Cheverosa e di M"" di Monbazon , e se questa spera che possi tornare alla corte. » — P. 00 : « M. de Chatoneu a Monrouge et a vedermi. •> — P. 02 : « M. de Chatoneu a Monrouge per suoi negozii particolari. Non vedrà nessuno e se n'andrà poi in Berri. »
P. 00, 07 et 08 : « Ordinc a M'"" di Nemours di parlire... Non bisogna procedere freddamente neiruffare di M"'" di Nemours, e non ascoltare le proghiore d«;ilc donne che senz'altro parleranno. Alla compassione che S. M. è tcnula in coscienza di havere allô stato devono ccdere tutte le altre. » — « Bisogna ancora pensare ad allontanar altri perche assolutamente li mal contenti son quelli che fomentano tanto in Pariai. »
P. 09 : «Far un rogalo a M. di Montbazon (gouverneur de Paris) che l*ha meritato per la maniera che ha tenuta nell'emotione di Parigi. »
P. 75 : « M"'* di Nemours ancora à Meudon. Se S. M. non si fa obbidire, tutto è perduto perche ogni uno osera (sic; tutto. »
1. Qnelleest cette M"« Stroizi? Serait-ce Claire Strorii, ftlle du maréchal, et •oeur de Philippe Strozzi, lieutenant général au service de France, massacré en 1662 dans l'île de Saint-Michel, et ellc-môme mariée îi Honorât de Savoie, comte de Tende ?
i'Ji APPENDICE.
Il est bien singulier que ce soit en i6i4, au plus fort de la querelle des Vendôme et de Mazarin, que soit née la première idée du mariage du duc de Mercœur avec une nièce du cardinal. Celui-ci rejeta d'abord cette proposition que lui faisaient les Vendôme par dos motifs qu'il ne donne point ici, mais qui se trouvent au Carnet VK. — P. 23: «M**la marescialladi Estrée M ne faut pas oublier que le maréchal d*Efttrée, frère de Gabrielle d'Estrée, était l'oncle du duc de Vendôme) m* ha fatto istanza del matrimonio d' una délie mie nipoti al Duca di Mercurio per parte di M'"" di Vandomo e délia duchessa di Nemours sua figlia per raccommodar cosi ogni cosa et assicurarmi per scmpre délia loro affettione; il clie è siato rlcusato dà me per le ragpioni, etc (sic'.» Et Carnet Vl*^, j). G : « Nell* istesso tempo che M"' di Vcndomo, il Duca di Mcrcurio e M"'* di Nemours sua sorella mi fanno parlare per la marcscialla di Estrée acciô consenta al matrimonio d' una délie mie nipoti con Mercurio, iuviando Bofort a Malta o in altra più remota parte, con protostalione d'una fedelta et affettione indissolubile, per altra strada hanno richiesto M. le Prince con dichiaratione di voler dipendore dû lui et esser intieramentc e senza alcuna riserva uniti alll suoi interessi per il matrimonio délia figlia del conte d'Âlè (d'Alais), pregandolo interporsi per la liberatione di Bofort. E per altro verso procuravano V effettuationc del matrimonio con madumigella di Guisa, del quale si parlô oltre volte, protestando di voler stringersi con la dotta casa; in che Maulevrier travaglia M. di Nemours, et per parte di M"* di Nemours e di Mercurio moite pci-sone vi si aiïaticano, corne, trà gli altri, il conte di Fieschi. Dà che si vede la sincurità, etc. »
P. 99 et 100 : « Quando S. M. vedià il Principe di Condé nel consiglio dibattersi, voltar la schiena, gridar con poco termine contre uno 0 l'altro, S. M. potrà diiii tu bo (tout beau), come altra volta, che si ricordi che è in presenza sua. S. M. dica a M"* la Principessa in confidenza che la condotta del Principe non ô buona, cominciando a procurare di mettersi alla testa del Parlamento per rendersi coiisideral)ile, o far come fece nell' altra regenza ; che con mille artifizii porta le cose ail' estremiti contra il Cancelliere et altri ministri, inà che S. M. non lo soffrirà, e non c'è risolutione che non prenda per impedirlo, eche per il Cancelliere potrebbe sodisfarlo mettendo in suo luogo Chatonof. »
P. 105 et 106 : « S. M. puol dire al commendator di Giar et a madamigella di Fruges che, sebbcne S. M. per civiltà ha dette che per vediTe o no M™* di Cheverosa non sene cui*ava, ad ogni modo la Regina tlella Grau Bertagna non dovrebbe admetter lu visita di una porsona rhe per sua mala condotta ha perdute le gra/ie di S. M. In oltre, deve" S. M. dire alli medcsimi che, se la Begina délia Gran Bertagna risolve di tratt«'ner*<i qui in Parigi o ail' intorno lungo tempo, non ostante la buona dispositione délia M. S., li cattivi spiriti l'inquieteranno, laper-
terauno insensibilmeute a quelle rose rhe non vorel»be e chc daranno disgusto a lei con S. M. La mcglior stunza di tuttc sarebbc C.liutto- Thierri, e la detta Regina se n* andcrà volontierissimo se quolli cbe sperano delli avantaggi o dcU'aura dal suo sogçioruo alla corte non li persuadono il contrario per loro intéresse particolare. Ma siasicura che Milord Gorino, Craft, Giar, commendator di Souvré, Cli(?v«Tosa, Montba/on, Chatoneu, tutti li Iniportanti, e Bariglione, invidio^i drlla quiète présente del regno, travagliaranno con ogni potere perche stia qui. Pcrciô è bene di pensarvi in tempo. »
Déjà, dans le Qcatbiîîmk cARNtT, on lisait sur le duc de Lorraine, p. 81 et 92 : « Mandar qualcheduno al Duca di Lorena per trattar ron lui, e veder se volesse intrar ncSla Franche-Contea. S. M. l'assisten'bbc, e quelle conquistasse sarebbc suo. Per imbarcarlo guadagnar la Cantocroi, et in ogni caso o ottenoremo <[uello vogliamo, o, continuando a trattar in sospetto a Spagnoli il proccdere del detto Duca, si risolveranno a non fidarsi di lui, farli dépérir le sue truppe, e forse a peggio. In fine dal trattar seco non si possono cavar cbe avantaggi notabili. » — Ici on lit, p. 18 : « Assicurar la Cantcrroi di una buona volontà ma dichiarando di non volersi ingerire nel matrimonio, ossendo un affare cbe dipende di Papa. » — P. 08 et ()0 : « 7 higlio lOii. La ragione principale per la quale S. M. risolve l'aggiustamento col Duca di Lorena, consentendo a riinetterlo ne' suoi siati ail' eccezzinne délie piazze cbe soltanto re>teranno in deposito sino alla pace trà le rorone, è perscrvirsi délia sua persona e truppe, e goder delli avantaggi cbe per il suo mezzo le armatc di S. M. c particolarniente «piella di Turena possono ba\ere nel passagio a prendcr qiiartieri di là dal lleno, essendo alla dispositione di S. M. Spira, Vorms et altri porti sopra il detto flumf!, e le facilita di far prouressi nel paese di I.uscnburgb et délie parti di Treveri. L'articolo dunque principale del trattato di S. M. con il Duca deve esseie cbe servira in persona col numéro di »ei mile combattenti, e cbe assistera con tutti li posti cbe lia sopra il Reuo. In cbe è necessario bon espUcarsi, etc. » — P. 72 : « L'abbatc di Croi ba detto alla badessa di Hemireiiiont di dire alla ducliessa di Lorena cbe il meglio cbe potrel)b<î fare san-bbe di ricoiioscer la Cantecroi. >» .
P. 115 : « Al due di maggio il Duca Carlo di I^oreiia si è agiustato di nuovo con Spagnoli. L'Escala (L«^cbelle, officier très- distingua}) ne ba bavuto avviso, et è ccrtissimo, cio mentre assicurava noi di voler lasciaril detto partito. Nessun fuudaniento uclla sua legerezza. »
SIMÈyK CARNET, COMPRENANT LES DERNIERS MOIS DE lOii. ET COMMENCWT Al' 2^ d'aOIT.
P. 18 : « Il giorno cbe la Regina d'Ingbilterra f ù a Turs, Craft fii in casa del luogotenente générale {Georges Catinat, vo>ez plus baut.
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p. 431) a dormirc, che è confidente di M"* di Cheverosa. Vi si trorô Bandigli che è scudicre del duca di Mercurio. »
P. 25 : « Montrcsor a Persigny lungo tempo con M" di Cheverosa. »
P. 28 : « Dica S. M. a M. di Cheverosa, quando li présentera la lettera della moglie, che non fa quello dice mentre ha inviato il niedico a negotiare in Spagna. »
P. 29 et 30 : « Craft al Duca di Lorena per moverlo al passaggio con le sue truppe in Inghilterra. È parente di quel Re; si è oflerto altre volte, et è capace di persuaderlo per la sua debolezza nelle cose generose corne apprendcrcbbe quella dolla quale si lunslgharebbc di rimetter la corona in testa a quel Re; et inoltre una somma di denaro considerabilc sarcbbe un gran stimolo.»
P. 30 : « Quelle S. M. deve risponderc a M" di Ghimené su la lettera di M"* di Cheverosa che il marito vorrà presentar a S. M. »
P. 32 : « Cheverosa ù stato dà me. Condanna sua moglie, dimanda licenza di andar ad aggiustar scco un intéresse che importa 500 mil lire. »
P. 38 : « Saint-Ibar divenuto pazzo intieramente; crede di dover essere avvelcnato o ucciso. »
Sur le duc de Guise. P. 03 : « Il Duca è leggiero, e capace d'impegnarsi in ogni cattivo affarc, oltre di che non è contento per essersi stato rivocato il comandamento dell' armi sotto S. A. R. lo non ho poluto impedire questa deliberatione di renderli Guisa, e Tho solamente con mille arti e pretesi fatta diflferire un anno rontinuo, ne possendo davantaggio. Mi sono reso, protestando sempre, come sopra, e continuando ad havere li medesinii sospetti, perche non è il Duca in stato di cambiar natura. »
P. (ii : « Saperc dal Cancelliere se senza pregiudizio di S. M. si potosscro inviar a Ronia le procédure contre Bopui. »
P. 75 : « Aggiustar il cavalière di Giar. n
SEPTIÈME CARNET, ANNÉE lCi5.
P. i et 5 : « Avvertir ben a Giiisa, perche il Duca fa il disgustato j)er non haver havuto il commando nel esercito di Monsieur, e Elbeuf che è governatore della provincia (la Picardie, où la ville de Guise est situC'C) non ha buona intentione e fomenta il Duca. »
P. 14 : « X mil lire date in contante ad una donna della regina d'înghilterra, sollccitatceportate dal commandatoredi Giar, che fii grandcniente valore il suo crédite appivsso la medesima Regina, con simiU cose, romc quella di X mil scudi dati al figlio di Buchinghan (Buckinghiim); ondo S. M. deve avertirvi, porche la sua lingua è nociva, trova a vedere a tutto, adhorisce a quelli che sono mal soddisfatti, crede che li >ia tutto dovuto; e pure non ô capace di servir mai il Re
in eosa alcuaa. S. M. awerta di non li dar mai commissionc alcuna, e lo tratti freddamente etc. » — « Dice Giar che l'abbadia di S. Satur li fù data dà S. M. senza mia saputa, e chc ebbe buona fortuna e che DOD rhavrebbe havuta se io havessi potnto pcnetrar cosa alcuna. »
P. 34 : « S. M. parli per Bofort conforme alla sua intentione, perche crede che, se S. M. fosse informata, havrebbe più di libertà; e pure la S. M. sa che mi ha detto più d* una vol ta sopra le preghiere che li facevo di accordarli diverse cose, che io era troppo buono. »
P. 42 : « Se S. M. non prende risolutione di nominar qualcheduno per baver cura al negotio di Bofort , tutto périra , e si troverà che il colpeyole sarà protetto. »
P. 43 : u S. Quintin, intime di Campione, important au dernier point, parla maie di me, e S. A. R. lo protegge e procura di avanzarlo. »
P. 50 : « Farmi rendere ordine ch« si conservino le lettere di M'"* di Cheverosa inviato da Sabran (?). »
P. 76 : « Abbate di Gora (?) ritira per tre giorni la Bomart* quando andd a Bnisselles trovar la Cheverosa. » — u Principe di D... piange lo stato di Cheverosa, e dice che non puol rivenire in questo regno, ma che forse cambierà. »
P. 77 : « A. S. A. H., che S. M. ha rimarcato che lui era freddo nel discorrere di M. d'Anghien... non ostante che la Regina dalli discorsi che ha tenuti publicamente habbia assai faite conoscere le sue inclinationi... In fine che si parla a S. A. R. dà S. M. c dà me liberamente d'ogni cosa e che S. A. R. non corisponde , essendo copertissimo c prendendo tutte le precauzioni immaginabili. » — P. 78 : « Tutti concludono che si tréma del Duca d'Anghien. Clie questo habbi impcdito due persone di qualità délia religione di farsi cattoliche. Che M. di Cha- ▼igni sia più disgustato che mai, etc. » — P. 79 : « Gorin a M. d*Hemeri, che il Duca d*Anghien non si accommodera di cuor, che riceverà quelle se li darà, ma che frà tre mesi et aile occasioni t«stificherà la sua poca Boddisfatione ; che è un Principe riverito nel settentrione e stimatoa segno in Francia, che farà gran rumorc quando vorrà. n — P. 81 : « Lettera informe senza nome contra S. A. R. e l'abbate délia Riviera sopra la dissimulatione delPuno e la poca fidc delPaltro... In oltre dice che la dilazione del Principe e Duca d'Anghien ad accettare la grazia che la Regina li vuol fare, procède dalla spcranza che persone di qualità délia casa di S. A. R. danno al detto Duca che guadagnarà S. M. e rimpegnarà intieramcnte nelli suoi interessi e sodisfationi. »
HCrniME CARNET, ANNéc 1646.
P. 15 : « Saint Ibar, doppo baver bevuto a Munster, disse mille cose contre del Cardinale Mazarini, et dicendosegli il giorno doppo dà uno
l. Une des femmes de M** de Ctaevreiise.
della casa di Longavilla : Voi havete parlato ieri eontra, «te., ma haverate preso del Tino, rispoae : È vero che haievo preso del TÎno, ma è pare certo che non per questo perdo mai il giodizio e la ragiont. »
Il paraît qae M"** de Montbazon roTÎnt à Paris et à la cour eo 1046. On lit ici en effet, p. 26 et 27, ces lignes en français : « Son Alt. Royale fut Toir madame de Montbazon vendredi 11"* (il n'est pas dit de quel mois), y trouva Tillières et Tninquedee, lui parla demie heure en particulier. Le Jour suivant, S. A. R. trenva madame de MontiMioa chez Madame qui se retira pour les laisser parler ensemble. Le dimanche 6. A. R. fut voir M^ de Montbazon chez elle et demeura plus d'une heure dans sa ruelle. Madame et Mademoiselle de Guise venoient d'en sortir. Messieurs de Tillières, fioisdauphia et Ouailly y estoienu »
P. 35 : « Far correre voce destnunente che si riddamerà M"** di Cheverosa, e si metterà nel ministerio M. di Chatonof, a fine d'iatimidire il Principe e la Prindpessa di Condé. S. M. p»trebbe anoorafar chiamare et accarrezzare molto la Principessa di Ghlmené, non amata dà quella di Condé, e sopra tutto tesmoigner grand* afettione al Madamoiselle. »
P. 38 : N Rimandar a M<"* di Guisa la lettera che sua figlia hafieva scritta a Montresor. »
Symptômes de brouillerie entre les Condé et Mazarin depuis que oélui-ci leur eut fait refuser l'amirauté laissée vacante par la mon d'Armand Maillé do Brezé, tué devant Orbitcllo.
P. 46-56 : a II Duca d'Anguien ha de<«o all'Ëglé (?) che il Dnci di Brezé haveva ordinato a Dognon (depuis le maréchal du Dognon) che in caso di morte o priggionia di esao Brezé non riconoacesBe ailri nella piazza che il dette Duca d'Anghieo. »
« Ê stato pubblico in Parigi, havendone ricevote l'awiso dalParmata, e n'è ben informato il maresciallo d'Estrée, che in an leetino che si fece in casadi Saint-Martiiio che oomandi l'artiglieria, alla prasenza di S. A. R. e Duca d'Anghien, maresciallo di Gramont, etc., si parla indecentemente dcila Rcgina, e ftirono cantato de'fogliantists (feuillantines, couplets satiriques ) c^itro di lei supra il fatto délia marina. Questo è certo, ma conviene dissimulare nella présente oongiuntura, anteponendo il servitio del Re ad ogni altre rispetto particolam, roassime ehe ia Regina non fierde oosa alcuna e fa un atto di grau moderatiene e prudeuza, haveado il temfio di mostrare il dovuto riaentimcnto quando potrà farlo senza pregiudicare al figlio étal Regno. »
« Rantzau ha dettoaLaunay, perche io lo sapessi, che quando S. A. R. hebbe la nuova délia ritirata di Orbitello, disse a la Riviera : Voilà de nos enijreprises l corne se io dovessi rispondere delli errori cbe si fanno dà quelli che comandano li eserciti. Certo sarei in cattivo stato, particolarmente per quelle segui io Fiaadra dovè li preparativi fatti.
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le gran fbne cbe v1 hebbimo, la debolezza dei nwnici e U gran rinforzi che si mandano contiimamente fanuo sentire più che non »l faccino gran progressi , e do per le difficoltà di S. A. R. e del tuo eonsiliero contro l'avvfso di tutti li capi , che il non prenderei Orbîtelto che non importa punto alla Francia e che era attaccato dà 3,500 fanti e 200 caTalli. Ma dà Ul diseorao di 8. A. R. si cava che gli hanno guastato l'animo e parlatoU contro di me. »
« Il Duca d'Anghien nel yiaggio di S. A. R. al eanale di Bruges, nel quale la Ri?iera non si troTÔ per estere stato ammaiato, prese il tempo per dire a S. A. R. che ogniono l' adorava quando non haveva apresso di se persone che non sapevano consigliarla, alludendo alla Riviera, e che se si fosse S. A. R. voluta fldare in lui Duca, l*havrebbe Catta rispettare in modo che sarebbe stata padrone, etc. »
« M. d'Elbeuf ha detto mille cose a M. Le Tellier delli discorsi tenuti alPannata al disavantaggio délia Regina e mio, e che il Duca d*Anghien bayera trayagliato grandemente apresso S. A. R., e trà le altre cose gli bavera detto cbe io bavera concluso matrimonio d'una nia nipote col Duca di Brezé per unirmi intieramente al detto Duca senza pûticipatione di S. A. R., dà che poteva raccogliere, etc. »
« Il Duca di Nemours ha spedito dall'armata a sua moglie per dirli che si adoperi congiuntamente al Duca di Mercurio perché la congiuntura è opportuna per liberare Bofort e rimetter tutta la casa di Vandomo; poiche il cardinale Mazarini era necessitato a far un partito contra quello Duca d*Anghien, che sarebbe favorito dà Monsieur; e la detta moglie spedi subito a suo fratello a Aneto, et il maresciallo d'Estrée m*a pnrlato assicurandomi che a mio piacere potroi disporre di qoella casa. Il Duca di Guisa nellMstesso tempo mi ha fato et alla Regina ogni maggior protestatione, esibendosi arl intraprendere tutto. »
« M. d'Elbœuf e li figli hanno stretto M. Le Tellier per veder se potesse sperare una mia nipote per il suo primogenito. »
« Gramont, arrivando di Mardic le 18 agosto, mi ha detto che era vero cbe si erano fatti versi e fogliantine in disprezzo délia Regina, etc. »
« S. M. acearezzi M"^ la Principessa avanti il suo diparto, mostraodone dispiacere, et assicurendola che l'ama più che mai, havendo riconosduto nelle congiunture presenti il suo affetto e passione, etc. »
« Masson, intendant de M. de Vendosme, a veu M. le Prince pour lui demander sa protection de la part de son maistre, et lui faire de grandes protestations de service et d*attachemeat. Il luy a tesmoigné qv'il avolt grande envie de venir en France et qu*il vouloit lui en avoir toute l'obligation, qu'il estoit prêt à y venir sans demander autre assurance que sa parole ou celle de M. le Duc son fils, etc. M. le Prince a respondu d*abord qu'il ne le cognoissoit point, et^uMl vouloit voir la charge qu'il aveit de M. de Veoidosme. Masson lui en montra les lettres, que M. le Prince a voulu retenir, et ensuite lay a donné de grandes
espérances, mais quMl n*estoit pas encore temps de se déclarer. Le dit Masson a dit que toute la maison de M. le Prince ayoit eu grande jalousie de la visite de S. Éminence à madame de Guise et à madame de Montbazon. Que Ton trnite fort avant le mariage de M. de Mercœur et de mademoiselle d'Alais, etc. »
P. 06 : (c Gentilhuomo di Vandomo al Principe di Condé per rimetterli tutti U diritti che ha sopra Tammiragliato. »
P. 65, 66, 67 et 68 : « Saint-Ibar ha tenuti discorsi perniciosissimi a Brancas (?) contre lo stato e li ministri principal!. Ha fatto il possibile per guadagnarlo, c gli ha portato un sacco con mille ducati d*oro. Scriverne a M. de Longaville. In oltre S. Ibar ha fatto ostentatione dicendo la parte che haveva nello spirito del Duca di Longavilla, il quale ha dette a Brancas che, quando fu a Munster li volse dare died mila scudi doppo hàverli esaggerato le obligation! che il professava per il fu conte di Soisisons e per lui. Fece il possibile per imprimere a Brancas che S. A. R. era maltrattata, che nella regenza doveva procurarsi delli avantaggi, et in fine che lui et il Duca d^Anghien dovevano dar la legge e non riceverla. Oltre le mille ducati che insiste per far ricevere a Brancas, procura in mille modi guadagnarlo; e cenando insieme voile metterlo mal a proposito sopra la Regina con parole assai insolenti, et il medesimo di me. Si lov6 per6 di tavela Brancas, giur6 che non sofTrirebbe ; ma si mise qualcheduno di mezzo e troncô il discorso cominciato. Brancas et altri assicurano che tutto quelle si pablica a nostro disavaotaggio viene dà lui , che ha molti emissarii per questo effetto. Ha incessamente travagliato per la trega e per impedire che Tarmata Olandese non agisce. Va liberamente a Gant et Adversa havendo passaporti amplissimi , et ha commercio coi ministri spagnuoli e continuo, e scrive nuove a M*"* di Cheverosa '. Parla contro di me in casa di M. de Longavilla che lo seppe molto bene, e beiiche non fosse allora seguita la morte del Duca di Brezé che ha data occasione al dette Duca di monstrar sentimenti in riguardo alF amiragliato, non fece dimostratione alcuna; anzi queste dichiarazioni dî Saint Ibar e la sua condotta e corrispondenze assai publiche con li nemici di questa corona non impedino che non lo colmasse di gratie, favori e confidenze, montre dimorô a Munster et alla sua partenza. »
NEUVIÈME CARNET, ANNés 1647 ET 1648.
P. 12 : « Le bruit de Paris est que je fais partir la Reine parce que M"'« la Princesse acqueroit trop de crédit auprès de Sa Majesté, que pour cet effet M"'* de Montbazon vi è andata, che per mezzo sue si tratta Tagginstamento di M"* di Cheverosa per farla ritornare e met-
1. Ou reconnaît k qael point Maxarin était bien infonntf. Voyex ploi bat U œëiBoire de Tabbé de Merci.
terla contra la dette Principessa, la quale a me xnedesimo ha parlato di questo, ma mostrando di ridersene. »
P. 28 : a Trattare che il duca di Lorena, facendo dichiarare nullo il matrimonio cod la duchcssa che è in Francia, alla quale si potrebbe dar molti avanteggi per la sua vite durante sopra la Lorena, et il detto Duca rinuntiando alla Lorena fosse per una remissione juridica del Re d*oggi ' e dalli popoli acclamato Re di Portogallu, a conditione che il regno ritornerebbe al flgiio, il quale si potrebbe mariter con la flglia del detto Duca», che sarebbe per la dissoluzione del primo matrimonio légitima. La Francia potrebbe in questo caso obligarse non solamente a fomir le cose necessarie per il tragetto del detto Duca, délia sua casa e sue truppe in Portogallo, ma ancora di fornire delPaltre, e promettere una assistenza annua per la sussistenza e la conservazione di esse. »
P. 33 : « 16 décembre 1647. Le marquis M., outre le discours qu'il m*a tenu de la campagne passée, soutenant que TArchiduc, contre ravis de tous les chefs de guerre, avoit attaqué Dixmude * avec cinq mille hommes de pied et dix mille chevaux, sachant qu'il y avoit près de trois mille hommes dans la place et les recrues des régimente, et soutenant ledit marquis qu'on ne pouvoit pis faire de nostre côté ni pour défendre la place ni pour la secourir, et que cela a grandement scr\'i à relever la réputetion dudit Archiduc en Flandre et à faire concevoir une mauvaise opinion des François, c'est-à-dire de leur courage et de leurs forces, il m'a dit en outre que la pensée de l'Archiduc étoit, lorsqu'il alla à Landrecies, d'attequer Saint-Quentin, et que cela se fut fait s'il y eut eu moien pour les vivres. Il croit qu'il songe à présent à la même chose pour la campagne prochaine, mais surtout de faire des armées pour en faire entrer une en France du côté de la Champagne, composée de cinq mille chevaux et six mille hommes de pied ; et c'est un ancien dessein auquel l'Archiduc a ordre d'Espagne de songer, et en son particulier il est bien persuadé qu'on ne peut rien faire de meilleur. Il aura deux mille Espagnols d'Espagne où il envoie trois mille Vallons; il aura infailliblement, à ce qu'il croit, quatre mille hommes d'Allemagne, infanterie et cavalerie, et déjà a envoyé l'argent pour en faire venir au plus tôt. Il dit que l'Archiduc est déjà d'accord avec le duc de Lorraine qui promet de mettre ses troupes à dix mille hommes; mais le marquis ne croit pas qu'il en puisse venir à bout, non obstent gran nombre de prisonniers
1. Le roi de Portagal, Jean IV, n'avait alors qu'an flis , Alphonse VI, dtt rimpnissant, le prince don P^dre, depnis roi, n'ëtant ne qu'en 1648, le 28 arril.
3. Anne de Lorraine, flile de Charles IV et de Bdatrix de Cnsance, née le 38 août 1639.
3. Pris par RantMw le 18 juillet 1647, repris par rarchidoc peu de temps après.
françois qu'il tire des prisoDs pour les faire servir dans son corps. On assure quMI y a déjà la moitié des François dans les troupes de Lorraine. 11 dit que rÂrchiduc aura ses places garnies, qu*on songe aussi à Rocroy, et que sans l'attaquer on croit qu'une armée entrant dans certain endroit de la Champagne peut aller sans obstacle jusques à Soissons, et que M'"* de Chevreuse et les François qui donnent des advis de là assurent qu'avec cela tout sera sens dessus dessous. »
P. 68 : « Eecrire une lettre du Roi à Saint-Ibar de venir ici rendre compte de ses actions ; la lui faire rendre par M. l'ambassadeur, et passer outre en cas qu'il ne vienne pas. »
P. 73 ; « Moron (?) porta lettere di M*"* di Cheverosa per la Hegina e per me. Saper dà S. M. se si devono ricevere, et, a mio parère, non si devono. n
P. 92 et 93 : « La Reyne pourra faire une réprimande à Brion. Il reçoit des lettres de M. de Beaufort. Serlière, dans la maison duquel ledit Beaufort a logé, vient ici et est entretenu de Brion. Sa légèreté ne vaut rien en ce rencontre. Sa vieille affection pour M*^* de Nemours ' agit en ce rencontre au préjudice de Sa Majesté et de l'avantage du dit Brion, lequel mesme a oblié ce qu'il doit à Sa Majesté et à moi. A parlé a S. Alt. R. avantageusement pour M. de Beaufort... M. de Mesmes, M. d'Avaux et M. de Chatonof se sont rencontrés à la maison de Bourdier. Il semble un rendez-vous, et que quelqu'un ait travaglié pour les faire voir ensemble. »
« A quoi peut estre bon pour moi le commandeur de Jars? Toute sa passion est pour Chatonof. Après lui avoir fait donner deux abbay^i qui valent vingt mille livres de rente, et une commanderie qui vaut autant, lui avoir fait donner des gratifications d'argent assez considérables, l'avoir traité avec affection et familiarité, je ne trouve pas qu'il m'ait jamais donné le moindre avis qui put regarder mon service, quoique dans les compagnies où il s'est trouvé il aye entendu des choses qui me regardoient, et dernièrement à Petitbourg, s'étant apperçu que S. A. R. étoit fâchée, il ne m'en dit rien comme fit Gersé. D'ailleurs il trouve à redire à tout ce qui se fait. Les malheurs qui arrivent, à son dire, on les pouvoit empescher, et M. de Chatonof l'eut fait sans doute, et les avantages que nous remportons eussent été plus grands si le susdit s'en fut meslé. Dans les occasions, donne ses coups auprès de la Reyne pour l'eschauffer en certaines rencontres. Enfin c'est une peste de la cour. »
P. 07 : « Les caballes de dehors qui agissent dans le Parlement sont celles de M. de Chatonof et de Beaufort. Beaufort avoit escrit une lettre fort souple, et dans laquelle il demandoit protection à M. le Prince, mais les Importants ont conseillé de ne la point rendre, parce qu'elle
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Miroit feH un méchant effet a l*éganl de S. A. R., et n'eut pu rien produire, M. le Prince ne devant demeurer ici qu'un Jour ou deux. »
II. — Lettre royale iur l^arres talion de Beaufort, Dans cette lettre, Mazarin s'applique à établir qu'après une si grande affaire toutes les rigueurs du gouvernement se sont bornées à l'arrestation de Beaufort et à commander à quelques autres de se retirer dans leurs maisons^ Cette circulaire est si habile et si modérée que nous la publions ici comme une solide justification de la conduite de Mazarin, et un tableau fidèle de la situation de la France au dedans et au dehors. Archives du département de la guerre, Ministère de M. Le Teliier, minutes, !«' vol., fol. 89.
UnTRE DU ROY AUX GOUVBlUfBUBS DES PROVmCBS ET AV\ GÉNÉRAUX D'ARMée SUR LE SUJET DE L'EMPRISONNEMENT DE M. DE READEORT, DC 13 SEPTEMBRE 1643, A PARIS '.
« Monsieur, depuis qu'il a pieu à Dieu de retirer de ce monde le feu Roy, mon seigneur et père, sa bonté a esté si grande pour cet Estât que bénissant les soins et les conseils de la Reyne régente madame ma mère, cependant que mes armées dltalie, d'Espagne et d'Allemagne agisHoient contre les ennemis de cette couronne, nonseulement en leur faisant teste dans leur propre pays, mais en attaquant leurs places et en éloignant de mes frontières les périls et les incommodités de la guerre, il a augmenté mes prospérités du côté de la Flandre par le gain signalé d'une grande bataille et par la conqvette d'une des plus importantes places des Pays-Bas) tout cela étant arrivé au tomps qu'il y avoit plus tost sujet de craindre que la perte que je venois de faire avec mes sujets ne leur donnast le moyen de prendre sur moi quelque notable advantaee, m'a obligé de redoubler mes vœux et mes prières pour obtenir la continuation de oe bonheur de la main toute-puitôante do celui qui protège les Roya dans leurs justes desseins. Car chacun a pu voir comme par une espèce de miracle les efforts extraordinaires que mes ennemis avoient faits pour attaquer mon royaume n'ont produit autre chose que la porte de leurs meilleures troupes, au lieu du ravage qu'ils l'estoient promis de faire dans mes plut fertiles provinces, et que, par un effet visible de la justice divine, ils ont attiré chez eux les maux qu'ils avoient intention de faire à la France. Ils avoient estimé d'abord,
* I. La même lettre a dû Être adreM^e h toutes les cours eouveralnes.
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apr>8 l'acrident funeste qui estoit arrivé, que la conjoncture leur scroit favorable pour tout entreprendre, et qu'après la défaite de mes armées qu'ils ne croyoient pas qu'au milieu des larmes et des afflictions je pusse avoir mis en état de leur estre opposées, ils pourroient exécuter tous leurs desseins sans aucune résistance. Mais le del en ayant disposé autrement, les heureux succès qu'il a eu agréable de me départir, leur ont fait recognoîstre que l'ancienne valeur de la nation françoise n'estoit pas morte avec son souverain, et qu'il estoit comme impossible qu'ils pussent jamais nous ravir par les armes les advantages que le feu Roy, mon seigneur et père, avoit acquis sur eux depuis l'ouverture de la guerre. Cette cognoissance leur eut sans doute déjà fait presser davantage la négociation de la paix , que Je souhaite si ardemment pour le soulagement de mes peuples, sll ne leur fut resté quelque espérance de se prévaloir des désordres et des divisions qu'ils se promettoient de voir naistre et peut-estre de répandre eux-mêmes dans ma cour au commencement de la régence. C'est ce qui a obligé la Rcyne régente, madame ma mère, à redoubler ses soins pour remédier à un mal si dangereux, et qui l'a fait résoudre, après avoir mis par sa prévoyance les forces du dehors en estât de faire plus tost du mal aux ennemis que d'en recevoir d'eux, de travailler à la réunion de celles du dedans, remettant un chacun dans son devoir par une douceur sans exemple, en quoy elle n'a pas moins employé les effets de sa clémence que l'autorité souveraine qui est entre ses mains, afin de fermer la bouche aux plus difficiles, en leur estant les moindres prétextas qu'ils eussent pu prendre de mécontentement. L'on a pu remarquer avec quel excès de bonté elle a rappelé dans la cour tous ceux qui s'en estoient absentés, combien libéralement elle a remis les uns dans leurs biens, les autres dans leurs charges, et comme générallement elle a voulu attirer tous les grands du royaume autant par ses bienfaits que par la considération de leur devoir et travailler avec eux à la conservation de la tranquillité publique. Mais tous ces effets d'extresme bonté n'eussent pas esté capables de les contenter, si elle ne les eut fait ressentir à mon peuple, auquel les dépenses excessives qu'il faut supporter pour la défense de l'Kstat n'ont pu empescher qu'elle n'aye accordé cette année un notable soulagement ayant fait diminuer l'imposition des tailles de dix millions de livres jusques à ce qu'elle puisse faire davantage, comme elle espère bientôt. Encore qu'elle ait été portée à cette résolution par l'inclination naturelle qu'elle a de faire du bien à un chacun, elle a particulièrement esté conviée par la cognoissance qu'elle a eue que le plus assuré moyen qu'elle a de réduire bientôt les ennemis à la conclusion d'une paix générale estoit de faire concourir à un mesme but toutes les forces de mon royaume, en bannissant les divisions de la cour qui sont presque toujours suivies du trouble qui s'élève dans
les provinces. Mais enfin ayant vu à mon grand regret que ceux qui ont reçu plus de grâces et de témoignages de confiance de ladite dame Reyne, abusant de sa bonté, commeoçoient à former dans ma cour des caballes et factions qui ne pouvoient que nous estre suspectes, et que je ne pouvois plus difTérer de pourvoir à leurs secrettes menées sans mettre en péril le gouvernement de mon Estât, ayant particulièrement remarqué que mon cousin de Beau fort estoit celui qui me donnoit plus de sujet de mécontentement et de juste défiance, j*ai esté contraint, de Tadvis de mon oncle le duc d'Orléans et de mon cousin le prince de Condé, de m*assurer de la personne dudit sieur de Beaufort, et de faire commander à r|uelques autres de se retirer en leurs maisons, afin d'assurer par ce moyen le repos de mes sujets qui ne m*est pas moins cher que ma propre vie, et qui enfin n'eut pas pu éviter d'estre troublé, si je n'eusse coupé le mal par la racine, en dissipant les entreprises et factions qui se forment dans la cour, lesquelles dégénèrent ordinairement en guerres civiles et dont les moindres causent en fort peu de temps la désolation entière des peuples. Cependant j'ai bien voulu vous faire part de ce qui s'est passé en ce rencontre, afin qu'estant informé de la grande prudence avec laquelle la Reyne régente, madame ma mère, travaille à conserver mon autorité et garantir mes sujets de tous les maux dont ils pourroient estre menacés, vous apportiez aussi de votre costé ce qui dépendra de vous aux occasions où il sera nécessaire pour les contenir dans l'obéissance qu'ils me doivent. Sur quoi, me remettant sur votre affection accoustumée au bien de mon service, je ne vous ferai celle-ci plus longue que pour prier Dieu, qu'il vous ait. Monsieur, en sa sainte et digne garde. Signé : Louis, et plus bas. Le Tellier. — Escrit à Paris, le 13 septembre 1643. »
III. — Pièces relatives à la conspiration. Archives des affaires étrangères, France, t. CVl. Ce rapport d'un agent inconnu de Mazarin est certainement de la fin de septembre 1643; il est, ainsi que le suivant, la source de plus d'une note des Carnets , et tous deux se peuvent utilement joindre aux Méinofre& d'Henri de Campîon.
AVIS DE CE QUI SE FESOIT ET DISOIT A ANET, ET TOLCHANT CAMPION
« Le sieur de Campion (évidemment Alexandre de Campion | estant à l'hostel de Chevreuse et voulant s'en retourner au Louvre, fut conseillé par MM. de Guise et d'Espernon, qui estoient pour lors aussi au dit hostel, de n'y point aller, et pris résolution d'attendre le retour de M'"* de Chevreuse qui estoit chez la Reyne; au retour de la-
quelle il se résolut de ii*y point aller, ni même ne fut pas coucher en son logis qui estoit rue Grenelle chez des baigneurs, et lui fut dit que le bruit couroit chez la Reyne qu*il estoit arresté.
« Le dit Campion fut adverti qu*il eut promptement à se sauver par M. de Beauregard qui se mit en chaise dans l'hôtel de Vendosme pour faire ses visites en assurance et advertir tous ceux quMl desiroit, craignant aussi qu'il ne fut arresté et recognu. Et M. de Vendosme estoit fort en peine si Campion n'estoit pas arresté, mais on lui dit que le dit sieur de Beauregard lui en avoit donné avis. Le dit Caorpion sitost averti monta à cheval, et de Paris s'en vint à Versailles où il fut deux jours en attendant les ordres de M. de Vendosme, etc. M. de Vendosme est parti d'Ânet à cheval avec Beauregard et trois autres de ses gentilshommes pour aller parier au dit Campiont, et pour cet effet envoya devant le dit Beauregard trouver le dit Campion en son logis à Vert, qui est à quatre lieues ou trois d'Anet, à une lieue à côté de Dreux, pour que le dit Campion eut à s'en venir au devant de M. de Vendosme sur le chemin au reodez-vous, entre Anet et Vert; ce qui fut fait, et là se parlèrent fort M. de Vendosme, Beauregard et Campion seulement, les trois autres gentilshommes étant éloigués d'eux et n'étant pas de la conférence. Le dit Campion ne va point assurément à Anet parce qœ M. de Vendosme craint que cela ne soit sçu.
n Le frère de Campion est toujours à Anet '. Brillet y est ausai. Le dit Campion (Alexandre) est toujours en crainte. Beauregard l'allant visiter ces jours passés chez lui à Vert et courant dans son village, lui Campion et sa femme eurent appréhension, entendant le bruit des chevaux, en se promenant proche le logis.
« Le dit Campion a conférence par lettre avec M"* de Chevreose.
u Le dit Campion est toujours en visite chez le voisinage, tantost d'un resté, et tantost de l'autre.
<( M. de Vendosme a force avis de Paris et a tousjours du monde à cheval qui vont et viennent de costé et d'autre. Il a retranché beaucoup de sa maison. De vingt-cinq officiers de cuisine, il n\ n a plus que trois. Pour ses gentilshommes, il garde tout, et on dit qu'il vend une partie de ses coureurs, et tout ceci se fait à dessein que la Reyne et monseigneur le Cardinal voyent qu'il n'a aucun dessein. M. de Vendosme fait faire amas d'avoine et fait achepter des chevaux sous main.
u M. de Vendosme envoya en grande diligence à cheval donner advis à Campion qu'il eut à ne se tenir en sa maison à Vert et qu'il avoit eu advis qu'il y avoit ordre aie prendre. Le courrier le trouva dînant avec sa femme ot Beauregard. Ceci par relation du courrier mesmo, qui est une chose très vi^ritable. Ce fut jcudy vingt-trois septembre; et aussitost il monta à cheval avec deux de ses gens, chacun sur bons che-
Voyez les Mémoires d'Henri de Campion, p. St
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vaux, avec pistolets et fusil. M. de Vendosme prend très assurément grand soin de sa personne, et dii-on que si on le prenoit il feroit tous ses efTorts pour le sauver. Par relation de ses domestiques.
« M. de Vendosme a force visites à Anet de tous les comités de toute la noblesse d*alentaiir. De cognoissance il y avoit une fois un nommé M. de Clinchan qui avoit page; M. deCargret, maitre de camp d'un régiment d'infanterie; MM. de Crevecœur. M. Du Parc Roncenay, oncle de Campion , y est souvent. M. de Neuilly y estoit, et M. de Hallot, et M. de la Vilette, tous deux parens, et officiers chez le Roy, ainsi qu'un gentilhomme servant chez le Roy. Bref tous les jours force visites.
« Du temps du feu Roy, lorsqu'il étoit malade et que Ton attendoit de Jour en Jour qa'il mourut^ force noblesse yenoit à Anet faire offre de lenrs services à H. de Vendosme.
A M. de Vendosme et Madame et M. de Mercœur sont toujours à Anet, et ne sortent point. Ils n*ont esté qu'une fois à la chasse.
« M. de Vendosme fut avec M. de Beaoregard au devant de Madame qui venoit de Paris où elle avoit esté toujours en une religion au dit Paris, et on croit qve c'estoit au Calvaire; et quand M. de Mercœur salua Madame, ils se prirent tous deux à pleurer. M™* de Vendosme est toujours presque avec les religieuses d*Anet, et dit^n qu'elle boit et mange fort souvent avec elles, et qu'elle est servie dans de la fayeace.
« On dit à Anet que M. et M"** de Nemours sont à Paris, à l'hostel de Vendosme.
« Campion (Henri) et autres qui sont à Anet alloient parfois se promener à nne demie lieue du logis à pied ; mais à présent ils s'en donnent de garde sur l'advis que l'on a donné qu'il y avoit ordre de les prendre,*et ne sortent que peu si ce n'est à cheval. Ceci par relation d'un valet de pied.
« On espère dans le logis qu'à la Toussaint prochaine M. de Beaufort sortira, et dit-on que Monseigneur le Cardinal sera contraint de sortir de la cour. Par relation d'un valet de pied, il se dit qu'ils eatoient plus de cinquante ou soixante qui dévoient assassiner Monseigneur le Cardinal s'il eut été à la promenade.
« Le bruit court dans le logis, par relation du dit valet de pied, qne M. le duc d'An gui n avoit demandé à la Reyne M. de Beaufort et qu'il sortiroit, mais que Monseigneur le Cardinal empesche le plus qu'il peut, attendu que s'il sortoit sa personne ne seroit en assurance; mais qu'il faudra bien que cela soit à la Toussaint.
« Par relation d'un valet il s'est rapporté qde la Reyne avoit envoyé courrier à M. de Vendosme et à M. de Mercœur pour revenir en cour, et que M. le Cardinal voudroit n'avoir point consenti à la prison de M. de Beaufort, mais qu'aussitost qu'il seroit sorti il faudroitque Monseigneur le Cardinal abandonnast la cour et qu'il ne dureroit pas longtemps en France, et que tous les princes y avoient grand inté-
rest. Par relation du dit valet il fut rapporté qu*une grande partie des soldats qui escortoient M. de Beaufort au bois de Vincennes, n*avoient leura mousquets que chargés de poudre, en cas que le secours fût venu pour le sauver. Par relation d'un valet, qu*avec un gentilhomme de M. de Vendosme, que je crois qui s'appelle Vaumorin, et encore avec un autre valet de pied, ils furent aussitost au bois de Vincennes pour parler à M. de Beaufort, mais que le gouverneur du lieu leur dit qu'ils ne le pouvoient faire et qu'il y alloit de sa teste. Par relation de domestiques du logis, il court un bruit que la Reyue et Monseigneur le Cardinal font tirer du bled en Espagne et que le bled renchérit fort partout, et que si tous les princes fesoient bien ce seroit le lieu de faire la guerre. M. de Vendbsme a quatre ou six valets de pied qui sont tousjours en campagne et ne vont qu*à pied, et sont fort mal vestus de giis. Enfin on tient que M. de Vendosme a dessein de faire quelque chose jouroellement. H y a force gentilshommes qui arrivent à Anet; il y en avoit de Vendosme dernièrement, et M. le Cardinal ne durera guère longtemps. »
Archives des affaires étrangères, France, t. G VI, p. 108.
AVIS touchant l'affaire de monsieur de beaufort.
c( Depuis nos dernières relations par nos lettres des 9 et 14 octobre, nous fumes à Anet où nous avons resté le long du jour et couché. Là nous avons sçu très assurément comme les nommés Beauregard, Brillet, Fouqueret* et Ganseville y estoient, et vu Brillrt avec le baron Desessart monter à cheval avec pistolets et fusils, estant à la chasse au chien couchant, d'où ils retournèrent à deux heures de là et n'allèrent qu'à un quart de lieue d'Anet. Nous avons appris eo ce même lieu de personnes dignes de foi que de deux jours en deux jours il arrive deux espions de Paris qui ne tardent que six heures à faire leur course et sont vestus de gris.
« Monsieur, Madame et monsieur de Mercœur sont tousjours dans leur chasteau avec petit train, ce qui se fait par maxime.
c( Le baron Desessart l'a quitté six jours par mescontentement de l'avoir refusé d'un cheval de M. de Beaufort. Il tie reste plus de l'escurie de M. de Beaufort que ses deux courteaux anglois et son cheval de bataille.
« Ganseville a dit quMl voudroit bien se dégager du service, mais qu'il ne le peut. Le principal point, c'est qu'il a crainte d'être pris. Sçavoir si ce n'est point par feinte, car il en parle trop publiquement.
« Campion (Alexandre) a esté à Anet et y a couché. Il y arriva fort
l. MHzarin, dans hqh lettres, l'appelle aussi Fonqueret, et dans les Carnets Foucré, Fouquerë, etc. Le vrai nom est Feuguerel. Henri de Campion était seigneur de Feuguerel, et porta, quitta et reprit ce nom, comme il dit en ses Mémoires, Avertissemmt, p. 6.
tard et monta à cheval de grand matin pour s*en aller. Il est toujourft accompagné de deux de ses gens bien montés à Tadvantage avec pistolets et un fusil, et il ne couche point deux nuits en un lieu, estant grandement dans l'appréhension.
« ... Nous avons appris que les gentilhommes que Ton congédioit n'alioient pas plus loin que Vendosme, Montoire et autres lieux appartenant à mon dit sieur le duc de Vendosme, auxquels on avoit baillé la plus grande partie des chevaux que Ton feint avoir vendus. Nous avons aussi appris que La Lande disoit que l'heure n*estoit pas venue quMl devoit faire un coup, et qu'après cela c'estoit le moyen de sortir de toutes affaires et d'avoir par force la femme qu'il n'a peu avoir de bon gré.
« Nous avons esté à Vert, demeure de Campion (Alexandre) où nous avons sçu que lui Campion avoit couché la nuit dernière chez le sieur Du Parc, son oncle. ... Nous avons esté chez M. Frasel, garde de la manche, où nous n*avons rien appris, sinon qu'il y avoit deux jours que Campion estoit venu prendre possession d'une petite terre proche de lui, attenant Nonancourt, dont il est à présent seigneur, et qu'il y tarda fort peu. Nous avons esté à Bernay où nous avons appris du sieur Du Buisson les demeures des sus-nommés Ganseville et Lalando, et que Lalande avoit esté depuis douze jours deux jours dans ledit lieu de Bernay. Et comme nous parlions de l'afTaire , il nous dit qu'il sçavoit de bonne part que la supposition de l'entreprise estoit que Ganseville avec un autre que je crois se nommer Giguet , tous deux appartenant à M. de Beaufort, avoient exprès feint une querelle, pourquoi ils montèrent à cheval de grand matin , et en même temps tous ceux de la maison en firent de mesme, feignant do les chercher, pour trouver l'occasion de rencontrer son Émincnce, et pour ce subjet passèrent plus de dix fois dans la rue où demeuroit mon dit seigneur.
« Nous avons esté à Orbec et nous avons sçu comme Lalande y tient d'ordinaire sa demeure. C'est à un village qui se nomme Saint-Jean, à une lieue de Lisieux. Il a deux frères et force alliés dans le pays, n est monté avec avantage, et est en ce pays là attendant les ordres de M. de Vendosme.
(f Dès le lendemain que M. de Beaufort fut arresté, Ganseville est venu chez lui où il fut quelques jours, et depuis est retourné à Anet où il est à présent bien assurément. Ce que dessus par relation d'un de ses domestiques. Sa demeure est un petit village qui s'appelle Tané , voisin d'un de ses beaux frères qui se nomme Bois Duval demeurant tous près ledit Tané, proche de Capelle et à une lieue d'Orbec. La demeure dudit Ganseville est une simple maison. Nous avons aussi appris à Orbec le tout par la relation du s' Du Buisson, commissaire de l'artillerie, qu'un gentilhomme nommé Francheville, qui est deGassé, avoit escrit à un gentilhomme proche d'Orbec, et nous croyons que
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c'est à Lalando, que M. de Beaufort seroit hors daos quinze jours, au moins que l'on Tespéroit. 11 n'y a que troii jours que U lettre a esté Tue, et on croit que c'est Ganaeville qui a escrit la dite lettre.
« En m'en venant j'ai sçu que dimanche dernier il y «voit uji relai à Saint-Germain de la Granche, et l'autre à Villepreu, qui est le chemin d'Anet à Paris,... lesdits relais y ont esté jusqu'à mardi dernier,
u L'homme de chambre de Campion est passé samedi derniar à Villepreu pour aller à Paris, et dit qu'il devoit repasser le lundi en suivant, mais il ne passa que le mardi et dit que son maistre seroit bien en peine, attendu qu'il avoit tant tardé. U est vrai que ledit Campion se sauva sur un des courreurs de M. de Vendosme. Par relation d'un des palfrcniers, celui là mesme qui donna son coureur. U est très vrai que M. de Vendosme a donné parole A des principaux gentilstiommes de la province qu'ils eussent à estre prêts lorsqu'ils en seroient advertis. Il est très véritable que les nommés Vauœorifl et le père BouUé ou BoulUy, comme on l'appelle dans le logis de M. de Vendosme, sont perpétuellement à Paris pour faire le récit <de ce qui se passe aux courreurs. »
Mazarin, comme Richelieu, avait des agents dans tous les rangs de la société, et les ecclésiastiques n'étaient pas les moins utiles. Parmi eux, le père Carré de Tordre de Saint-Dominique, qui avait si bien servi le premier cardinal * , ne servit pas moins bien le second. Il lui faisait de fréquents rapports sur ce qu'il entendait. 11 était aussi auprès de lui l'interprète de diverses personnes de la plus haute condition. Ainsi la comtesse de La Roche-Guyon, fille de M. de Matignon, très-sou veot nommée dans les Carnets, faisait passer à Mazarin des renseignements précieux par le père Carré qui lui était une sorte de directeur. 11 y a un bon nombre de lettres de ce père aux Archives des affaires étrangères. En voici une qui doit être de la fin de l'année 1663, t. CVl, f. 169.
u Monseigneur, depuis ce matin que j'ai eu l'honneur de parler à votre Éminence, j'ai eu nouveau sujet de l'avertir et d'exécuter ce qu'elle m'a fait l'honneur ce matin de me recommander. J'ai vu la personne * qui m'a averti que celle qui se scandalisoit ' que vostre
La comteBse de La Koche-Gayoïi
-6. L'érêqnt de Liileiu atec lequel Miif et La Boelie^aron ëtaU «rès lié»:
Éminence pvlàt si »ouv«nt et «i à neiil à Sa Majesté avoit parlé à la Rejrne, et qu'en suite Sa Majesté ne parlera plus à vostre Éminence qu'en un lieu où grande quantité de monde sera, et vous verra tous éeux Sa Majesté et vostre Éminence parler ensemble un pou à l'écart dans la même chambre, et point du tout dans le petit cabinet; qu'elle parlera encore à Sa Majesté foi^noent, car elle est résolue et hardie. Ce sont les propres mots qui ont esté dits à la personne qui affectloBne Sa Majesté et votre Éminence.
«Carapion (Alexandre) estoitde la maison de Vendosme dont il a Iwitjoars tiré mille écus de pension. On a feint qu'il en fut disgracié, et M"^ de Chevreuse l*a donné à la Reyne pour servir à elle et à la maison de VendoeoM.
« Les nuits MM. les princes de Guiee et de Beaufort et Campion alloient chez M"** de Chevreuse. Elle eouvcnt qulttoit ces deux princes et s'entretenoit avec Camp4on en particulier dans sa chambre. Souvent e^le sortoit la nuit à onse heures en caresse et al loi t par la ville accompagna de ces deux princes et de Campion. Souvfmt Cf*s deux princes venoient trouver Campion en son logis, et la nuit le fo- Boient lever de son lit et le prenoient en leur carosse et rodoient ousemble par la ville. Quand 11 s'enfuit, II prit un cheval on Thostel d«> Vendosme. Son cousin a dit à la personne qui aime Sa Majesté et vostre Éminence qu'il rode icy à l'entour, tantost à Saint-Denis, tantost à Argenteuil, et qu'il vient les nuits à Paris.
M La jeune comtesse du Lude servira grandement à M'"' dn CAwvreuse. Durant la vie de feu M. le Cardinal, elle recevoit nan lettrun et lui renvoyoit.
« Avant hier une dame fut à minuit chez une demoiselle, grandissime confidente de M<^ de Chevreuse.
« M*** de Chevreuse a dit que la Reyne J'avoit assurée de sa demeure icy à la cour, et qu'elle feroit en sorte que Campion seroit rappelé et rétabli à la cour.
« Celle qui a donné ces advis a esté visitée ce matin par une personne de grande condition qui estolt faschée de ce qu'elle avoit visité vostre Éminence ^ Elle a fait semblant de n'estre contente de vo&tre Éminence^ et ainsi elle l'a trompé et tin^ tous ses secrets. »
Archives des affaires étrangères, Frange, t. CVI, p. 71.
LETTRE ACT0GRAPHB DE BRASSY AU CARDINAL MAZARIN, DE LA BASTILLE, 4 MARS 1GU.
« Monseigneur, depuis cinq mois que je suis à la Bastille, J'ai fait
on pent-dtre Mme de Hantefort K laqaene conylennent tr^s bien les qadiflcatiouB de résolue et hardie.
Voyei plus luMit, III* CMMt, f
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tout ce que j'ai pu pour vostre service, et me suis mis en estât que Ton me peut trancher la teste, pour vous tesmoigner que je n'ai point dessein d'épargner ma vie aux choses où il ira de vostre service. Présentement on me veut faire entériner une abolition au Parlement comme si j'éstois coupable, où il faut que je dise que je vous ai voulu assassiner, ce qui sera enregistré et que Ton verra tant que le monde durera, et qui m'attirera la haine de tous mes parens, estant d'une maison sans reproche, laquelle est de plus de mille ans; je scrois le premier qui la tacheroit d'infamie. De plus. Monseigneur, vous sçavez que ceux qui attentent sur les personnes de vostre dignité sont inscrits à Rome sur le livre rouge et ne peuvent jamais eux ni les leurs espérer aucune grâce du saint-siége; ce qui me fait supplier vostre Éminence de commander que l'on me sorte d'ici sous caution, aimant mieux la mort que de perdre ce que je me suis conservé en vous sauvant la vie '. Je prendrai la liberté de vous faire ressouvenir que vous m'avez promis que l'on ne me feroit point de violence, et que je sortirois d'ici quand je voudrois. C'est pourquoi estant assuré que je suis inutile, je supplie vostre Éminence de me donner la liberté, laquelle me conservera une vie que j'emploierai à vous servir en toutes les occasions que je pourrai rencontrer de vous donner des preuves que je ne suis en ce monde que pour estre, Monseigneur, vostre, etc. Brassy. — De la Bastille, ce 4 mars. »
IV.— Si''* de Chevreuse en Touraine, 1644 et
Les Archives des affaires étrangères, France, t. CVI, fol. U5, etc., contiennent divers rapports d'un gentilhomme de Touraine nommé Cangé de La Bretonnière, agent soudoyé de Mazarin, chargé de surveiller les démarches de M"® de Chevreuse, et qui allait sans cesse de Tours à Rochefort, à Bordeaux et à Paris. Sa famille ayant connu les Servien , c'est par Lyonne qu'il était entré au service du cardinal, et c'est avec Lyonne qu'il correspondait. Ses dépêches sont chiffrées, mais on les a déchiffrées en grande partie. Donnons-en quelques-unes :
Cela est bien an areu du projet d
heures du soir jusques à deux heures après minuit, avec la demoiselle Galland, autrement appelée la Mandat, qui est confidente de la duchesse de Chevreuse, comme aussi avec le sieur de Vaumorin, domestique du duc de Vandosme, et le sieur du Tillac, domestique du comte de Montrcsor, pour adviser de faire demander par une personne de haute considération la liberté du duc de Beaufort. De plus le nommé Brillet a fait divers voyages vers le duc Charles de la part du duc son maistre (Beaufort), comme aussi les sieurs Campion par plusieurs fois sont allés à Vendosme, puis ont pris leur route par la Guyenne. La mesme route a esté prise par le sieur de Vaumorin qui partit de Vandosme dans les premiers jours d'aoust, avec un valet de chambre du duc de Beaufort qui le suivit deux jours de suitte. Ce fut un jour après que la Reyne d'Angleterre fut partie de Tours.
« Il y a dans la ville de Paris un nommé Mandat, agent de la duchesse de Chevreuse, duquel le logis se peut sçavoir à Thostel de Chevreuse, qui confère souvent, assisté d'un nommé le Rousseau, autrefois valet de chambre du comte de Montresor, avec un don plus considérés des officiers du Parlement duquel le nom a esté dit à Morseigneur...
M Mon dit sieur de Lionne se souviendra, s'il lui plaît, de présenter dès ce jourd'hui dimanche il septembre le présent mémoire pour recevoir ce mesme jour les commandemens que son Éminence voudra faire au gentilhomme qui va servir en Guyenne, selon les ordres qu'il lui en a donnés. »
MÉMOIRE DE M. DE CANGÉ LA BRETONNIÈRE DU 18 SEPTEMBRE
« Despuis le mémoire donné il y a huit jours à Paris, j'ai fait rencontre d'un gentilhomme appelé Mollière (?), qui avoit laissé le duc d*Espemon (Bernard, le seul héritier subsistant du vieux duc Jean Louis) en Gascogne..., et estoit venu de sa part, à ce qu'il me dit, porter quelques despesches à leurs Majestés; et sur ce que je lui demandai si son maistre arriveroit cet hiver en cour, il me dit que non, et qu'il estoit plus utile en son gouvernement pour le service du Roy, et que, bien que quelques personnes désirassent son retour près de S. M., il s'estoit résolu à ne point partir de son gouvernement. Ensuite je lui dis qu'il y avoit à craindre que son refus ne fiU expliqué à désobéissance; il me fit response qu'il estoit appuyé d'une si puissante protection qu'il ne craignoit point ses eimomi». Après divers langages, je le conjurai par l'ancienne cognoissance et amitié que nous avons eue de longtemps ensemble, de m'apprendre s'il y avoit quelque espoir de la liberté du duc de Beaufort; il me dit que, pour me parler en confidence, cette mesme liberté estoit désirée des (plus grands seigneur») de la cour, mais que Ton avoit remarqué si peu de
résolution en son Altesse Royale pour demander la i^race du prisonnier que l'on avoit peine à en bien espérer, que la Reyne d'Angleterre en feroit prière pressante à sa dite Altesse à Tinsçu de la Reyne ; de plus, qu'il y avoit auprès de la mcsme Altesse deux personnes qui agissoient puissamment près d'elle et faisoient indirectement agir beaucoup d'autres... Ils espèrent aussi que la gouvernante du Roy apuiera près S. M. pour lui faire faire prière à S. A. à l'insçu de la Reyne pour la résoudre d'autant plus à supplier la Reyne en faveur du prisonnier. Ils se persuadent la mesme chose de Mademoiselle envers monsieur son père par la recommandation de sa gouvernante.
« Ensuite je feignis de demander où cstoit le comte de Maillé, autrement Bcaupuy. Il m'a dit qu'il estoit exilé avec trois autres. De plus Je l'enquis s'il n'avoit point vu, depuis le malheur du duc de Vendosmo, les Campion, Brillct et Vaumorin, qui estoient à lui. Il me dit qu'il n'y avoit lors près de son maistre que le nommé Tierceville, et du despuis le nommé Vaumorin, mais non Brillet ni les Campion, mais que le jeune Campion estoit arrivé depuis trois jours à Paris en habit d'anglois qui venoit chercher le nommé Craft qui estoit près la Reine d'Angleterre, lequel ne voulut point qu'il fut vu de la dite Reyne ni cognu en la cour. 11 m'assura qu'il estoit logé à l'hostel de Nemours ; et dans l'estonnement que je feignis avoir de sa hardiesse, il me dit qu'il ne sortoit point de ce mesme hostel que sur un cheval de mille escus, et qu'un homme qui méprise sa vie est capable d'entreprendre do grandes choses. Et lorsque je le voulus en quelque façon forcer de s'expliquer en confidence, il me répliqua de rechef en gascon, etc., etc.
« Il me témoigna aussi que le duc de Nemours estoit extrêmement mécontent, et qu'il en avoit dit force particularités au comte de Candule, où il estoit présent ; qu'ensuite le dit comte lui avoit dit qu'estant allé visiter Monseigneur, les Suisses lui refusèrent la porte, quoiqu'en sa présence ils laissèrent entrer à l'hostel de son Eminence trois carrosses. Et comme je feignois avoir un regret extrême de laisser partir de Paris le jeune Campion, il m'assura qu'il lui avoit assuré d'être à Agen dans la fin d'octobre, et que si je voulois venir me divertir quelques mois en ces quartiers, il me feroit voir des esprits d'agrcable conversation. Je lui dis ensuite que j'avois dessein d'y aller faire prière à M. l'archevêque de Bordeaux de donner à quelqu'un de mes ncpveux quelque bénéfice, et qu'ensuite je lui promettois d'aller rendre mes debvoirs à son maistro et de faire quelque séjour en sa cour. Il me dit de plus qu'en cetto même cour et dans le climat où elle fait séjour l'on ponsoit que les affaires changeroient de face dans le quartier d'hiver. Il m'a assuré que l'un des Campion, mais il ne m'a pas voulu dire si c'estoit Feuqucrct, estoit venu avec lui trois journées, qu'il l'avoit laissé sur les confins d'Allemagne en
Tolonté de venir jusques à Anct par la Flandre, et en sa maison qui est proche, ce qu'il eut d^jà fait s'il ne fut tombé malade... »
« Monsieur,... je suis demeuré à Bourdeaux jusques à l'arrivée du comte de Candale qui fut le 17 de ce mesme mois, et le 20*^ j'en suis parti pour m'en revenir chez moi en cette province de Touraino dans laquelle j'ai trouvé la duchesse de Chevreuse fort aflligéo et alarmée avec ceux de sa confidence , en telle sorte qu'ils se tiennent plus sur leurs gardes que de coutume, et ne parlent pas avec tant d'audace. Or ce que j'ai pu apprendre de plus important en trois jours de séjour que j'ai fait en sa cour est qu'ils ont employé un religieux jeune de 25 à 26 ans, ainsi que l'on me l'a dépeint, qui est de l'ordre des Carmes mitigés, lequel on dit estre fils d'un officier du parlement de Rennes, et qu'on estime excellent médecin, pour conférer estant k Paris avec le médecin qui fut pris à Tours de la maladie d'une dame de ces quartiers, laquelle est femme du sieur de Sure et fille du sieur de Pontcarré, qui est demeuré en ces quartiers malade d'une hydropisie formée. Mais je puis assurer Monseigneur que ce n'est qu'un pur prétexte, et que ce mesme religieux s'est chargé do donner un billet estant dans la prison au dit médecin prisonier, et de lui parler s'il peut en particulier pour l'assurer qu'il ne doit point avoir peur, et que Mademoiselle devoit, par les prières pressantes do la comtesse de Fiesque, supplier son Altesse Royale de ne permettre qu'on lui fasse son procès. A ce qu'il paroit, l'on voudroit qu'une mort subite l'eut oté du monde. Ce qu'il sçait fait craindre beaucoup de monde. Ce mesme religieux, auquel on doit prendre garde, a séjourné quinze jours dans une maison appelée la Cueritande proche de Montbazon, pendant lequel temps le maistre de la dite maison, qui est un des confidents de la duchesse, a conféré avec force personnes de sa part; puis, pour avoir plus de moyens de faciliter leurs desseins, l'on l'a mené chez le dit sieur de Sure pour ordonner sur la maladie de la dite femme, sans lui donner, à ce qu'ils font voir, aucune cognoissance de ce qu'ils prétendent faire ni de leur secret, hors que, dans l'estime qu'ils lui font avoir de la capacité du prisonnier, ils lui ont persuadé d'escrire au sieur de Pontcarré, son beaupere, pour lui faciliter par sa faveur le moyen de conférer de sa doctrine de médecine avec le mesme prisonier. II y a plus. Monsieur, c'est que lorsqu'il passa à Amboise, une demoiselle, qui est femme d'un officier de la forôt du dit lieu appelé Lussant, lui fit donner dextrement par la servante de l'hostellerie un petit papier écrit en arrivant de Chinon au dit Amboise sur les huit heures du soir. Elle eut l'assurance de ce faire sur le souvenir que lui fît avoir la dite demoiselle qu'il avoit autrefois ordonné pour elle estant extrêmement malade il y a prés d'un an, et aussi qu'il lui fut donné une pistole et demie par la dite demoiselle, selon l'instruction de son mari qui est
le mouchard de tous les mécontents, lequel reçoit toutes les années des bienfaits de leurs Majestés par les entremises du duc de Montbazon, comte de La Rochefoucauld et prince de Marsillac son flls, qui Tout protégé jusqucs ici de telle sorte que diverses personnes qui avoient obtenu des commissions pour informer des ruines quMl a faites de la forêt d*Amboise, ont été puissamment par ces seigneurs obstacles ^. J'en avois escrit quelque chose par les premières depeschcs que je commençai à faire; cnsuitte desquelles ces Messieurs n'ont laissé de lui faire toucher argent de leurs Majestés; et s'il n'y eut eu aucune conséquence je n'aurois pas réitéré, mais je croirois extrêmement manquer au service que je dois à Monseigneur si je dissimulois les mauvaises volontés qu'il a contre son service, pouvant assurer avec certitude que de sa seule maison sont sortis les premiers bruits qui ont couru en cette province parmi les peuples que l'on avoit arrêté de grandes sommes d'argent qu'on transportoit en Italie; et il veut faire croire, quand il débite une nouvelle, qu'elle lui a esté soigneusement escrite par les nommés Lucas, secrétaire du Roy, et Lamy, qui l'a esté aussi du feu maréchal d'Efliat, lesquels sont parens de la femme du dit Lussant, que je ne prétends neantmoins ac^ cuser d'aucune intelligence, n'en ayant jusques ici entendu parler pour leur particulier, sinon que leur estourdi de parent s'est prévalu beaucoup de fois d'eux dans les services qu'il rend en cette cour et à tous les autres mécontents, desquels il sçait des particularités fort import;intes et qui scroient faciles à tirer de lui, tant sur le sujet des voyages que quelques personnes ont fait faire vers les ducs de Lorraine et de Vendosme qu'ailleurs en ce royaume, qui causa le dit Lussant à s'en vouloir fuir à La Rochefoucauld lorsqu'il sçut la prise du médecin, sans qu'il fut rassuré. Il a bien sa mesme audace, mais non pas sa resolution , car s'il cstoit arresté la peur lui feroit tout dire. L'on lui fait croire neantmoins que son malheur lui sera avantageux, s'il estoit arresté, à cause qu'estant extrêmement hai en cette province on lui persuade que s'il est accusé tous ses temoings seront dignes de récusation. Mais s'il estoit prisonier, son esprit ne seroit capable de demesler telle fusée. Il ne peut aussi ignorer le pernicieux dessein qu'a Feuqueret (Henri de Campion), que l'on croit, à Bourdeaux, estre allé voir depuis peu de jours, avec le jeune Beaupuy^ le comte de Fiesque qu'il a mandé en Hollande. C'est un bruit qui court à la cour du duc d'Espcrnon. A l'arrivée de son fils, ils furent deux heures enfermés dans un cabinet, et dans leur conférence ils parlèrent fort, à ce que j'ai sçu de bonne part, du refus qui fut fait, à ce qu'on dit en leur cour, au mois de septembre dernier, à ce mesme tils de l'entrée de la maison de Monseigneur par un suisse de son
Sic, et pluB loin, p
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Éminence, avec beaucoup d^aatres Uogiges qui seroient trop longs à déduire par escrit, et que Je résenre à eiprimcr de TÎTe Toix, me contentant par cette occasion de supplier très humblement Monsei> goeur de ne point mépriser ce que j'ai mandé sur le sujet de Tabbé de la Rivière et du nommé De Souches qui ont fait et font tout leur pouvoir pour faire agir leur maistre autrement qu'il ne doit et qu'il n*a voulu jusque» à présent. Il y en a d'autres qui contribuent à ce mesme dessein, mais non si adroits, si capables ni si pernicieux, ni même si propres à esloigner les apparences de ce qu'ils ont projeté. Et n^estant pas plus &ssur<^ de mourir que je le suis de leur mauvais dessein, quoiqu'ils fassent paroistre le contraire, je m'estimerois le plus infidèle serviteur si je manquois par toutes les nouvelles que j*en apprends d'en faire certain Monseigneur qui y est autant intéressé que leurs Majestés. Cest en ces deux personnes que les factieux ont leur principal espoir, et qu'ils savent estre parfaitement acquis à la maison de Guise, pas un desquels, de la façon que j'en ai entendu parler confidemment, son Eminence ne se peut assurer de leur affection; hors le comte d'Harcourt ; aussi les mesmes factieux ne l'aiment point, à ce qu'il paroit. J'omets à dire que ces deux agents de son Altesse font espérer aux mécontents qu'ils feront en sorte, lorsqu'il en sera temps, de lui faire demander à la Reyne tout ce qui dépend de la duché d'Orléans et comté de Blois, ainsi qu'avoit feu M. le duc d*Anjou par le traité qui en fut fait avec le Roy Henry. Ils en souhaitent le refus. C'est, Monsieur, ce que je puis escrire par cette occasion, vous suppliant très humblement agréer que j'aprenne de vous les cpmmandemens de Monseigneur, et me faire cette grâce de faire souvenir son Eminence de ce que sa bonté me fit l'honneur de m'assurcr qu'en attendant qu'elle me fit donner quelque chose de solide, elle me feroit payer par son authorité ma pension, le brevet de laquelle j'ai laissé, ainsi que m'avez ordonné, à vostre secrétaire pour vous le représenter, s'il en est besoing, à la fin de cette année. Ce que je toucherai, je ne l'espargnerai pas, et l'emploirai de tout mon cœur au service de Monseigneur. »
ADDmO?IS FAITES A LA MARGE DE l'ORIGINAL.
« Vous pourrez apprendre. Monsieur, des nouvelles de ce mesme religieux médecin en son couvent de Paris et à la Bastille où il se sera présenté s'il n'y a bien eu du changement. Le dit Lussant sçait tous ses desseins et force autres. J'ai de plus à vous dire. Monsieur, que lorsque j'étois à Agcn le comte de La Rochefoucauld envoya visiter par un des siens le duc d'Espcrnon sur divers sujets que je ne pus apprendre; seulement j'ai sçu qu'il assura le dit duc que son maistre estant à Paris trouveroit quelque milieu pour avoir le gouvernement de Poitou... Depuis cette depesche escrite, j'ai appris que
le mesme Lussant s'en est allé à Paris pour sentir, de la part de la duchesse de Chevrcuse, le vent du bureau. Il logera et mangera chez les ducs de Chevreuse, de Montbason et de La Rochefoucauld, et euvoycra en ces quartiers leurs desseins. »
IBID., p. 135. « TOURS, DU 19 JANVIER lGi3.
« Monsieur, vous avez sçu par ma dernière depesche qu'à mon arrivée de Guyenne je ne fis que passer chez moi pour m'en aller à Tours auquel lieu je trouvai de la froideur et bien de la retenue à l'entretien do la confidente de la duchesse de Chevreuse, dont je ne me rebutai pas, estimant que c'estoient des effets de l'allarme quMIs ont eue de la prise de leur médecin, et à mon second voyage que j'ai fait icy je suis demeuré jusques à présent depuis quinze jours, et ai donné à cette mesme confidente une monstre que j'achetai à mon retour de Fontainebleau treize pistolcs à Blois, laquelle m'a servi à lui faire faire une confession que j'ose estimer générale de ce qu'elle sçait jusques icy, dont les particularités sont que depuis que le nommé Lussant d'Amboise, duquel je vous ai escrit amplement par ma dernière depesche, est arrivé à Paris, il assure que l'on a envoyé deux personnes confidentes à dix jours l'une de l'autre, chargées de quantité de mauvaises pièces et manifestes esgalement audacieux et insolents, au duc de Lorraine et à celui de Vendosme, lesquels confidents en ont été chargés par la duchesse de Montbason qui fait, à ce que l'on tient icy, d'ordinaire telles expéditions par les ordres en partie de sa belle-mère *, et de quantité d'autres esprits malfaisants de la cour. Cette mesme belle-mère soroit mieux loin que près.
« J'ai remarqué, Monsieur, que ces mesmes esprits ont de pernicieux desseins contre la personne du duc d'Anguyen, qui leur est une sorte d'espinc à leur pied et contre lequel ils ont d'extresmes aversions, dans la créance qu'ils ont qu'il est entièrement attaché dans les volontés et le service de la IVcync, et qu'il est assuré ami de son Eminence; c'e^t ce qui me fait à présent d'autant plus désirer la conservation de sa personne, et vous assure, Monsieur, qu'il a à prendre garde d'une fille qu'il aime à Paris que l'on croit estre assez malheureuse pour lui donner à manger quelque venin ou de lui en faire présent par l'odorat de certaines choses. Les prédictions des mécontents sont que ce prince ne lu doit pas faire longue. 11 a besoin de prendre exactement garde «^ se conserver. Je vous supplie aussi. Monsieur, de faire prendre garde particuliei-emeut à l'odorat de ce qui sera présenté, tant par placets qu'autres choses plus pretieusesà iMonsicur auquel on a promis de faire un présent lors de la foire de Saint -Germain, estimable pour sa gen-
1. Il doit ôtrc ici question de Mme do CheTieuse, qui ctalt non pas la bdlcnù'ie, mais la bcllc-fille du Mme do Montbazon.
trilesse, mais tres-malheurcux peut-estie pour ce que Ton y pourroit adjouter. La crainte que j'ai de ces diableries me fait frémir jusques au sang, et me force de rechef à vous suplier, Monsieur, de faire prendre garde plus que jamais à la conservaiion de son Eminence.
« Par les dernières depeschcs que ce mesme Lussanta envoyées à la duchesse de Chevreuse, sa maîtresse, il assure qu'il y a plus d'espérance que jamais que les deux cabales de ce royaume, qui ont failli il y a quelques jours à esclater, se forment en parti et plustost que l'on ne pense, mais que les particularités ne s'en peuvent dire par lettres. Lorsque je serai à Paris, j'esperc demesler ces fusées... Ledit Lussant assure encore par sa dernière que, quelques bruits que l'on ait fait courre du contraire, il est neantmoins vrai que Monseigneur est aussi mal avec le Pape que jamais, mesme que sa sainteté a promis de favoriser les armes d'Espagne, et que dans cette campagne les affligés auront leur tour, et qu'il arrivera ce que peu de personnes savent...
« Je ne me fusse jamais pu persuader, si je ne l'avois sçu parfaitement, que la comtesse de Fiesque se fut laissée emporter, dans les intrigues qu'elle a avec les duchesses de Vendosme et de Nemours, de donnera Mademoiselle des conseils csgalement mauvais et pernicieux. Quoiqu'ils soient à l'avantage de ceux de la maison de Guise, ils sont neantmoins importants au service de la Rcyne ; et qui plus est, pour rendre sa maîtresse plus capable de ces persuasions, elle les fait appuyer par la duchesse d'Espernon et par sa belle fille, et est à présent aussi bien dans son esprit qu'elle y a esté mal par le passé, ainsi que disent ceux de sa confidence.
« Vous avez mémoire. Monsieur, des particularités de mes autres depesches sur le sujet du comte de La Rochefoucauld, son fils, son beau frcre, et quelques autres de ses intimes, qui souhaitent avec tant de passion des gouvernements. Je vous puis assurer de rechef que ce n'est pas pour en bien servir les personnes qui les leur peuvent donner, car ils sont acquis et très attaches aux intérêts de ceux de Guise, et je vofus assure que pour une bonne princesse la Reyno est mal et très injustement servie; et quoique je sois fort impertinent dans les affaires de l'Estat, mon zèle me fait prendre la liberté de dire qu'après ce que j'ai sçu et vu, la Reyne et son Eminence doivent plustost faire des créatures que de permettre que d'autres les fassent. Je résorve à m'expliquer de vive voix et demande pardon à Monseigneur si la passion que j'ai à son service me fait entreprendre d'escrire avec cette liberté au préjudice des respects que je dois à sa Majesté et à son Eminence. »
Ibid., p. 15i. — u Monsieur, depuis mon arrivée en cette province de Touraine, j'ai, avec tous les soins qu'il m'a été possible, recherché les occasions propres à m'instruire des choses les plus importantes au service de leurs Majestés et de son Eminence.
« Premièrement sera remarqué que la duchesse de Chevreuse re-
çoit de temps à autre des nouvelles de ce qur se passe à la cour par Tentremise de diverses personnes, et entre autres de Lussaut d'Amboise, qui est à présent encore à Paris, et qui lui sert d*ordinaire de mouchard tant en cour qu'en cette province. Par les dernières depesches il assure que le duc de Vendosmc est à Ancci, maison de son gendre (le duc de Nemours). Le comte de Montresor la vient visiter ensuite des conférences ordinaires qui se tiennent avec les comtes de Bethune et de Cbarost et lui ; lesquelles conférences ne tendent qu*à faire donner par des personnes interposées de mauvaises impressiousen leur voisinage et en d'autres provinces aux peuples du gouvernementde TEstat, et leur faire avoir d*extresmcs aversions contre les ministres.
« Est à noter que le mcsme Montresor a eu un gentilhomme en cour depuis qu'il en est parti, appelle Fuetillac (?) pour moucharder les nouvelles plus importantes de l'Estat, les faire ensuite tenir à son maistre par diverses voies et adresses. Ce mcsme gentilhomme a quelques habitudes en Allemagne où il depesche souvent les nommés Rousseau et Lorrin, aussi domestiques de son maistre qu'il tient en cour depuis sept mois, et lesquels ont porté diverses depesches hors de ce royaume.
« Il court ici un bruit sourd que quelques personnes de qualité de la religion ont, avec quelques factieux catholiques qui servent mesme le Roy en apparence, fait passer par la Catalogne une personne dont le nom m'est encore incognu, qui est, à ce que Ton tient, un homme d'intrigues, pour se rendre en Espagne porter nouvelles des factieux de ce royaume et en represenU^r les calamités, et comme les peuples sont à la veille de faire une révolte générale; le tout pour obstacleri le raccommodement des affaires avec les ennemis. En suitte de ce bruit il en court un autre plus sur qui est que si la cour va à Fontainebleau le prisonnier de Vinccnnes sortira, soit par quelque intelligence de ses gardes ou par un effort que doivent faire ses amis après quelque sédition qu'ils prétendent faire à Paris, lorsque la cour en sera un peu esloignéc.
« Le Palais-Royal, celui de son Eminence et de son Altesse Royale sont meublés de force mouchards qui suivent les ordres de quantité d'ingrats que leurs Majestés, son Eminence et son Altesse ne sauroient obliger. Ils sont plus ingrats au loin qu'auprès. Si Dieu permet que je puisse rencontrer les lumières que je cherche avec toutes sortes de soins, je m'expliquerai plus intelligemment, et spécifierai les plus importantes circonstances...
« Après avoir conféré avec... homme de la religion, qui séjourne en cette province pour s'en aller eu celle d'Anjou où il demeure, je discourus avec lui dans toutes les complaisances dont je me pus avi-
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r. Il ft^ot «arcrt à omî josqnet à mt dire que Dieu arMt toujours mé la Fnacc;, ce que l'oo drroit e^Krer qu'il ne pqniemoit pus » que le R-^y deiDeixrust À U «iisœtioD et «ouTemement de i estrà&çeT¥«, et qull t &a7\>it eu peu de bons FriDçoiSs sigBslés de qujiicê, qui coatribuervMeot leurs bîeos et leur sauf: pour meurt as Msj^ste eo libertés et foor îs fsire instruire et nourrir em* Mute que les peuples de ce ro»rsume fussent soulsi^ès de tant d'oppressions ; que moosei^neur le duc d'Orlésns seroit cause en partie de la ruine de FEstat , si Ton n'y rnnédioit, à cause des coœplaisaooes qull nendrât à la Reyne et des souifinnces qu'il pennettoit que le peuple rsssentist; que la trop fxande bontiê et facilité de ce prince le rendroit un jour misérable ei le Roy aussi, s'il n'y estoît remédié ; que ceux de la nuûs«>n de Lorraine aroient de tout temps conspiré contre cette couronne et espéré de s'en rendre maistres; bref, que Ton Terroit dans peu de temps les affaires de l'Estat cbanicer de faoc; que telles personnes de qualité qui en apparence sont les plus complaisans apoyeroîent en peu le d^seîn des bons François. C'ont été U les dernier» paroles à nostre séparation. •
un»., r. I«4. — M. â Dc jcuxet IG45.
« Monsieur, deux jours après estre arriré chei moi, je suis allé à Tours, auquel lieu j'ai risité uoe demoiselle qui a tousjours été extremement aimée de la dacbesse de Cbe\Tease. et aTec laquelle elle a tousjours eu depuis deux ans parfaite intelligence. Cest celle-là avec qui j'ai conféré di% erses foi«, et laquelle porte avec des ressentiments non pareils l'absence de sa bonne amie. Ses plaintes sont exces&ÎTea, et lui ont fait dire plus que je pense qu'elle ne feroit dans un autre temps. Les particularités que j'ai cru tous devoir dire sont que Ton n'eut jamais cru que la Reyne eut voulu permettre que son autboriié eut servi à venger les passions des ennemis de sa bonne amie^ qu'elle dit estre ceux des maisons de G)ndé et de Longueville et Monseigneur, que Dieu ne permettra pas longtemps les persécutions que Ton lui fait, et daai un temps où elle n*avoit d'autre pensée qu*à songer à son salut, que biento^t on verra les effets de la justice de Dieu qui châtie ses créatures qu4ind il lui plaist, et puis bristf ses verges. Ses parenthèses tombent sur son Altesse royale qu'elle dit estre le plus ingrat de la terre d'avoir abandonné celle que la conscience et l'honneur Tobligeoient de protéger comme ceux de la maison de Vendosme et de sa bonne amie. Elle n*a pu s*empescher de donner en passant un coup de langue au duc son mari ; et après une grande confusion de langages elle m'a demandé si je n*avois point vu un jeune homme de Vendosme, qui avoit passé en Flandre, lequel lui avoit dit des nouvelles de sa bonne amie. Elle ne me put dire
5i« APPENDICE.
son logis, mais bien que Je pourrois sçavoir de ses nouTelles chez M"' Des Cremilliers; et peu après Je le rencontrai, et c'estoit celui duquel je vous ai escrit diverses particularités dans ma première depesche, il y a un an et plus. Colles que J*ai apprises à présent sont ^assez considérables pour vous les déduire exactement, ainsi que je le ferai ensuitte, apr^s vous avoir assuré que, si cette demoiselle dit vrai, ceux d'Orléans n*ont jamais plus regretté la mort de leur Pucelle que ceux de Touss sa bonne amie. Le mesme jeune homme a esté laquais du duc de Beaufort et un peu avant sa prison Tun de ses valets de chambre. Le commencement de ses discours fut fort changeant, car tantost il disoit qu*il venoit d'Italie, puis qu'il yenoit de Flandre, et après seulement de Vendosme. Enfin il m'a confié qu'il estoit parti d'Italie le 29 de mai, pour s'en venir en Flandre, où il est arrivé le 21 juin, et a donné deux lettres à la duchesse de Chevrenso qui estoient enfermées dans une canne, avec celles qu'il a apportées de Paris, auquel lieu il dit avoir séjourné sept jours, couché une nuit à Thotel Vendosme, quatre à celui de Nemours, une à la maison du sieur de La Rochefoucauld, le mesme jour que le duc de Chevrcuse ne voulut pas permettre qu'il couchast dans la sienne; la dernière nuit il coucha avec Lussant qui le mena le lendemain à Rochefort où il laissa quelques lettres. Je crois qu'il n'attend que l'arrivée du dit Lussant qui doit aporter quelques depesches pour Vendosme, et aussitôt il sera dcpesché pour l'Italie. Il ne m'a pu assurer s'il repassera par Paris. Si cela estoit et qu'il put estre arresté, l'on aprendroit des choses fort importantes. Il est bien certain que le nommé Hurliers qui est au comte de Brion lui a baillé, à l'insçu de son maistre, à ce qu'il dit, une lettre de faveur, adressant à l'escuyer du comte d'Acer (?), pour favoriser son embarquement à Marseille. Le dit Hurliers est frère d'un nommé Vaumorin qui est au duc de Vendosme. Il m'a assuré que lorsqu'il partit d'Italie, le nommé Tierceville estoit allé de la part du duc de Vendosme à Rome pour y faire paroistrc les doléances de son maistre, qui se plaint de ce que l'on ne veut, à ce qu'il dit, faire juger son fils au Parlement de Paris, et que l'on le veut faire périr comme Saint Philibert et Heudevillo, prisoniers à la Bastille. Il y ajouste les mépris dont il dit que l'on traite toute la famille de son maistre, les persécutions que l'on fait à ses sujets par des logemens de gens de guerre dont ils sont presque tous ruinés, mesme ceux d'Estampes; les restrictions que l'on a encore fait depuis peu à son fils prisonier, auquel il avoit charge do faire passer quelques lettres, lesquelles il dit avoir mises es mains d'un nommé Monuau. Pour conclusion il se repait d'espérances, et croit qu'il arrivera bicntost quelques choses qui feront changer de face aux aflaires de l'Esiat. L'on croyoit, à ce qu'il assure, d'où il est parti, qu'en arrivant en France, il y trouveroit la plupart des
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provinces soulevées et protégées par le Parlement, ce qui fut, dit-il, arrivé sans la lâcheté des uns et Tavarice des autres qui les ont portés dans une desunion. Mais il a promis que, quoique puissent faire les hommes, Diuu secourra bientost les affligés par des moyens que les almanacs ne sauroient dire. La pluspart de ses discours n'ont pas grande liaison parce qu'il revient à dire les choses qui semblent le satisfaire le plus ; mais ce que j'en ai pu ramasser m'oblige à vous assurer. Monsieur, qu'il est important de ne point laisser aprocher aucun homme de cheval qui ne soit bien cognu du carossc de Monseigneur, ni aussi peu de sa chaise, et particulièrement le soir lorsque son Eminencc va de son palais à celui du Hoy, ou qu'il en revient. Ce qui peut estre à craindre est à la sortie ou entrée de la rue venant du jardin. Les gardes peuvent facilement y soigner, et ceux de son Eminence lorsque sa personne sera en son caresse. Je vous supplie. Monsieur, d'apuyer cet advis à ce qu'il ne soit méprisé. Si l'on pouvoit se saisir de ce jeune homme qui est vestu de gris, le poil châtain, la barbe qui commence à lui percer, les cheveux fort longs, et à ses deux moustaches deux rubans noirs et au chapeau deux glands l'un vert et l'autre orange, l'on sçauroit de lui choses si importantes que je voudrois qu'il m'en coustast de mon sang qu'il fust arresté. »
Ibid., p. 198. — « Monsieur, le malheur de mes affaires qui ne m'ont pu permettre de retourner à Vendosme depuis ma dernière depesche, m'a donné lieu d'aller neantmoins par diverses fois à Tours où j'ai appris des particularités qui me forcent de dire que la demoiselle Mandat, qui a toujours esté extrêmement confidente de la duchesse de Chevrcuse , seroit mieux pour le bien du service de leurs Majestés esloignée de cette province que dedans. Les raisons sont. Monsieur : premièrement qu'elle agit avec dextérité et puissamment selon les ordres de sa maîtresse. Les derniers lui ont esté apportés par un laquais que la mesme duchesse a amené d'Espagne, vestu haut en bas de chausses d'un gris sale, et le pourpoint de peau de mesme couleur. Il est de taille allignée, les cheveux noirs, et sans barbe. Il a séjourné quelques jours à Cousiëres, maison du duc de Montbazon , feignant n'y estre venu que pour apprendre la santé de l'enfant de Paquine, valet de chambre de la duchesse et de... espagnole, sa femme de chambre. Mais enfin j'ai sçu, non sans difficulté, la plus grande partie des particularités de ces depesches qui nie tentèrent fort de le faire arrester, et je l'aurois fait si j'eusse eu quelqu'un à qui me confier, osant vous assurer, Monsieur, qu'il a dit force choses qui donneroient de grandes prises sur le duc de Vendosme et la duchesse de Chevreuse et leurs partisans. Ses nouvelles sont que le mesme duc est à présent à Rome depuis un certain temps, où l'on avoit feint quelques jours ne le vouloir recevoir. Mais les in-
dustries et adresses de ses agents ont réussi , à ce qu'assure ce compagnon qui en venoit, et lequel a apporté Tordre à Yendosme de faire conduire à Rome des dogues d'Angleterre que le duc de Yendosme ▼eut donner à quelques cardinaux de ses amis. Et pour abuser les esprits des peuples de cette province, cette mcsme demoiselle assure que Ton nous croit en Italie plus hérétiques que les protestants d'Allemagne; assure de plus que l'on ne veut en France paix ni trcve, le tout pour favoriser les desseins des Suédois au préjudice, disent-ils, de la religion catholique, et pour donner lieu aux armes du Turc de piller la Sicile après avoir ruiné l'isle de Candie, ainsi qu'ils disent avoir commencé. Youlant en outre cet esprit infecté de tant de nouvelles séditieuses persuader que les progrès des armes du Roy en cette campagne n'ont réussi que par la faveur de celles du Turc; allègue pour appuyer ces impostures l'attestation d'une damoiselle , femme d'un officier de l'un des vieux régiments, laquelle dit avoir reçu lettres de son mari estant au siège de Roses que sans cette armée turque cette place n'eust été prise par l'opposition des armées d'Espagne qui n'osèrent s'embarquer. Et a de plus, par un excès d'impudence, cette dite femme d'officier dit et redit , dans une passion deresglée fondée sur quelque vieille amitié d'Amboise , sur lé sujet du décès du prisonier de Pignerol », des paroles si insolentes et si séditieuses qu'il est impossible de pouvoir rien adjouster au manque de respect; et feignant de plaindre la duchesse de Yendosme de laquelle elle est aimée, prédit des choses que peut estre elle ne croit pas, et qui ne peuvent estre, ainsi qu'elle les figure, que pour noircir les actions de quelques personnes de respect.
« Je ne veux omettre à vous dire. Monsieur, que la confidente, qui a des intrigues à Yendosme aussi bien qu'ailleurs , m'a assuré que la dame du lieu lui avoit mandé que le père de Gondy, appuyé du père Yincent, avoit porté le Coadjuteur de l'archevesché de Paris * de faire en sorte que ceux qui iroient de la part de leurs Majestés vers les députés de l'assemblée trouvassent en lui forte opposition sur ce que l'on leur demande, et qu'ayant desjà fait voir les puissances de son bel esprit par de pressantes raisons qu'ils disent avoir esté alléguées par lui, il a promis qu'il ne fléchira point. Mais j'ose dire, Monsieur, que de la sorte que je lui en ai ouï parler, il y a apparence que ce prélat soit prévenu par d'autres considérations que celles de la conscience.
« En attendant, Monsieur, que j'aye plus de moyens de servir plus
1. Le président Barillon^ mort dans la citadelle de Pignerol, le 30 août 1645. Cette lettre doit donc être postérieure à cette date, et on peut la mettre au commencement de Bcptenibre.
2. C'est la première fois que dans nos documents il est question du Coadjùtant, et en des termes qui font honneur a la sagacité de Cungé. Retz noua raconte cet incident de l'assemblée du clergé de 1645, t. I"^, p. 75.
NOTES DES CHAP[TRES V, VI ET VU. 5î5
utilement Monseigneur, je supplierai de jour à autre la divine providence de vouloir conserver S. Émin. en sa sainte garde, et vous. Monsieur, me faire Thonneur de vous ressouvenir de vostre pauvre serviteur qui est à présent le plus affligé homme de sa condition qui soit en ce royaume. »
V. — M'** de Chevreuse en Flandre, 1646 et
Parmi les papiers de la secrétairerie d*État espagnole conservés aux Archives générales du royaume de Belgique, liasse A, 51, est un Mémoire curieux où Ton voit toutes les intrigues des émigrés français de ce temps, et particulièrement de M"* de Chevreuse et de Saint-Ibar. L'auteur de ce Mémoire est Tabbé de Mercy, déjà employé, en 1610 et 1641, dans TafTaire du comte de Boissons, et qu'en 1647 Tarchiduc Léopold, gouverneur général des Pays-Bas, avait envoyé en Hollande pour reconnaître quel parti on pouvait tirer des émigrés et quel traité on pouvait faire avec eux. 11 s'agit surtout ici du comte de Saint-Ibar que Retz nous a fait connaître, et qui était un homme de la trempe de Montrésor. M"* de Chevreuse y paraît comme Tàme secrète de la conspiration dont Saint- Ibar est l'instrument actif et officiel. L'abbé de Mercy grossit l'importance de ceux avec lesquels il traite pour relever la sienne, et il ne faut pas croire à tout ce qui est dit ici des dispositions de Condé; mais il est certain que depuis le refus de l'amirauté à la mort d'Armand de Brézé son beau-frère, et l'abandon où Condé accusait Mazarin de l'avoir laissé en Espagne devant Lerida malgré toutes ses promesses, M. le Prince commença à livrer son âme aux pensées funestes qui l'entraînèrent plus tard et manquèrent de le perdre lui et toute sa maison.
Nous devons la communication de cette pièce à M. Gachard, archiviste général du royaume de Belgique, dont l'obligeance est aussi connue que la solide et vaste érudition.
3î6 APPENDICE.
(fiiéiioiRe DE CE QUI s'est nécotié et traité ai: voyage de l*abbiÇ
DE MEnCY EN HOLLANDE ENTRE LOI , LE COMTE DE SAINT-IBAL (rIC) ET M"'*" LA DUCHESSE DE CHEVREUSE.
« Comme la conjoncture et disposition présente donne à espérer de pouvoir entrer en traité de ligue avec le prince de Condé , et que la seule chose qui lui donne crainte, faisant sa déclaration dans le royaume, à quoi le porte son ressentiment du gouvernement présent, est qu*il est persuadé, et par lui-mesme et par sa sœur la duchesse de LoQgueviile et ses amis, que dans les emplois périlleux où Ton Ta tousjours jette , le Mazarin a désiré son esloignement et sa perte; oultre que son grand courage et son ambition le portent à désirer une révolution dans le royaume qui lui donne une auctborité entière, et, en procurant la paix que Tintércst de Mazarin n*est pas d'y souhaiter, d^acquérir Taffection et applaudissement de TEstat et du peuple, et d*estre en posture de mettre sa maison et ses amis dans les postes et aucthorités qu'il croit leur estre dus, et de ne dépendre plus désormais d'un ministre odieux duquel il paroit subalterne et dépendant.
« Or la seule chose qui lui donne le plus à craindre de preudrt' en cela les résolutions que notre intérest comme le sien est de souhaiter, est la défiance qu'au lieu de trouver en la maison d'Austriche l'attachement, l'intérest et l'union qu'il croit lui estre nécessaire pour parvenir à ses fins avec sûreté, il n'arrive le contraire , que, commençant une déclaration , l'Espagne ne se ligue plustôt à la défense des intérests de Mazarin qu'il considère comme sujet d'Espagne, et que par le moyen de la Rcyne il ne se fasse plustôt une ligue entre eux pour le perdre et ruiner ses desseins, par les assurances de conclure une paix avantageuse , et que les ministres d'Espagne ont tesmoigné jusques alors désirer avec tant de passion qu'il a semblé au prince de Condé qu'ils l'aimeroient mieux acheter à quel prix que ce soit, que do prendre le hasard d'une continuation de guerre, quelque espérance qu'il y eut de causer un changement à leurs affaires.
« Et il a esté d'autant plus persuadé de n'oser songer seulement à s'ouvrir à nous pour aucun dessein par le peu d'estime et d'estat que le duc de Longueville a vu publiquement à Munster que l'on a fait de la seule personne qu'ils ont le plus en confidence, comme estant leur intime ami, le comte de Saint-Ibal, jusques à avoir esté, contre la civilité mesme ordinaire envers personne de cette haulte condition , refusé à la porte des ministres d'Espagne, y allant pour entrer en négociation avec eux et traiter des choses les plus importantes qui se pouvoient en ce temps là, et que, offrant do pousser à bout le soulèvement du Languedoc qui avoit comencé en ce temps là, le comte Pi'gnaranda lui flst responso qu'il le prioit de ne se mesler de cela et que du costé d'Espagne on y avoit mis l'ordre nécessaire; ouUre que
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mesme jamais ir& n*ont voulu lui accorder passe port pour sa sûreté d'aller et venir de Munster en Hollande; où aussi Ton Ta tousjours laissé sans lui donner les assistances nécessaires pour sa subsistance et qui lui avoient esté accordées au traité de Sedan, duquel on lui avoit Tune des principales obligations, n^ayant reçu jamais, ni devant ni depuis la mort de feu M. le Comte, que cinq mil francs, il y a trois années. Or, tous ces mauvais traitements ne paraissant au prince do Condé, au duc de Longueville et à leurs amis estre faits au dict Saint- Ibal que pour estre connu irréconciliable à Mazarin , qui comme là mort a tousjours apréhendé son intelligence avec les ministres d*Espagne, comme aussi l'approche de sa personne à celle dudict prince, quel sujet pouvoit-il avoir de se fier à nous proposer aucun traité qu'il n'en apréhendé en mesme temps la déclaration estre faite à la Reyne et à Mazarin , qu'il considère l'une comme sœur du Roy et l'autre comme son sujet, et les seules de qui l'Espagne a tcsmoigné vouloir recevoir la paix qu'elle tesmoigne désirer avec tant d'ardeur et de passion ? Ils ont cru mesme ne pouvoir plus douter de ce soubçon après que le baron de Balembour (sic) , faisant compliment à Saint-Ibal de la part d'un ministre principal de l'Empereur sur le mauvais traitement qu'on lui faisoit pour n'y contribuer rien de sa part, lui dit clairement que son malheur parmi nous estoit qu'il se fut rendu irréconciliable avec le favori de France; quoi qu'à mesure que nos ministres le traitoient de la sorte, ceux de France lui rendoient des visites publiques, respects et defferences incroyables; oultre que les passeports qu'on a refusés avec tant d'obstination à M"** de Longueville, pour n'aprocher seulement en passant cette cour, ne paroit qu'un mécontentement donné exprès à cette princesse par adresse de Mazarin pour la rendre plus irréconciliable et moins praticable avec nous, et par ainsi en avoir moins à craindre, si bien que le prince do Condé, quoique désirant peut estre pour son intérest autant le parti que nous le pouvons pour le nostre souhaiter, voyant que le commençant il auroit peust estre aussi tout le faix à suporter, et à y aprehender pour les raisons susdittes une perte de ses interests inévitable et de sa personne, il est nécessaire le rassurer là dessus; et comme il ne se peut que par le moyen de Saint-Ibal, il faut donc entrer en entière confiance avec lui, lui donner tout contentement, et par son moyen ne perdre temps à commencer à agir en cette affaire selon le besoing que nous pouvons en avoir : dont ci après je dirai les moyens pour cet effet. « De plus il est à noter que les mesmes soings et précautions que l'on croit par les indices susdicts que Mazarin apporte pour esloigner de toute intelligence la maison de Condé d'avec les ministres d'Espagne, il l'a apporté pour maintenir et fomenter une desunion entre le» amis et parens de M'"* de Glievreuse et le susdict prince. 11 est notoire aussi quMl l'a fait, comme il se preuve par le grand desmelé
qu'il a causé entre le duc d'Espcrnon etlesusdict prince, la brouillerie d'entre M'"* de Monbazon et la princesse de Condé la mère, le différent d'entre plusieurs autres seigneurs et la maison de Vendosme ; toutes lesquelles choses preuvent assez l'adresse en cela de Mazarin et son intérest de désunir toujours les choses qui lui peuvent faire mal. Mais quant à ce point de la désunion et mésintelligence jusques à présent des intéressés à la cause de M"' de Chevreuse et ses amis avec le Prince, c'est à quoi l'on travaillera à raccommoder incontinent les différends aussitôt qu'on aura ajusté ici avec Saint-Ibal et donné à connoistre que tout de bon nos ministres veulent entrer en confiance et traité avec lui, et par lui avec le Prince et par M"* de Chevreuse avec ses amis et parents; qu'en ce cas aussitôt Saint-Ibal despechera un gentilhomme, des quatre qu'il a affidés en Hollande, au Prince pour le rassurer sur toutes les choses susdites, le presser par toutes les raisons possibles à prendre une prompte resolution, et faisant ses propositions de ce qu'il peut désirer de l'Espagne et des Blinistres en ajuster le tout avec nos Ministres le mieux et le plus promptement qui se pourra. Il en despechera un autre au Languedoc où il a ses plus secrètes intelligences , pour y disposer et fomenter le soulèvement qu'il assure infaillible, si nous faisons de nostre costé ce qu'il nous dira et conseillera. Il en despechera un autre à la Rochelle où il prétend aussi donner une disposition parmi les Huguenots, qui aura un grand effet, et il verra avec M"' de Chevreiise les moyens pour enlever le jeune duc de Rohan <, pour, dans la déclaration de ces gens , le leur jeter pour leur chef avec d'autres qu'ils ont encor en main. Il en envoira aussi un autre, conjointement avec M™* de Chevreuse, au duc d'Espernon , pour le reunir avec le prince de Condé et les autres amis de ma dittc dame, et les obliger à faire pour cela tout ce qui sera nécessaire et que le Prince désirera.
« Il disposera aussi que nous pourrons faire une descente au bec d'Ambès, poste très important entre ia rivière de Bourdeaux et la Dordogne, comme aussi une autre à l'île de Ré.
« Il ira aussi de sa personne à Munster près la personne du duc de Longueville * pour le disposer à seconder son beau frère de la grandeur duquel il est si désireux comme de sa conservation qu'il ne souhaite rien tant sinon qu'il commence une chose de cette nature, pour\-u que ce soit sur de bons fondements. De plu^ , comme ledict duc de Longueville est gouverneur de Normandie, il est en résolution, à quoi Saint-Ibal le poussera toujours, de s'y rendre maistre du Havre de Grâce, le gouvernement particulier duquel il presse fort en France, et, si l'on ne lui donne, de s'en emparer. Il fera prendre aussi un
Tancrcde de Kohan, tué depuis dans la gnerre de Paris
2. Voyez plus haut, p. 497 et p. j>00, les carnets de Mazarin.
sujet de mécontentement audit Duc avec Mazarin qui lui fait faire un personnage à Munster qui le ruine sans avoir raucthorité de conclure la paix, ni d*y rien faire pour le bien de la France '. Et comme on lui refuse de se retirer, ce qu'il ne pourra que mal content, en ce cas on trouveroit encor autres expédients pour le gagner en ce que nous de« sirerions.
« Que si, enfin, sur toutes ces choses Ton prend une bonne résolution et on donne audict Saint-lbal la satisfaction et confidence qu'il désire, aussitôt accordée, il se trouvera incontinent ici, ou en quelque lieu qu'on lui assignera, pour donner encor plus particulièrement conte des choses qu'il peut et désire faire, et en traiter avec M. le marquis de Castel Rodrigo, avant son voyage d'Espagne mesme s'il le désire, ou avec M. le comte de Schwartiemberg, et instruire Tun ou l'autre si particulièrement de toutes choses qu'on ne puisse douter du grand avantage que l'on recevra par son entremise et negotiation ; d'autant plus que lui et M*"* la duchesse de Chevreuse m*out assuré qu'encor bien mesme, à quoi il n'y a point d'apareucc, qu'après les diligences qu'ils feront pour engager le prince de Condé, il retarderoit ou demcureroit irrésolu, ils donneront des moyens certains aux ministres et à S. A. que faisant, la campagne qui vient , une entrée en France en la manière et façon dont ils instruiront, il y aura des villes, ports de mer, provinces et parlements qui seconderont; et que cette entrée fera un tel effet qu'il obligera et nécessitera toujours ledict Prince à entrer eu parti et déclaration, et qu'alors Saint-Ibal se rendra à l'armée proche S. A. pour payer de sa personne en faisant exécuter tout ce dont il aura esté convenu avec M"'* la duchesse, lui, S. A. et les ministres du Roy.
u Sur toutes lesquelles choses, si l'on prend de bonnes résolutions et promptes, outre que Saint-Ibal se trouvera pour en concerter avec M. le marquis de Castel Rodrigo ou M. le comte de Schwartzemberg, Madame la duchesse , toute chose estant conclue, et en estant priée, viendra à Bruxelles l'hiver pour estant sur les lieux aider et assister à tout autant qu'elle podrra. Si non, comme elle ne peut tousjours demeurer dans cette ambiguë et irrésolue conduite ordinaire de nos miniï>tres, luy estant ofl'ert de la part de la Reyne et de Mazarin pour elle et ses amis de grandes satisfactions, elle sera contrainte à s'accommoder; ce qu'elle ne fera pourtant jamais sans la participation du Roy, de S. A. et des ministres. Pour Saint-Ibal, il est vrai qu'il assure qu'encor que nous ne prenions nulle résolution sur tout ceci, il demeurera tousjours irréconciliable avec Mazarin, mais qu'il croira avoir grand sujet de blasmer nos conduites eu esloignant par des fausses maximes des négociations dont il se peut tirer tant d'avan-
1. Voyei LA jsuNssuB os M*' OK LoxouBViLLS, cluip. IV« p. 835 ; et sur les relations de SAint-lbar «Tee M** de LoDgaevUle , t. auaai, ibid,, p. S88.
tage sans rien risquer, lesquelles devant avoir un commencement avant d'en venir à la jouissance, il y faut travailler avec soîng et application par tous les moiens possibles, autant que l'importance le requiert.
« Or, outre les services et avantages que Ton peut tirer en France par le moyen de Saint-Ibal, il m'a fait connoistre pour indubitables que les obligations principales que nous avons pour les bonnes dispositions qui. sont en Hollande pour une paix , sont dues à la princesse d'Orange, la mère, les ministres d'KstatP... et K..., le baron d'Obdem et un autre dont j'ai oublié le nom; il m'a aussi fait voir, en la présence mesme de l'un et l'autre, qui tous me l'ont avoué, que les instructions qu'il leur a données, la chaleur avec quoi il les a poussés, les a fait demeurer fermes contre la France et porté Obdem à entreprendre le voyage dans les provinces pour en tirer leur consentement pour la paix, ce qui lui réussit si bien que de là sont venues les conclusions prises, et ce qui causa le grand différend entre le prince d'Orange, Brederode et autres contre ledict Obdem, qui pourtant estant tous unis à la mère et appuies des bons conseils de Saint- Ibal tiennent le Prince en estât de n'oser rien entreprendre contre eux. Et comme , encor que les apparences et dispositions soient grandes pour la paix avec la Hollande, la chose n'est pourtant encor assurée, ledict Saint-Ibal promet et assure de tellement disposer le tout par des voies infaillibles qu'il nous fera connoistre, que pour certain il empêchera tousjours que l'on entre en campagne l'année prochaine, et maintiendra le prince d'Orange < en tels sentiments qu'il contribueroit mesme ce qu'il pourroit pour causer une révolution grande en France, afin que de grands changements y arrivant il puisse espérer de monter à cheval pour la guerre qui est toute son ambition , et où il ne croit jamais parvenir que par de grandes disgrâces et révolutions en France, qui donnant jalousie aux Estats il en prenne occasion pour les porter avec de bonnes raisons à lui laisser faire campagne, en quoi Saint-Ibal saura tousjours avec adresse le maintenir; ce qu'il peut mieux que personne, et lui faire faire ce que nous pouvons souhaiter, tant par la hatite adresse qu'il a que par l'aucthorité qu'il a sur son esprit et celui de sa mère.
« Enfin , comme en cent manières nous pouvons tirer de grands services et avantages dudict comte Saint-lbal, ainsi que je l'ai reconnu et me paraît infaillible, comme en dissipant avec adresse les prétentions et menées que peuvent avoir les François en Hollande et Munster ou en donner des avis; faisons demandes pressantes de Saint-Ibal avant toute chose, premièrement que tout à l'heure on lui remettra en Hollande, par lettre de change, douze mil francs, tant pour pouvoir desi)echcr en France les pereonncs ci-dessus nommées qu'autros
I. GailUuiue de Naiisau, mort en 16^0, k Tàgc de 34 ans, pèie du célèbro pilDce d'Orange, depaii roi d'Angleterre.
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choses nécessaires à faire; qu*on lui despechera un brevet d'assarance de pension de mille francs par mois, qu*ou lui a desjà autrefois promis, de laquelle pourtant il ne prétend entrer en premier paiement que dans trois mois que Ton commencera à connoistre les effets de ses services; que par une forme de lettre S. A. l'assurera de donner assistance et entretenement aux particuliers qui s'emploieront au bien de cette affaire par Tordre et commission dudict Saint-Ibal, selon la relation du mérite et importance de chacun d'eux qu'il donnera, que l'on mettra près de sa personne un qui soit confident et bien connu des ministres de S. A., tant pour l'aider aux chiffres et choses de correspondance que pour l'aider en tout ce qu'il pourroit avoir à faire, et estre tcsmoing de saconduitte en toutes les choses du bien de cette négotiatiou. —Fait ce 27 septembre 1G&7. P. Ernest dbMbrct. »
VI. — LETTRES DE MAZARIN
Bibliothèque Mazflrine, 5 vol. in-fol. aux armes de CoIb«rt.
Affaire de Beau fort.
LETTRES ITALIENNES, T. IV, 188, AL SIGNORE CARDINALE BICHI, 24 AGOSTO 1643.
« ...VostraEminenza apprenderà dà moite parti lo statomio in questa corte,onde li dire solamentechericevoogni giorno grazie maggiori délia Maestà délia Regina c dal signore duca d'Orléans ; e per il medesimo caso gl' invidiosi del posto che io tengo si animano sempre più, o non lasciano indietrodiligenzaalcuna per precipitarmi. Si io potessi sodisfare tutti, lo farei volontieri, ma il mio delito consistendo in serviro l)cne et in haverc la buona gratia di sua Maestà, sono obligato di procurare, per quanto potrô, di rcnder mi ogni giorno più criminale. Co-> nosco la grandeza del posto nel quale mi trovo, ma conosco ancora che non essendo tentato dà alcun interesse particolare/questo posto non serve che a togliermi ogni riposo. Iddio l' ha voluto cosi, e nel conformarmi alla sua volontà so di non poter crrare, ma vorrei bene che piacesse a sua divina Maestà di restituirmi alla quiète... »
LETTRES FRANÇOISES, T. l", FOL. 106, VERSO, LETTRE DU 9 SEPTEMBRE 16V3, AU MARÉCHAL DE LA MEILLERAIE.
« Je trouve dans celle que vous m'avez fait la faveur de m'escrire du 6 do ce mois, tant de marques d'affection et do tendresse que Je serois insensible si je n'en estois touché jusques au fond de l'ftme. Après cette véritable protestation, permettez-moi de vous dire que, bien que J'estime comme Je dois votre conseil, et que, voulant user des autres précautions que la prudence me conteillera pour ma con-
cenration, Je ne puis condescendre à celle-là^ qui n^est, à mon avis, eonfonne ni à mon humeur ni à la situation des temps et à la disposition des esprits. Quand même je me tromperois en ceci, le désintéressement de ma conduite, dont nulle considération du monde ne me fera départir, et la pureté de Tintention avec laquelle ]e regarde le bien de l'Estat, la résolution ferme et inébranlable que J'ai de faire plaisir à qui je pourrai et de ne faire desplaisir à personne, me mettent en estât de ne rien craindre, et d'attendre sans émotion tout ce qu'il plaira à la divine Providence de permettre qu'il m'arrive. Si je voulois pourvoir à mon repos et à ma sûreté, j'en saurois trouver le chemin infaillible sans abandonner même le service de la France ; mais Je suis trop obligé à la bonté du feu Roy, je dois trop à la confiance que la Reyne me fait l'honneur d'avoir en moi, et Je chéris trop la France qui seule me tient aujourd'hui lieu de patrie, pour considérer ni mon repos ni ma vie, tant que je lui serai utile et jusqu'à ce que le vaisseau soit au port; ou je périrai dans la tourmente, et j'aurai cette satisfaction de n'avoir rien espargné pour aider à l'y conduire. Ce sont mes véritables sentiments que je veux croire que vous ne condamnerez point, comme je me promets aussi que vous agréerez la résolution que j'ai d'estre toute ma vie, etc. »
mm., FOL. 107, a m. le maréchal ddc de Bnézé, 11 sbptembeb 1643. « Bien que je n'eusse pas besoin pour vous croire mon ami des offres que vous me faites de votre affection, elles ne laissent pas de m'estre fort chères. Vous croirez aussi que je les ai reçues avec tout le ressentiment et tout le désir de m'en revancher, dont l'àme d'un homme de bien est capable. Le sujet qui vous a excité à m'escrire a véritablement quelque chose de fâcheux. Je vous dirai pourtant comme à mon ami que, dans la certitude que j'ai de n'avoir jamais mêlé mon intérêt particulier avec le service que je rends au Roi et de n*avoir jamais perdu l'occasion d'obliger ceux que j'ai pu sans avoir jamais nui à personne, je me trouve une telle assurance contre tous les mauvais desseins qu'on pourroit faire contre moi, que rien n'est capable de l'ébranler. Si ce que je dois à la bonne volonté du feu Roi et à la confiance que la Reine me fait l'honneur d'avoir en moi, ne m'estoit pas plus cher que mon repos et la sûreté m^me de ma personne, il me seroit fort aisé de m'ôter des occasions de l'envie et de la haine; mais mon devoir l'emportera toujours en moi sur mon repos et la sûreté de ma personne. Ce sont mes véritables sentiments que je m'assure que vous approuverez, aussi bien que la résolution que j'ai faite d'estre toute ma vie et plus que personne du monde, etc., etc.»
IBID., FOL. 108, RECTO, AU CARDLNAL DICUI, 12 SEPTEMBRE lGi3.
« Monseigneur, Votre Éminence ne trouvera pas étrange la petite
nouveauté qui est arrivée eu cette cour puisqu'elle a esté de tout temps le théâtre de semblables aventures. Elle admirera plustost le bonheur de la Reyne et la sagesse de sa conduite qui a prévenu un mal lorsqu'il estoit sur le point d*esclater, et dissipé en un moment et presque sans bruit un orage qui se formoit de longue main, et qui ne pouvoit esclatcr qu'avec une grande violence. Votre Éminence saura donc que cette princesse, ayant inutilement employé la douceur et les bienfaits pour contenir certains esprits dans leur devoir, a esté contrainte de se servir d'une conduite plus forte pour les empescher d'achever la faute qu'ils avoient fort avancée. Je laisse à penser à V. E. combien cette princesse s'est fait violence en quittant le chemin de la bonté qui lui est si naturelle pour entrer dans ceux de la Justice, et dans les moyens fâcheux d'une précaution nécessaire. Pour moi, je suis venu dans le ministère avec cette ferme résolution de n'y considérer Jamais mes intérêts, et de n'y faire point desplaisir à personne, et d'y faire plaisir à qui je pourrai. Tavoue que ce m'a esté une très sensible douleur de n'avoir pas peu, comme j'eusse désiré, m'opposer à un accident qui ne m'est pas moins fâcheux qu'à ceux qui le souffrent. S'il n'eût été question que de. ma retraite pour guérir les esprits malades, le remède m'eût été doux et facile, comme V. E. le pourra juger ; et avec un repos qui n'eût pas été sans honneur, j'eusse pu retirer les autres des inquiétudes et des troubles qu'ils se sont donnés; mais le commandement absolu de la Reyne, la confiance qu'elle me fait l'honneur d'avoir en moi, et ce que je dois à la bonté du feu Roi, dont vous estes en partie témoin, seront toujours des motifs plus forts pour m'obliger à continuer dans le service, quelque hasard qu'il y ait à courir, que la considération de mon repos et de la sûreté même de ma personne pour me le faire abandonner en un lieu où Sa Majesté croit que je lui suis utile et en quelque façon nécessaire. Voilà mes véritables sentiments en cette occurrence que vous ne condamnerez pas, à mon avis, estant généreux et reconnoissant au point que vous estes. Au reste depuis cet accident, tout jouit ici d'un calme parfait, et toute la crainte et les alarmes qui agitoient les esprits, ont passé en un estât incroyable d'assurance. Pour ce qui est de nos affaires, elles sont partout florissantes, et nous espérons avec la grâce de Dieu recueillir des fruits de la prise de Thionville, qui feront que la fin de cette campagne ne démentira point le bonheur du commencement. Je suis de toutes les forces de mon âme, etc., etc. »
IBID., A BERINGHEN, ALORS EN MISSION EN HOLLANDB ACPRfeS DU PRINCE d'QRANGE, 16 AVRIL 1041.
« ... On m'a donné avis que Brilletet Fouqueret (H. de Campion), qui sont les deux personnes qui ont eu le plus de part dans la confidence de M. de Beaufort, et auxquelles il s'est le plus ouvert dans la
conspiration qui avoil esté faite contre ma personne, sont allés servir dans les troupes en Hollande, ayant pris de grandes barbes quMls ont laissé crottre afin de n*estre pas connus, et ont changé de nom, Brillet se faisant appeler La Perrière. Je vous prie de faire toutes les diligences possibles pour vérifier si cela est, et donner ordre, quand vous viendrejE, à quelque personne confidente pour veiller de près à leurs actions, parce que nous songerions après au moyen de les avoir... n
IBID., LETTRE DU 15 AVRIL 1644, A LA FERTé- SENETERRE COMMANDANT DU CÔTÉ DE LA LORRAINE.
« Je sais que c'est vous obliger que vous donner occasion de servir la Reyne. On lui a donné advis que dans les troupes qui sont en vos quartiers il y a un lieutenant d'une compagnie de cavalerie nommé Yigé, si ami et despendant de Bcaupuy qu'on a grande raison de croire que toutes les menées et cabales de M. le duc de Beaufort ne se sont pas faites sans sa participation et sa connoissance. Sa Majesté désire donc qu'avec adresse vous essayez, ou par vous-mesroe ou par l'entremise de quelque personne affidée, de le faire parler et lui tirer, s'il est possible, les vers du nez, et si vous reconnoissez qu'il soit informé de ce qui s'est passé dans lesdites cabales, que vous m'en donniez advis secrètement, et je vous ferai envoyer les ordres du Roi de ce que vous aurez à faire. »
IDID., LETTRE DU 16 SEPTEMBRE 1645 AU CHANCELIER SEGUIER, OU IL l'invite a veiller sur l'affaire DE BEAUFORT REMISE AU PARLE- MENT, ET DE RESTER A PARIS POUR LA BIEN SUIVRE.
LETTRES ITAUENNES, T. I, FOL. 226, VERSO, LETTRE A ONDEDEl DU 25 MARS 1645.
« Baupui essendo stato il principal confidente di M. di Beaufort neU'assassinato ordito contro di me, si fa istanza d'haverlo nclle mani perche possi finirsi qui il processo chc se ne forma, dove lui è più volte nominato ; onde prego vostra signoria a voler, occorrcndo, fornire ragioni al signore de Gremonvilla, acciô non possi il Papa difendersi di non consegnarlo. »
ISm., FOLIO 240, VERSO. LETFRE DU 8 MAI 1645 A VINCENZO MARTINOZZI.
«Reste molto obligato ail' applicazione del signor Ondedei per trovare ragioni dà muovere il Papa a rimettere nelle mani di S. M. la persona di Baupui scnza pregiudicare alla sua giurisditione. E corne il buon esito di questo afiare mi preme graudemente, prego il dette signore d'impiegarvi tutta Topera sua. conferendone con il sign. card. Grimaldi, e suggerendo a M.Gueffior, conforme a quello havrà aggiustato con sua Em., tutte le istanze che dovrà fare, havendo M. Gueffier ordine del Re di condursi in questo negozio conformamente a quello
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gli Barà accennato dal sign. Ondedoi, senza darno per6 alcun segno nel publico; il medesimo si dovrà farc délia parte del signor Ondcdei. Il ncgotio è pieno di gitistizia, onde portato dà un spirito cosi rilevato corne è quelle del sig. Ondedei, devo sperare buon csito; e se per haver favorcvole il fiscale, bisognasse farli qualche regalo, approverù tutto quelle che di V. S. e dal sig. Ondedei si risolvcrà di fare. Il vascello, che serve il sig. card. di Valencay, potrebbe con ogni sicurezza inviarein Francia Baupui quando il Pupa volesse rimetcrlo a M.Gueffier; nel quel case sarà necessario valcrsi di tutti i mezzi imagginabili per assicurare il passaggio dà Roma a Civita Veccliia. »
IDID., FOL. 2iO. « AL sir.. PAOLO MACARANI, 26 UAGGIO 1645.
« Diverse lettcre di costi portano la diligenza del sig. Mario Frangipani a favore di Butipui, une dei principali capi délia conspiratione contre di me , et essendone stata letta nel consiglio che era diretta al segreturio di Stato, ogni unn si è miravigliato che un uomo accusato di tal dclitto trovasse tant! protettori in luogo dove la dignità cardina> litia è più rispettata. lo non voglio intrare nella materia perche si puol con ragione presumere che vi habbia intéresse, nià dire solamente a V. Sign. che la condotta del sign. Mario, per il riguurdo del Re e per il mio, non è buona. È voro che io non pensarù u vendicarmene, nià non vorrei che ohligasse S. M. a farlo, corne, certo, non sarcbbe in mio peter d'impodirlo, se il dette sign. continua^^se a faro ostentazione di condursi in modo di disgustare e procurare pregiudizii ad un gran Re che per csscre di sette nnni non lascia di havcre le maiii assai lunghe. Alcuni scrivono che il sig. Mario si riscalda ail* avantaggio di Baupui perche si persuade d'incontrare il gusto del Papa, che vor.M)b4' havor campo di hen trattar il suddetto e \}er conipiacere a Spagnuoli, che lo proteggono, et per fare dispiacer a mi che S. S. non ama... U Papa piMin^iià hene alla condotta che dovrà tener in un negozio di quosta iniporlanza, e niolto più il sign. Mario dovrà esaminare quelle li ron\(M)'p;a. n
IBID., rOL. ^liH^ Atl CMlhlNAL (iUlU VLDI, 2 311S lCi5.
« A dire il vero, io non havrai mai creduto, quando anche fossi stato certo dell' aversioix* dol Papa verso la Francia c la mia pcrsona, cho dovesse trovarr protezion»^ costi uno di*i principali conspiratori contre la vita d'un curdinah^ Tutto il sacro collegio vi- ha grand* interossr", e i cardinali Hpngnuoli medesimi dovrcbbero prendore parte in un'attione che nella mia |>ersona tocca tutto il sacro collegio... Prr ritornare a Baupui, ô una strana cosa che il Papa non hahhia trovato commode per lui il sopîriorno nel castello di S. Angelo, che è stato il più pruprio pm* la conimoditàn p<!r la sicun^zza aile persone le più qualificate che siano stato ritenute prigioni. lo non so dovc
procède tanta compassione, trattandosi di caso coei énorme e di ana persona ordinaria corne è il dette Baupul. Chiunque Tha volute visitare non ha incontrato alcun ostacolo a farlo; e sin le persone che ha inviate costi M. di Vandomo, mi vien scritto che gl*hanno parlato, e che Mario Frangipani ha corrispondenza con il Vandomo, et ha visitato il suddetto Baupui, et che protegge publicamcnte il delitto et i delinquenti. Molti assictirano che il papa sia impegnato di parola con il Gran Duca di non rimoterlo, e vedcndo di non poter »enc sciisare in riguardo aile vivo istanze che dà questa parte sene fanno, foodate nella giustizia che non potrebbe essere disputata ad un Turco, poichc per Testratto del processo inviato appariscc pienamente il delitto di Baupui, habbia S. S. risolnto di mcttcrlo in luogo del qualc possi il suddetto con facilita fuggirsenc, assistito dclli fautori di Vandomo, o di dare a questo commodità di farlo avelenare, affînche con la morto di Baupui manchi qui la principal prova per la conrictione del ducadi Beaufort. Si tutto qucRto succedesseiu Barbaria, mi parcbbofe dure, e sarcbbe senza dubbio disapprovato da tutto il monde. Hor'pensi V. Em. quelle che dove dirsene, 9?qucndo in Roma. lo desidero con passione che il Papa sia ben consigliato in un*negozio nel quale, continuando a condursi corne ha fatto sin hora, non riceverà gran soddisfatione^e Tavantairgio rhft liavrà la Francia sarà che chiascheduno applaudira le risolutioni che S. M. prenderà in un negozio cosi pieno di giustizia, e nel quale pare che S. S. prende piacere a maltrattarla... »
IBID., A ONDEDEI, 2 JlIN 10-15.
« ... V. Signoria non potrebbe immaginarsi Talteratione che ha cagionata nelio spirito di S. M. c di tutta la corte Tawiso délia sortita dà castello di Baupui por rssore custodito in una casa particolare, del^indul^r»nza con che si tratta s»»ro, della commodità che si da per la sua cvnsione, o della libertà che ha ogniuno di parlarli, e sin quelli che î^ono inviati a questo cfTotto dal duca di Vandomo, et in fine dal vedersi che si rirusa taritamente dà S. S. di rimeterlo, ancorche per l'estratto del processo inviato apparisce convictodel più infâme delitto che possi immaginarsi, c che dovTebbe pifi muovero S. S. et il sacro coilegio, giacchc doveva essere esequito non solamente nel primo ministre di S. M., ma nella persona di un cardinale. »
IDin., AU CAROINAL GRIMAI.DI, 15 JMLLET 1615.
« ... Quanto a Baupui si prendcranno qui le risolutioni che saranno credute più a proposito, nclle quali si havrà particolare riguardo a i consigli di V. Km., subito che sMntenda quelle sarà seguito doppo le diligenze che air arrive costi del signer Ondcdei saranno state fatto. Ne entro discorrore dell'ostinasionc di S. S. in ricusare di rimeterlo al Re, non estante che sia suddito della M. Sua e sue servitore do-
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mcstico, che il proccsso non si possi far altrove che qui dove è la preventione délia causa, e più di vinti prigioni che si vedono cornplici del dclitto, e particolarmente il duca di Beaufort che ë il capo, e che si tratti di delitti si enormi, e contre la persona d'un cardinale, principal ministro di qucsta corona. Ma non tacerô a V. Em. che dcsiderarei grandementc per il puro servitio delta sede apostolica che S. S. fosse meglio consigliata in negozio di tanta importanza, e nel quale S. M. ha tanta giustizia che non si pu6 impedire che la Francia non conclude che la S. S. per piacere a Spagnuoli voglia disobbligare un si gran Re, faccndo nel istesso tempo conoscerc che non è impoasibilità di atteotarc alla personna di un cardinale e trovarc protezione in Koma... Il signor Paolo Macarani mi scrive che, andando in cast<*llo S. Angelo, havcva inteso del sign, castellano che Baupui diceva che il Papa non dovcva rimeterlo a suoi nemici, e che lui sarebbe contentissimo che S. S. l'havesse rimesso al Parlamento ; ma se non vuol altra satisfazione che qucsta, Tha già ricevuta perche già sono due rocsi che S. M. ha rimesso il processo al Parlamento. »
IBID., A ONDBDEI, 5 SEPTEMBRE l&i5.
(( Ho veduto la scrittura che V. Sign. ha fatta nel negozio di Baupui, che non puo esscre ne più efficace ne meglio distcsa. Credo solamente che si possi aggiungere qualche cosa dove si parla de origine et domicilio delinquentis, parcndomi che farà gran forza quando si dira che cra Insegna délia compania délie guardie a cavallo di S. M., che è il corpo più principale del regno, del quale la M. Sua più si conflde, essendo composte di persone scelle, c che d'ordinario hanno dato saggio del loro valore e fedeltà con servitio reso in altri impieghi. Al Huo tempo si prenderanno sopra questo afTare le risolutioni più opportune, e si farà gran caso del consiglio di V. Signoria. »
lOlD., DU iO SEPTEMBRE 1048, A M. LE MAUQllS DE COUATQUIN. (1/6 frère de celui qui avait (loniu< Tliospitalitë a Mme de Chevreusc.)
« Monsieur, j'ai reçu par vostre gentilhomme la lettre que vous avez pris la peine de m'escrire. Elle parle en termes si positifs de rattachement que vous voulez avoir à mes interests et de la forte passion que vous avez de m'en donner des preuves, que si je n'y respondois simplement que par des parolles, je croirois avoir mal correspondu à des avances si obligeantes, et mal connu la valeur de ce que vous m'avez donné. Je me tiens donc obligé à pas>er à des effets qui vous fassent paroistre la sincérité de mon affection et de mon estime; et comme je songerai de mon costé aux moyens que j'en puis avoir, je vous prie aussi de me les suggérer avec une entière liberté, afin que Je
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puisse vous faire connoistre que c'est du coeur que Je parle, quand je vous assoure que personne au monde n*a plus d'envie de vous servir que moi. Cependant , jo vous dirai que j'ai esté ravi de voir ce que vous me mandez des sentiments de M. vostre frère, dnnt je n'avois jamais douté; et la confiance avec laquelle je vous ai descouvert quelque» partie ularitùs que j'avois apprises sur son subjest, en doit estre une mai'quo bien certaine. Je suis asseuré que quand il auroit eu des lettres de M'"' de (ilievreuse, et que niesme il y auroit fait response, re n'auroit esté qu'à dessein do lui inspirer les bons sentiments qu'elle ne veut pas prendre de soi-mesme. C'est sa coustume de relever oxtresmement les intelligences qu'elle entretient en France, pour se rcndi-e plus considérable aupn's des espagnols, et je sçai qu'en la dernière conférence qui s'est faite cos jours passée à Spa, entre elle, Saint-Ibar, l'ubbé de Meicy et le secrétaire Galareta, elle a parlé fort librement du pouvoir absolu qu'elle dit avoir sur vous et sur d'autres personnes de qualité du royaume, qui non plus que vous nV-n sçaNent rien, et dont aussi vous ne devez point vous snuoi«-*r les uns ni lo> autres. Ce sont cbimi'Tps et suppositions qui ne laissent pas de lui estre utiles pour se tenir en considération au pays où elle est. Le plu> {:rand mal que j'y vois, c'est que h's Espagnols s'y amusent t^)usjours, quoiqu'ils n'en ayent jamais tiré aucun fruit, et que ces fausses espéranres leur estent les pensées de paix que le mauvais estât où sont leurs affaires de tous cnstés leur conseil leroient autn> ment. C«'pcndant, je demeure avec une entière cordialité, etc., vti'. n
Pendant la Fromlo, quand Mazarin a besoin de M°* de Chevrousc, il en parie bien différeinnient. Parmi une foule de letlivs du cardinal (pii sont sous nos yeux, nous n*en donnerons ({u'une seule, tirée du recueil de la BibliolhtV que Mazarint* , avec un billet de M"™* de Clievreuse qui montre leur parfait accord après tani d'inimitiés privées et publiques.
LKITRE 1»K M\Z\ni>' A M'"» DE CHEVIIEISE, DU .^0 SEPTEMBRE 1050.
(Tandis que M"»" de Lonpriuîvillo étiilt rcnfLTiii\'e dnns Stenay, et qnc U jeane princesse do CoiuM a%-ec le duc de noulllon et La Rochefoucauld essayait de se niuinteiiir ddii^ Bordeaux.)
ame, je dois response ii deux lettres dont vous avez eu ajcreable de me favoriser, Tune sans diite, et l'antre du *25 de re mois. Tobéis avec (iuel«iu<; cuntrainto à la défeuM? ijuc vous nie faictes
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d'user plus d'aucun compliment, ayant peine à ne vous pas tesmoipner le vif ressentiment que je conserve de la continuation de toutes les bontés que vous avez pour moi et pour mes interests en toutes rencontres.
« Dès que j'ai appris vostre pensée touchant la rançon de M. le prince de Ligne, j'en ai parlé à la Reyne, qui vous l'a accordée avec grand plaisir et de la meilleure grùc« du monde. Plusieurs personnes avoient eu souvent la mesme prétention, mais on a tousjours rejette bien loing ces instances sur ce que Sa Majesté vouloit essayer de profiter de cette rencontre pour procurer la liberté à M. de Guise, comme vous aurez peut-estre sceu qu'il s'en est traitté bien avant, joignant quelques autres personnes au dit prince de Ligne. C'est pourquoi il y aura d'abord quelque conduite à tenir en cette aiïaire avec S. A R., et je mande à M. Le Tellier de faire en cela tout ce (jue vous désirerez, si vous estimez qu'il y doive int4>rvenir, quoi que je ne doute nullement que Son A. R. dans le fonds n'en soit aussi aise que la Reyno mesme. Agréez maintenant que comme votre serviteur très passionné, je vous conjure que votre générosité accoustumée ne vous fasse point de préjudice en cotte rencontre, etpoiircela je me crois obligé de vous donner advis que, quand on a parlé de cette rançon on n'a pas moins offert de six vingts mil florins, et j'estime que tenant bon on pourra porter la chose îi cent cinquante mille. Vous sçaurez aussi que le marquis de Pomar, qui n'avoit pas la charge qu'a le dit Prince, paye six vingts mil francs pour sa rançon ; je souhaiterois de tout mon cœur que ce fut le double, et pour vostre interest particulier et pour le service du Koy mesme, à qui je connois fort bien qu'il importe, que vous ayez moyen de continuer à soutenir les dépenses que vous faites. 11 n'y a, ce me semble, autre expédition à vous donner là-dessus, si ce n'est que, quand vous serez d'accord avec le dit Prince du prix de sa rançon et que vous aurez vos sûretés pour le payement, on vous mettra es mains un ordre du Roy pour la déclaration de sa liberté. S'il y faut quelque autre chose, vous n'avez qu'à me le mander, ('epondaut, je crois que vous jugerez à propos de ne faire rien esclatter jusqu'à ce que vous ayez conclu vostre traité, afliii de ne pas faire naistre des obMacles, qui arrivent quelquefois contre ce qu'on a pu prévoir.
« Je vois la Reyne fort résolue de faire si bien traitter M""' la maréchal (le Rantzau qu'elle puisse vivre selon sa qualité. Vous croirez bien. Madame, que je m'y emplr»yerai avec chaleur par plusieurs motifs, et que la recommandation que vous m'en faites ne sera pas le moindre.
« Pour ce qui est du mémoire que vous a adressé Mgr l'evesque do Verdun, j'ai entretenu, il y a trois semaines fort au long M. Le Tellier sur cette affaire, qui mérite de grandes considérations pour ne
rien faire qui nous préjadicie dans les traittés de TEmpire, et pour ne pas faire tort au droit de M. de Feuquières. Particulièrement dans Testât présent des choses, c*est une affaire à accommoder, et cela ne se peut guère bien qu*à vostre retour par delà.
« L'accommodement de ces mouvements-ci est enfin terminé aui conditions que vous avez desjà sceues, et la paix fut hier acceptée à Bourdeaux avec grande Joie et acclamation du peuple, malgré tous les efforts de MM. de Bouillon et de La Rochefoucauld, et de ceu\ qui sont auprès de Madame la Princesse, qui ne se sont pas démentis de leur première conduite Jusques au dernier moment. On nous disoit que Madame la Princesse a fait emmener M. le duc d'Enghien par le chevalier de Rivière, nous n*en n*avons pas encore la certitude; mais il se voit qu'ils n'agissent nullement de bonne foi, et que la mesmc intention de faire tout le mal qu'ils pourront, dure tousjours. Je me remets du surplus à ce que M. Le Tel lier vous dira de toutes ces aflàires-ci, et me contenterai de vous asscurer, que Je suis, et serai inviolablement Jusques à la mort, etc., etc. »
LETTRE DE M"*' DE CHEVREUSE A M4ZARIN, DE l'ANNÉE 16^ *.
« Monsieur, J*ay receu les marques que m'a apportées M. Ondedei de l'honneur de votre souvenir avec toute la reconnoissance que je dois de l'amitié qu'il vous plaist me tesmoigner.il est vrai. Monsieur, que ce m'est une satisfaction estreme de voir que vous estes persuadé du plaisir que je prends à vous rendre tous les services dont je suis capable, et Je vous proteste que Je continuerai, dans toutes les occasions où vous aurez intérest, à vous tesmoigner qu'ils me sont chers au point qu'ils doivent. Je ne doute pas que votre bonté pour M. Bartot ne vous le face plaindre dans l'accident qui lui est arrivé. Je ne lui vois pas d'autre consolation en son malheur que l'honneur de vostre bienveillance qui lui est bien nécessaire pour sortir d'un si grand labyrinte. Je me rejouis bien du bon état où on nous dit ici qu'est le siège de Landreci, et vous souhaite toutes sortes de prospérités, étant plus que personne du monde, Monsieur, votre très-humble et très-obéissante servante, La D. de Ghevreusb. m
1. Ce billet autographe faisait partie de la riche collection de M. Li^ariette , de Nantes.
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Le caractère, — La personne, — La famille de Marie de Rohan. — Née en décembre 1600, elle épouse en septembre 1617 le futur duc et connétable de Luynes. — Plus juste appréciation de la carrière de Luynes : il le faut considérer comme un prédécesseur inégal de Richelieu. — Le mariage de Luynes et de Marie de Rohan parfaitement heureux. Son mari Tinitie aux affaires; elle l'y sert, et prend sur lui un grand empire. — A la Hn de 1618, nommée surintendante de la maison de la reine, elle excite d'abord la jalousie d'Anne d'Autriche, puis devient sa favorite, comme Luynes était le favori du roi. — Enfants qu'elle eut de son mari. — Veuve en 1621, elle se remarie en 1622 avec le duc de Chevreuse, de la maison do Lorraine
Chapitre II
La duchesse de Chevreuse bien différente de la duchesse de Luynes. — Faute de pouvoir aimer son nouveau mari, elle se donne à la reine Anne, dont l'intérêt, bien ou mal entendu, devient son principal et constant objet. — Anne d'Autriche opprimée par Marie de Médicis. M"'* de Chevreuse la console et aussi la compromet. — Elle aime le comte de HoUand, ambassadeur d'Angleterre, et elle t&che d*eLgager la reine avec
Buckingham. — Elle accompagne avec son mari la nouvelle reine d^Angleterre à Londres. Ses succès à la cour de Charles 1''. — Holland et Buckingham la mettent dans leurs intrigues contre Richelieu. — Que Buckingham n*a jamais été son amant. — La résistance de la reine Anne au mariage do Monsieur avec M''* de Montpensier suscite une conspiration à laquelle M™* de Chevreuse prend une grande part. — Henri de Talleyrand, comte de Chalais. — Odieuse conduite du duc d'Orléans qui trahit tous ses complices. — Faiblesse de Chalais en prison poussée Jusqu'à la bassesse. Trompé par Richelieu, il s'emporte contre M'"* de Chevreuse et la dénonce, puis se rétracte, et meurt avec courage. — Premier exil de M'"* de Chevreuse 36
Chapitbb in. 1627-1637.
M™* de Chevreuse en Lorraine. Le duc Charles IV. Nouvelle ligue contre Richelieu. Victoire du cardinal. M*"* de Chevreuse rentre en France. — Elle est d'abord assez bien avec Richelieu.
— Sa liaison avec le garde des sceaux Chateauneuf. — Lettres d'amour et d*intrigue. — Nouvelle disgr&ce. — M"** de Chevreuse reléguée en Touraine. Craft, Montaigu, La Rochefoucauld. — Affaires de 1637. intelligence de la reine Anne avec M. de Mirabel, à Bruxelles, et avec son frère le cardinal-infant, pendant que la France et l'Espagne sont en guerre. Elle correspond aussi avec M"»* de Chevreuse, qui elle-même correspond avec le duc de Lorraine et l'engage avec l'Espagne.
— Découverte de ces intrigues. La reine Anne plus que jamais maltraitée. — M"*" de Chevreuse craint d'être arrêtée et prend le parti de se sauver en Espagne. — Avtdntures de sa fuite depuis Tours jusqu'à la frontière espagnole 85
Chapitre IV
M'"* de Chevreuse en Espagne, puis en Angleterre. — Longue négociation avec Richelieu pour rentrer en France. Comment cette négociation échoue. — Le parti des émigrés à Londres. Mario dcî Médicis, le duc de La Valette, La Vieuviile, Soubisc. M""^ de Chevreuse s'en va en Flandre. — Elle prend part à la ronspiratiou du comte de Soissons. — Affaire do Cinq-Mars.
— Mort de Richelieu. Déclaration royale de Louis Xlil mourant, du 'iO avril 1643, qui condamne M""^ de Chevreuse à un exil perpétuel. La régente la rappelle. . Ii3
Chapitre V. Mai, juin et juillet
Retour de M"'* de Chevreuse à Paris et à la cour. — Nouvelles dispositions de la reine. Anne d'Autriche et Mazarin. — Efforts de M'"' de Chevreuse contre le système et les créatures de Richelieu, et en faveur de l'ancien parti de la reine. Ses sollicitations pour Chateauneuf. — Pour les Vendôme. — Pour La Rochefoucauld. — Sa politique intérieure et extérieure. — Elle ' est le vrai chef du parti des Importants. — Vaincue dans toutes ses démarches auprès de la reine, elle songe à recourir à d'autres moyens. — La crise devenue inévitable éclate à l'occasion de la querelle de M"" de Montbazon et de M'"* de Longuevillo. 197
Chapitre VL Août et septembre 1(V
Conspiration de M'"* de Chevreuse et de Beaufort contre Mazarin. ~ La Rochefoucauld et Retz nient cette conspiration. — Plan et détails de toute l'affaire d'après les carnets et les lettres du cardinal, et les aveux d'Henri de Campion. — La conspiration échoue. Beaufort est arrêté et M"'* de Chevreuse reléguée de nouveau en Touraine 248
Cmvpitrb vil I6i3-1G70.
M""' de Chevreuse reste en Touraine près do deux années sans abandonner ses desseins contre Mazarin. — Elle reçoit l'ordre de se retirer à Angouléme. Craignant d'être emprisonnée, elle s'enfuit dans l'hiver de 16i5 et s'embarque à Saint- Malo sur un petit bâtiment qui est pris en mer par les parlementaires anglais. Elle manque d'être livrée à Mazarin, et obtient à grand'peine des passe-ports pour Dunkerque et les Pays-Bas. — M"'* de Chevreuse en Flandre pendant les années IGi5, 1640, 1047. Mêmes intrigues qu'en 1040, 1041, 104*2. — La Fronde en 1048 continue et termine les conspirations précédentes : môme fin, mêmes moyens et presque mômes hommes.— M'"" de Chevreuse revient à Paris en 1049. Son rôle dans la Fronde. Elle est l'auteur du seul plan qui pouvait sauver la Fronde, perdre Mazarin et assurer le triomphe raisonnable de l'aristocratie. — Elle se réconcilie à propos avec la reine et Mazarin. — Plus tard elle contribue à la perte do Fou(|uct et à l'élévation de Colbe'-t. — Sa retiaitc : sa mort on 1679 289
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